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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
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ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 
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Ouvrage   pofthume  de  M.  Helvétius. 


Daiu  mon  être 
VOtTAIRK  , 

Hmuuxde  m'ignonr, 
,   dans  moi  ,  je  cherche  i  pénétrer. 
Dit.  6.  de  la  rature  de  l'Homme. 

ï  0  M  E      P  R  E  M  I  E  K.. 

M. 

A 

Z    J  E    G   E  , 

Chez   B  ass  ompi  erre,  Père  &.  EUs, 

M. 

DCC.   LXXIV. 
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Âj* Amour  deï  gommes  &  de  la  vérité 
m'a  fa.it  compofer  cet  ouvrage.  Qi'ÎIà 
iê  côaaoiSeai  ,  <]u'ils  aient  des  idées 
ticcces  de  la  morale  t  ils  feront  heureux 
£c  vertueux. 

Mes  intentioiis  ne  peUveht  être  C\x(- 
peâies.  Si  j'eu0è  donné  ce  livre  dé  naoci 
vivant  I  je  rhe  ferais  expofé  i  la  per- 
fécution  &  n'aurois  accumulé  fur  moi 
ni  rtcbe0ès ,  ni  dignités  nouvetlesi 

f   .  .        ■  i  .  i- 

oi  Je  ne  renonce  pomt  aux  princi- 
pes que  j*ai  établis  dans  le  livre  de 
l'Eiprit ,  c'cft  qu'ils  m'ont  paru  les  lèuls 
raifonnableâ  ,  les  {èiils  depuis  la^  pu- 
bHcatîon  de  mon  livre  que  les  hom- 
»  iv 
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mes  éclairés  aient  alTcz  généralement 
adoptés. 

Ce»  principes  (t  trouvent  plus  éten- 
dus &  plus  approfondis  dans  Cet  ouvrage 
-que  dans  celui  de  rEfprît.  La  compofi- 
rion  de  ce  livre  a  réveillé  en  moi  un 
certain  nombre  d'idées.  Celles  qui  & 
font  trouvées  moins  étroitement  liées  à 
mon  fujct,  font  en  notes  tranipofées  à 
]a  fîn  de  chaque  Tei^ion.  Les  feules  que 
j'ai  confcrvées  dans  le  texte  font  celles 
qui  peuvent ,  ou  l'éclaîrcir ,  ou  répon- 
dre à  des  objcdions  que  je  n'aurois  pu 
réfuter  fans  en  allonger  &  en  retarder 
la  marche. 

.  La  fcdion   féconde  eft  la  plus  char- 
gée de  ces  notes  :  c'efi:  celle  dont  les  prin- 
cipes plus  contcftés  ,  exigeoic  l'accumu- 
lation d'un  plus  grand  nombre  de  preuves. 
En  donnant  cet  ouvrage  au  public  » 
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j*ob/crvcrai  qu'un  écrit  lui  pafoît  rhc- 
prilàble  ,  ou  parce  que  l'Aiitcur  ne  le 
donne  pas  la  peine  nécellaîre  pour  lé 
bien  f^ré  ,  ou  pitce  qu'il  a  peu  d'ef- 
prit  t  bu  parce  qu'enfin  il  n'êft  pis  de 
bonne  foi  avec  lui-rtiême.  le  n'ai  rieii 
à.  me  reprocher  à  te  dérriier  égard- 
Ce  n'éft  plus  n^aintenant  que  dans  les 
livres  défendus  qu'on  trouve  la  vérité  : 
CD  ment  dans  les  autres.  La  plupart  des 
Auteurs  font  dans  leurs  écrits  ce  que 
Iti  gens  du  monda  font  dans  la  coà- 
vcrfàtlon  :  uni  jucmcnt  occupés  d'y  plai- 
tt  ,  peu  leur  importe  que  ce  foit  par 
des  nicnfongcs  ou  par   des  vérités; 

Tout  écrivain  qui  défire  la  faveur 
des  puîlïams  èc  l'cftimc  du  moment  eu 
doit  adopter  les  idées  :  il  doit  avoir 
J'cfptit  du  jour  ,  n'erre  rien  par  lui  , 
'ttiut  par  ks autres,  &  n'écrire  que  d'a- 
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près  çux  :  ck-Iâ  k  pc»  4'origia^,l«é  çlç 
U  plupart  des  qompofîtîpns.  ]Les  liyres  orî^ 
ginaux  fqDC  fpQiçs  ci  &  là  dans  la  nuîç 
des  ten)ps  »  ,comme  Içs  Ibleîls  dan;  les 
défères  dç  J'efpstçe  pour  pn  éçlairçir 
l'pb/curîtc..  Ces  livres  font  époque  dans 
rbiftpire  dé  l'efprit  humain ,  6c  c'ed  de 
leurs  principes  qu'QQ  s'élevc  si  de  nou- 
yçllçs  déajuvcrtcs. 

Je  ne  itérai  poipt  le  panégyrifte  di 
cet  ouvrage  :  mais  j'anorerai  le  public 
que  toujours  de  bonne  foi  avec  moi- 
même  i  je  n'ai  riea  dit  que  je  n*aîe 
cru  vrai  ^  &  rien  écrit  que  je  n'aie 
penfe* 

Peut-être  ai -je  cncor  trop  ménagé 
certains  préjugés  :  je  les  ai  traités  com- 
me un  jeune  homme  traite  une  vieille 
femme  auprès  de  laquelle  il  n'eft ,  ni 
greffier  ,   ni  flatteur.  G'cft  à  la  vérité 
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que  j'ai  con&cré  mon  premier  refpeâ  j 
Se  ce  refpeâ  donnera  fàos  doute  quel, 
que  prix  à  cet  écrit.  L'amour  du  vrid 
eft  la  dirpofitioa  la  plus  favorable  pour 
le  trouver. 

J'ai  tâché  d'expofer  clalreiieat  mes 
idées }  je  n'ai  point  en  comporant  cet 
ouvrage,  déliré  la  faveur  des  grands. 
Si  ce  livre  eft  mauvais ,  c'en  parce  que 
je  fuis  fit  ,  Se  non  parce  que  je  Caîa 
fripon.  Peu  d'autres  peuvent  iê  rendre 
ce  témoignage. 

Cette  compolîtion  paroîtra  hardie  k 
des  hommes  timides.  11  efl  dans  cha- 
que nation  des  moments  oti  le  mot 
frudftit  dk  (ynonimc  Ac  vil  ^  où  l'on 
ne  cite  comme  fagcment  penfé  que  l'ou- 
vrage lèrvîlement  écrit. 

C'étoit  ibus  un  faux  nom  que  je  vou* 
lois  donner  ce  livre  au  public  fic  le 
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téxtô  en  ^t  foi.  C'étoit  félon  moi  l'u- 
nique moyen  d'échapper  à  la  perréeil- 
tion  faos  en  iêtre  moins  utile  i  mçA 
compatriotes.  Mus.  dans  le  temps  em- 
ployé à  la  compofîtion  de  l'ouvrage  ; 
les  mauic  Se  le  gouvernement  de  mes 
concitoyens  ont  changé.  La  maladie  à 
laquelle  je  croyob  pouvoir  apporter  quel- 
que remède  efl:  devenue  ihcurable  :  j*ai 
perdu  refpoir  de  leur  être  utile  £c  c'elt 
à  ma  mort  que  je  remets  la  publica- 
tion de  ce  livrci 

Ma  Patrie  a  reçu  enfin  le  jâug  du 
Defpotilme.  Elle  ne  produira  dobc  plus 
d'écrivains  célèbres.  Le  ptopte  du  def- 
potifme  cfl  d'étouâ&r  la  penfée  dans 
les  efprits  &  la  vertu  dans  leâ  âmes. 

Ce  n'eft  plus  fous  le  nom  de  Fran- 
çois que  ce  peuple  pourra  de  nouveau 
&  rtêndre  célèbre  :  cette  nation  avilie 
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eft  aujourd'hui  le  mépris  de  l'Europe. 
Nulle  crife  fàlutaîre  ne  lui  rendra  la  U- 
bçrté.  Ceft  par  la  conlômptîon  qu'elle 
périra.  La  conquête  efl:  le  ieul  remède 
à.  Tes  malheurs  »  &  c'eft  le  bazard  Se 
les  circonftances  qui  décident  de  Teffi- 
cacité  d'un  tel  remède. 

pans  chaque  naûon  il  eft  des  mo- 
ments où  les  Citoyens  ÎDcertains  du  parti 
qu'ils  doivent  prendre ,  Se  fu/pendus  en- 
tre un  bon  &  un  mauvais  gouverne- 
ment éprouvent  la  foif  de  l'indrudion  , 
où  les  efprits  ,  fi  j'ofe  dire  ,  prépaie 
H  ameublis  peuvent  être  facilement  pé- 
nétrés de  la  rofée  de  la  vérité.  Qu'en 
ce  moment  un  bon  ouvrage  paroirïe  > 
il  peut  opérer  d'heurcufes  réformes  ; 
mais  cet  inHant  pafle ,  les  Citoyens  îo- 
fenfibles  i  la  gloire ,  font  par  la  forme, 
de  leur  gouvernement  invinciblement 
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entraînés  vers  l'ignorance  &  l'abrutiflc-' 
ment.  Alors  les  cfprits  font  la  terre  en- 
durcie :  l'eau  de  la  vérité  y  tombe ,  y 
Êoule  ,  mais  fkns  la  féconder.  Tel  cft 
rétat  de  la  France. 

Oh  y  fera  de  jour  en  jour  moins  de 
cas  des  lumières  .  parce  qu'elles  y  fe- 
ront de  jour  cù  jout  moins  utiles }  parce 
qu'elles  éclaireront  les  François  fur  le 
malheur  du  ddpotifme  ^ns  leur  proçu-^ 
rtr  le  moyen  de  s'y  fbiiftraire. 

'  Le  bonheur  ,  comme  le$  (ciences., 
éft ,  dît-on  ,  voyageur  fur  la  terre.  C'efl: 
vers  le  nord  qu'il  dirige  maintenant  là 
ÉOnrfê,  De  grands  princes  y  appellent 
te  génie  &  le  génie  la  félicité. 

■  Rien  aujourd'hui  de  plus,  différent 
que  le  midi  &  le  fcptentripn  de  l'Eu- 
rope. Le  ciel  du  fu'd  s'embrume  de  plus 
en  plus  par  les  brouillards  de  la  fuperf^ 


UigniaOb,  Google 


T  iLÉ  F  A  C  3t,  XV 

tîtîon  Se  d*un  defpotifmc  lafîatlqiie.  Le 
ciel  dtt  nord  chaque  jour  s'cclàirc  te  Ce 
pufifle.  Les  Catherines  II,  lés  Frédé- 
rics ,  veulent  iê  rendre  thctï  k  VhùtaA- 
nité  i  ils  Tentent  le  prix  de  là  vérité  i 
ils  encouragent  à  la  dire  ;  ils  eftimeot 
jufqu'aux  efforts  faits  pour  la  découvrir. 
C'eft  i  de  tels  Souverains  que  je  dédie 
cet  ouvrage  ;  c'eft  paf  eux  qifc  l'univers 
4oit  être  éclairé.  '       "< 

Les  fbléils  du  inidi  s'éteignébc  &  lei 
aurores  du  ûord  brillent  du'  plus  vif 
éclat  C'efl  du  feptentrîon  -'que  partent 
maintenant  les  rayons  qui  pénétrent  juC 
qu'en  Autriche.  Tout  s'y  préparc  pour 
un  grand  changement.  Le  foin  qu'y 
prend  l'Empereur  d'alléger  le  poids  des 
impôts  &  de  difcipliocr  {es  armées  , 
prouve  qu'il  veut  être  l'amour  de  fci 
fujets  ,  qu'il  veut  les  rendre  heureux 
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au  dedans  Se  refpeâables  au  dehors.  Son, 
çftimc  pour  le  Roi  de  Pru0c  préfegca 
des  fi  plus  tendrç  jeuneilè  ce  qu'il  iè- 
roit  up  jour.  On  n*a  d'ef^Oip  Ccniiç  qu« 
pour  fes  femblal^le$. 
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CHAPITRE     I. 

Des  points  de  vue  divers  foUs  lefquels  on  peut 
confide'rer' l'homme ,  de  ce  que  peut  fur 
lui  V^ducation. 

SLàfi.  fctence'de  l'homme  pife  dans  toute  fort 
étendue  eft  inimenfe,  fon  ^tude  longue  &  p^râ.  | 
))Ie,  L'hoinDte.éâ.tmDUMklscxpoféà  la  tu&^cs 
.    "  Tome  L  A 
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diâi^nes  artiftes  ;  chacun  en  confidere  quelques 
&ces  :  aucun  n'en  a  fait  le  tour. 

Le  peintre  &:  le  mufîcien  connoifïènt  l'hom- 
me  ;  maïs  relaCivement  à  l'effet  dès  couleUEs  Se 
des  fons  fur  les  yeux  &  fur  les  oieîlles. 

Corneille,  Racine  &  Voltaire  l'êtûâifnt'f 
mus  relativement  aux  impreflîons  qu'excitent  en 
lui  les  aâions  de  grandeur,  de  tendielTe^  de 
piti^ ,  de  fureur  ,  &c. 

Ces  Mbliere  &  les  La  Fontaine  ont  ronfïd^ré    ' 
les  hommes  fous  d'autres  points  de  vue. 

Dans  ,1'^tude  que  le  philofophe  en  fait,  foa 
objet  eft  leur  bonheur.  Ce  bonheur  eft  dépen- 
dant &  des  loix  fous  lefqaelles  ils  vivent  j  &  des 
ihftruâions  qu'ils  reçoivent. 

La  perfeâion  de  ces  loîx  &  de  ces  infiruâions 
fuppc^  la  connoiflànce  préliminaire  du  cœur  , 
de  l'elprit  humain  ,  de  leurs  divetfes  opérations  , 
enfin  des  obftjicles  qui  s*opp(^nt  aux  progrès- 
des  fciences  ,  de  la  morale  ,  de  la  politique  &  de 
r^ucation. 

Sans-  cette  connoinànce ,  quels  moye&s  de 
rendre  les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux  • 
Le  philofophe  doit  donc  s'âever  jufqu'au  [^n^ 
cipe  lîmple  &  produâif  de  leurs  &cu)tés  intellec- 
tuelles  &.  de  leui«  paflîons ,  ce  principe  feul  qui 
peut  lui  r^v^r  le  degré  de  perfeâion  auquel  peu- 
r^nc  fe  porter  leurs  lois  &  leurs  înâniâions  ,  U 
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lai  découvrir  quelle  eâ  fur  eux  la  puîflânce  do 

Dans  l'homme  )'ai  regardé  l'elprit ,  la  vetta  &' 
le  g&iie  comme  le  produit  de  l'înftruâion.  Cecta 
îd^e  pr^fèncée  dans  le  livre  de  YEfprit  me  parolt 
toujours  vraie;  mais  peut-être  n'elï-elle  pa$ 
afièz  prouva.  On  eft  convenu  avec  moi  <]us 
^'éducation  avoJt  fur  le  g^nie  ,  fur  le  carac- 
tère des  Iiomtnes  &  des  peuples  ,  plus  d'io» 
fluence  qu'on  ne  Favoic  cru  j  c*eft  tout  ce  qu'on 
tn'a  accorda. 

L'examen  de  cette  opinion  fera  le  premier 
de  cet  ouvrage.  Pour  âever  l'homme,  l'inf- 
traire  &  le  rendre  heureux ,  il  faut  {avoir  d« 
quelle  infiruâion  &  de  quel  Bonheur  il  cft  fu£>. 
ceptible. 

Avant  d'encrer  en  matière  ,  je  dirai  un  mot; 

!<'.  De  l'iinpOEtance  de  cette  queftioo. 

1*.  De  la  faufle  fciencc  à  laqueHe  on  donne 
mcore  le  nom  d'éducation. 

3«.  De  la  fôchereflè  du  fujet  fie  de  la  difficulté 
de  le  traiter. 


^^ 
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C  HAP  I  T  RE    II, 

Importance    dt    cette  quejiion. 

d'IL  eft  Tfai  que  les  talents  &  les  vertus  d'un 
peuple  afluieht  &  là  puiflànce  &  fon  bonheur  » 
nulle  (^uefiîon  plus/importaate  que  qo^e-cl. 

Savoir. 

Si  dans  chaque  individu  'les  talents  &  les 
vertus  Jont  l'effet  de /on  organifation  au  deVinf- 
truSion  qu'on  lui  donne.  Je  fuis  de  cette  der- 
nière opinion  ,  &  me  propofe  de  prouver  ici  ce 
qui  n*eft  peut-être  qu'avance  dans  le  livre  de 
VEfprit. 

Si  je  d^montrois  que  rbomme  n'eft  vraiment 
(]ue  le  prodart'  de  fbn' éducation,  j'aurois  fans 
doute  té-vé\é  une  grande  v^rit^  aux  nattons.  Elles 
Ikuroïenc  qu'elles  ont  encre  leurs  mains  l'inftru- 
ment  de  leur  grandeur  &  de  leur  fêlicit^ ,  &  que 
pour  être  heureu(ès  &  puiflàntes ,  il  ne  s'agit  que 
de  perfèâionner  la  fciencede  l'éducation. 

Par  quel  moyen  découvrir  fi  l'homme  eft  en 
effet  le  produit  de  fon  inflniâion  ?  Far  un  exa- 
men approfondi  de  cette  queflion.  Cet  examen 
n'en  doonâc-il  pas  la  fblucion ,  il  fàudroic  encore 
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le  faire  :  il  feroït  inutile ,  il  nous  o^ceffiteraîc  1 
l'étude  de  nous-mêmes. 

L'homme  n'eft  que  trop  fouvent  inconnu  à  ce- 
lui qui  le  gouvernes  Cependant  pour  diriger  les 
mouvements  de  la  poup^  humaine  ,  il  fàudroîc 
connoîcie  les  fils  qui  la  meuvent.  Privé  de  cette 
connoifTance  ,  qu'on  ne  s'étonne  point  lî  les  mou- 
vements font  fÏHivent  £  contraires  i  ceux  que  le 
l^giilateur  en  attend. 

Un  ouvrage  oîi  l'on  traite  de  l'homme ,  sV 
filt-il  glilTé.  quelques  erreurs  ,  eft  toujours  un 
ouvrage  .précieux. 

Quelle  mallè  de  lumières  la  connoiilànce  de 
l'homme  ne  jetteroit-elle  pas  fur  les  diveifes  pai> 
des  de  l'adminiftratioD  !    . 

L'habileté  de  l'écuyer  conlîAe.à  favoir  tout  ce 
qu'il  peut  faire  exécuter  àl'atiiraal  qu'il,  drellè  ; 
&  l'habikté  du  minifire  à  connoîcre.tout  ce  qu'il 
peut  faire  exécuter  aux  peuples  qu'il  goo* 
Terne. 

Lafcience  de  Thomnie  *  i.  fait  patrie  de  la 
fàence  du  gouvetnement.  Le  miniflre  doit  y 
joindre  celle  des' alïàires.  *  2,.  C'eft  alors  qu'il 
peut  établir  de  bonnes  loix.  — 

Que  les.  philofe|dies  pénètrent  donc  de  plus  en 

plus  dans  Fabyme  du  cceur  humain  :  qu'ils  y  che^ 

chent'tous  les  principes  de  fon  mouvement,  & 

-que  le  miniflre  ^-^rofttant  de  leurs  découvertes  j^ 

A.  ii) 
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en  faflè  ièlon  les  temps ,  les  litux  &  les  diconCi 

tances  ,  une  heureufe  application. 

Regarde-C-on  la  connoiflànce  de  l'homme 
comme  abfolument  néceflàiie  ^u  Mgiflateur  ? 
Rien  de  plus  important  que  Pexafnen  d'an  pro^ 
blême  (pu  la  iùppore. 

Si  les  hominfes  periônBeliement  IndiiFÀents  i 
cette  queftion  ,  ne  la  jogeoient  que  relativement 
à  l-'intirêt  public  ,  ils  fentiroient  que  de  tous  les 
obftacles  à  la  perfeâion  de  l'éducation  ,  le  plus 
grand  ,  c'eft  de  regarder  les  talents  &  les  vertus 
comme  un  elîèt  de  l'organifàtion.  Nulle  opinion 
ne  &vorife  plus  la  parefiè  ■&  la  n^ligence  des 
inftituteurs.  Si  l'organifacion  nous  ^t  prefque  en 
entier  c^  que  nous  Ibmmes  ,  à  quel  titre  repro- 
cher ail  maître  l'ignorance  &  la  ftupidit^  de  les 
élevés  ?  Poutquoi ,  dira-t-il ,  imputer  à  l'inf- 
truâion  les  torts  de  la  nature  ?  Que  lui  répondre  > 
&  lorsqu'on  admet  un  principe ,  comment  en 
nier  la  conf^quence  immédiate  ? 

Au  contraire  ,  fi  l'on  prouve  que  les  talents  Se 
les  vertus  Ibnt  àës  acquilîtions  ,  on  aura  éretlt^ 
l'induftrie  de  ce  mémemaître  &  prévenu  fa  n^ 
gligence  :  on  l'aura  rendu  plus  foigneux ,  & 
d'écouffèr  les  vices  ^  &  de  cultiver  les  vertus  de 
lès  difcipleS. 

Le  génie  plus  ardent  à  perfeâionner  les  int 
'truments  de  l'éducation ,   appercevra  peut-él^ 
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dans  une  inanité  de  ces  attentions  de  détail ,  re-> 
gardées  maintenant  comme  inutiles ,  les  germe; 
-  cachés  de  nos  vices  ,  de  nos  vertus ,  de  nos  ta- 
lents Se  de  notre  fottîlè.  Or  qui  fait  à  quet  potnC 
le  génie  porteroît  alors  fes  découvertes  *  3  ï  Cq 
dont  on  eH  stk  j  c'efl  qu'on  ignore  maintenant 
les  vrais  principes  de  l'éducation ,  &  qu'elle  eft 
jufqu'aujourd'hui  ptefque  entièrement  rédt^ite  4 
l'élude  de  quelques  fcieoces  Mufles  ,  auxquelles 
l'ignorance  efi  préférable. 


CHAPITRE     III. 

De  la  fauj/è  Jcience  ou  de  l'ignorance  ac^mfi, 

A^'Homme  naît  ignorant  ;  il  ne  naît  point  fot  ^ 
&  ce  n'eft  pas  même  fans  peine  qu'il  le  devient. 
Four  étce  tel  &  parvenir  i  étùndie  en  foi  juf: 
qu'aux  lumières  naturelles  ,  it  faut  de  l'art  &  dç 
la  méthode  :  il  faut  que  l'iaflruâion  ait  entalfê  en 
nous  erreurs  fur  erreurs  :  il  faut  par  des  leâureï 
multipliées  avoir  multiplié  fes  préjugés. 
-  Parmi  les  peuples  policés  ,  iî  la  foCtife  efi  Pétat 
^mmun  des  hommes ,  c'^  t'eSèt  4'une  inAnic* 
bon  contagteidè  .-  c'ed  qu'on  y  eft  élevé  par  do 
ftux  lavants  ,  qu'on  y  lit  de  fois  livres.  Or  en 
livres  comise  e«  itQnimçs,  il  y  a  bonne  Sx.  m^or 
A  iy 
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vaife  compagnie.  Le  bon  livre  eft  pr^ue  par- 
tout le  livre  défendu  *  4.  L'efprit  &  la  raifon  en 
Sollicite  la  publication  ,  la  bigoterie  s'y  oppofe  ; 
elle  veut  commander  à  l'univers  j  elle  eft  donc  în- 
tételtét  à  propager  la  fottile.  Ce  qu'elle,  fe  pto- 
pofe  ,  c'eft  d'aveugler  les  hommes ,  de  les  ^ter 
dans  le  labyrinthe  d'une  faulTe  fcience.  C'eft  peu 
que  l'homme  lôit  ignorant.    L'ignorance  eft  le 
|>oint  milieu  ent^  la  vraie  &  la  fauflè  connoif- 
lance.  L'ignorant  eu  autant  au-defTus  du  faux 
favant  qu'au  defTbus  de  l'homme  d'efptit.  Ce  que 
defîre  le  fuperftitieux ,  c'eft  que  l'homme  fbît 
abfutde  :  ce  qu'il  craint ,  c'eft  que  l'homme  ne 
s'éclaire.  A  qui  confîe-t-il  donc  le  foin  de  l'abnitirj 
A  des  fcholaftiques.  De  tous  les  enfents  d'Adam  y 
ce  font  les  plus  ftupides  &  les  plus  orgueilleux. 
^.  ''  Le  pur  Icholaftique ,  félon  Rabelais  ,  tient 
„  entre  les  hommes  la  place  qu'occupe  entre  les 
animaux  ,  celui  qui  ne  laboure  point  comme  le 
boeuf,  ne  porte  point  le  bât  comme  la  mule, 
n'aboyé   point  au  voleur  comme  le  chien  , 
mais  qui  femblable  au.finge ,  falit  tout ,  brife 
tout ,  mord  le  pafTant  &  nuit  à  tous.  „ 
Le  fcholaftique  puiflànt  en  mots  eft  foible  en 
raifonnements  :  aufG  que  forme-t-il  ?  des  hommes 
fàvamment    abfurdes  6c   *  6   orguàlleufement 
ftupides.  £n  &it  de  ftupidité ,  je  l'ai  déjà  die ,  il 
m  eft  de  deux  fortes  j  l'une  naturelle ,  l'autre 
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acquife  ;  l'une  î'eiFet  de  l'ignorance ,  l'autre  cdm 
de  rinHruâion.  Entre  ces  deux  efpeces  d'igno- 
rance ou  de  ftupidit^  ,  quelle  efl:  la  plus  incura- 
ble ?  La  dernière.  L'homme  qui  ne  fait  rien  peac 
apprendre  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  allumer  en  lui  le 
defir.  Mais  qui  (ait  ma!  Se  a  par  degi;^  perdu  (k 
raifon  en  cQoyant  la  perfeâîonner  ,  a  trop  chère- 
ment acheta  &  fbtdfe ,  pour  jamais  y  renon- 
cer (a).  L'elprit  s'eft-jl  charge  du  poids  d'une 
favanttf  ignorance  ?  Il  ne  s'élève  plus  julqu'à  la 
vérité.  Il  a  perdu  la  tendance  qui  le  portoît  vers 
elle.  La  connoilïànce  de  ce  qu'il  favoit  efl  en 
partie  attachée  à  l'oubli  de  ce  qu'il  fait.  Fonc 
placer  un  certain  nombre  de  ve'rJtés  dans  fa  mé- 
moire ,  il  £tudroic  Ibuvent  en  déplacer  1^  mâme 
nombre  d'erreurs.  Oc  ce  déplacement  demande  da 
temps  f  Si.  s'il  fe  fait  enfin ,  c'eft  trop  tard  qu'on 
devient  homme.  On  s'étonne  de  l'âge  où  le  deve- 
noient  les  Grecs  &  les  Romains.  Que  de  talents 
divers  ne  montroynt-ïls  pas  dés  lent  adolefcence  î 
A  vingt  ans ,  Alexandre  déji  homme  de  .lettres 
&  grand  capitaine  entreprenoic  la  conquête  de 
l'Orient.  A  cet  âge  ,  les  Scii^on  &  les  Annîbal 

-  (a)  Un  jeune  peintre ,  d'après  la  mauvaife  manière 
de  Ton  maUre ,  tait  un  tableau ,  le  préfènte  à  Raphaël. 
Que  penfez-vous  de  ce  tableau ,  lui  dii-il ,  que  vont 
fauiiei  bUniôt  ^adqut  çhofi ,  répond  Raphaè'J ,  Jî  vous 
oe  favieiiieiit  '' 
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formoîent  les  plus  grands  projets  ,  &  m^cutoïenC 
les  plus  grandes  entreprifes.  Avant  la  maturité 
des  ans  ,  Pompëe ,  vainqueur  en  Europe ,  en  Âfîa 
&  en  Afrique  ^  rempIilToit  Tunivers  de  Ci  gloire. 
Or^  comment  ces  Grecs  &  ces  Romains ,  à  la  foi$ 
hommes  de  lettres ,  orateurs  ,  capitaioes  ,  hom- 
mes dVtat  f  le  rendoient-ils  propre;,  à  tous  les 
divers  emplois  de  leurs  .républiques ,  les  exer- 
Çoient-ils,  &  fouvent  même ,  les  abdiquoient-ils 
dans  un  âge  où  nul  citoyen  ne  fèroit  maintenane 
capable  de  les  remplir  i  Les  hommes  d'autrefois- 
^toient-îls  diâërents  de  ceux  d'aujourd'hui  ?  Leur 
organifation  étoit-elle  plus  parfaite?  Non  fans 
doute  ;  car  dans  les  fciences  &  les  arts  de  la  navi- 
gation ,  de  la  phyfîque ,  de  rhorlogerie ,  des 
mathématiques,  &c.  Ton  (ait  que  les  modernes 
l'emportent  fur  les  anciens, 
La  fupériorité  que  ces  derniers  ont  £  long-temps 
confètvée  dans  la  morale  ,  la  politique  &  la  I^if' 
lation  ,  doit  donc  être  regarda  comme  l'efi^de 
leur  éducation.  Ce  n'e'toic  point  alors  à  des  fcho* 
jafliques ,  c'étoît  à  des  phllofophes  qu'on  confioic 
l'inftruâion  de  la  jeunefliê.  L'objet  de  ces  philo? 
fopfaes  écoit  de  former  des  héros  &  de  grands  ci- 
toyens. La  gloire  du  difclple  léâéchiiToit  fur  le 
maître  :  c'étott  fa  lécompenfe. 

L'objet  d'un  inlUtuteur  n'efl   plus  le  même. 
Quel  intérêt  a-t-il  d'exalter  l'ame  &  refpric  de  fes 
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élevés  >  aucun.  Que  defirc-t-ïl  î  d'afFoiblir  leut 
caraflere  ,  d'en  faîte  des  fuperftitieux ,  dVjointer, 
£  je  l'ofe  dire  j  les  ailes  de  leur  génie  ;  d'^touâer 
dans  leur  efprit  toute  vraie  connoinànce  *  7  ,  fie 
dans  leur  c(cur  toute  vertu  patriotique. 

Les  fîecles  d'or  des  fcholalHques  furent  ces 
£ecles  d'ignorance  ,  dont  avant  Lutlier  &  Calvin 
les  ténèbres  couvroienc  la  terr&.  Alors  ^  dît  un 
phîlpfophe  Anglois  ,  la  fuperftition  commandoic 
à  tous  les  peuples.  '^  Les  hommes  changés  com- 
t,  me  Nabuchodonofor  en  brutes  &  en  mutes 
„  étoient  fellés  ,  bridés  ,  chargés  de  pefants  far- 
„  deaux  ,  ils  gémifloîent  (pus  le  iàix  de  la  fupet. 
„  âition  ;  mais  enfin  quelques-unes  des  mules 
„  venant  à  fe  cabrer ,  elles  renveriècent  à  la  fois 
j,  la  charge  &  le  cavalier. 

Nulle  réforme  à  efpérer  dans  l'éducation  tant 
^'elle  fera  confiée  à  des  fcholaAiques.  Sous  de 
teU  iniHtuteurs  la  fcience  «nfeignée  ne  fora  jÂ'- 
mais  qu'une  fcJence  d'erreurs  ;  &  les  anciens  con- 
iërveront  fur  les  modernes  tant  en  morale ,  qu'en 
politique  Sa  en  légiAation  ,  une  fupériorité  qu'ils 
devront  non  à  la  fupériorité  de  l'organifation  , 
mais  y  comme  je  l'ai  déjii  dit ,  à  celle  de  leur  inf- 
tm&on. 

J'ai  montré  le  vuide  des  fauf^  fciences. 
7'ai  fait  fentir  toute  l'importance  de  cet  ouvrage. 

XI  me  leâe  à  parler  de  la  lifcheieûè. 
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CHAPITRE    IV. 

X>e  laji'ckerejè  de  cefujet  €f  de  la  difficulté  de 
le  traiter. 

^'Examen  de  la  qneftion  que  je  me  foif  pro- 
pofê ,  exige  une  difcuOîon  fine  &  approfondie. 
Toute  difcuffion  de  cette-efpece  eft  ennuyeufe. 

Qu'un  homme  vraiment  ami  de  l'bumanîcé  & 
déjà  habitué  à  la  fatigue  de  l'attention,  tife  ce  11- 
Tre  fans  dégoût  :  je  n'en  lèrai  pas  futpris.  Soa 
cftime  fans  doute  me  fuffiroît ,  fi  pour  rendre  cet 
ouvrage  utile ,  je  ne  m'étois  d'abord  propofé  de 
le  rendre  agréable.  Or  quelles  fleurs  jetter  fur  une 
-queftion  aufli  grave  &  auffi  fërieufe  ?  Je  voudrois 
éclairer  l'homme  ordinaire  ;  &  chez  prefque  tou- 
tes les  nations  cet  homme  efl  incapable  d'atten- 
tion :  ce  qui  l'applique  le  dégoûte  ;  c'eft  fur-tout 
en  France'que  ces  fortes  d'hommes  font  les  plus 
communs. 

J'ai  pàfTé  dix  ans  à  Paris  ;  l'efprit  de  bigoterie 
&  de  fanatifme  n'y  r^noît  point  encore.  Sï  j'en 
crois  le  bruit  public,  e'efl  maintenant  en'France 
l'efprit  du  jour.*  Quant  aux  getis  du  monde  ,  ils 
font  de  plus  en  plus  indifférents  aux  ouvT^^es  de  ' 
raifonnement.  Sienne  les  pique  que  la  peioture 
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^un  ridicule,  *  8.  qui  farisfait  leur  malignité 
fans  les  arracher  à  leur  parelTe.  Je  renonce  donc 
à  i'elpoit  de  leur  plaire.  Quelque  peine  que  je 
me  donnafïè  ,  je  ne  r^pandrois  jamais  aflèz  d'a- 
grément fur  un  fujet  auflli  i&: ,  aufll  fcrieux.  , 

J'obFerTCTai  ce{>endanc  que  fi  l'on  juge  de^ 
fiançois  par  leurs  ouvrages,  ou  ce  peuple  eft  moins 
l^ger  &  moins  frivole  *  9.  qu'on  ne  le  croie  ;  ou 
Telprit  de  fes  favants  eft  Crés-difiërent  de  l'efpric 
de  la  natiofl.Xes  id^es  de  ces  derniers  m'ont  paru 
grandes  &  élevées.  Qu'ils  écrive&t  donc  &  foient 
affaiis  malgré  les  partialités  nationll^ ,  qu'ils 
trouveront,  ^ar-tout  de  juftes  appr^crateurs  de 
leur  mérite.  Je  ne  leur  recommande  qu'une  cliole, 
c'eft  d'ofer  quelquefois  dédaigner  l'eflicie  d'une 
feule  nation ,  &  de  fe  rappeller  qu'un  efpric 
vraiment  étendu  |  ne  ^attachp 'qu'à  des  fujecs 
intéreflànts  pour  tous  les.psaples. 

Celui  que  je  traite  eft  de  ce  genre.  Je  no 
rappellerai  les  principes  de  VEfprit  que  pour  les 
approfondir  davantage ,  les  pjréfenter  fous  un 
point  de  vue  nouveau  &:  en  tirer  de  nouvelles 
confôquences. 

En  Géométrie  tout  problème  non  exaâemetit 
r^folu ,  peut  devenir  l'objet  d'une  nouvelle  dé- 
monfbation.  Il  en  eft  de  même  en  morale  &  en 
politique. 

Qu'on  ne  fe  ïsS\&  donc  pas  à  l'examen  d'une 
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quefiion  fi  importante ,  &  dont  la  folution  d'ail- 
leurs exige  l'expofition  de  v^cités  encore  peu 
connues. 

La  différence  des  efprits  efi-eîle  V effet  de  la 
différence  ,  oa  de  Forganifation  ,  ou  de  Védui 
cation?  c'eft  l'objet  de  ma  recherche. 
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SECTION     I. 

L'éducation  nhtjfairtmtnt  différente  des  diffé- 
rents hommes,  tjî peut-être  la  cauje de  cette 
inégalité  des  efprits  jafqu'à  préfent  attribuée 
à  Cinégale  perfeMon  des  organes. 


CHAPITRE      I. 

Nul  ne  reçoit  la  même  éducation. 

S 'Apprends  encore  :  mon  inAruâion  n'eft  poîot 
encore  achevée.  Quand  le  fera-c-elle  ?  lorfqus 
}e  n'en  ferai  plus  fùfceptible  :  à  ma  mort.  T^ 
cours  de  raa  vie  n'eft  prt^ement  qu'une  longue 
éducation. 

Pour  que  deux  individus  reçuffènt  pr^ciK- 
tnent  les  mêmes  inftruâions ,  que  faudroit-il  î 
qu'ils  fe  trouvaflènt  précif^ment  dans  les  mêmes 
pofitlons  y  dans  les  mêmes  circonâances.  Uae 
tette  hypechelè  eft  impolEble.  Il  eft  donc  évi- 
denc  que  pctfonae  ne  reçoit  les  mêmes  inftrac- 
tions. 

Mais  pourquoi  reculer  le  terme  de  notre  édu- 
cation jufqu'au  teune  de  notre  vie  ?  pourquoi  n» 
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la  pas  fixer  au  temps  ip^ciaîement  confact^  i 
rinftniaion  ,  c'eft-à-dire  ,  à  celui  de  l'çnfance  Sc 
de  i'adolefcence  ? 

Je  veux  bien  me  renfermer  dans  cet  cfpace  de 
temps.  Je  prouverai  pareillement  qu'il  eft  impôt 
Êbleideux  hommes  d'acquérir  pricifëment  les 
mêmes  îd^. 


CHAPITRE     II. 

J)u  moment  oà  commence  î*e'dUcatîon. 

\_x''EA  à  l'inftant  même  où  l'eniânt  reçoit  le 
mouvement  &  la  vie  ,  qu'il  reçoit  fes  premières 
ioflruâions.  Ceft  quelquefois  dans  les  flancs 
où  il  efi  conçu  qu'il  apprend  à  connoître  l'état  de 
maladie  &  de  fanté.  Cependant  la  mère  accou- 
che ;  l'enfant  s'agite  ,  poudè  des  cris;  la  faim  I*^- 
chauâè  >*  il  fènt  un  befcùn  j  ce  befoin  defferre  (es 
lèvres  ,  lui  âîC  faifir  &  lucer  avidement  le  fèin 
nourricier.  Quelques  mois  s'Àioulent  ,  fès  yeux 
fè  deOillent ,  fès  oi^anes  le  fortifient  :  ils  devien- 
nent peu-à-peu  fufceptibles  de  toutes  les  impref- 
lîons.  Alors  le  fens  de  la  vue  ^  de  l'ouïe ,  du 
goût ,  du  toucher ,  de  l'odorat,  enfin  toutes  Ie( 
portes  de  fon  ame  font  ouvertes.  Alors  tous  les 
objets  de  la  nature  s'y  ptécifûtent  en  foule  &; 
graveat 
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gravent  une  infînicé  d'îd^s  (a)  dans  là  mémoW 
re.  Dans  ces  premiers  moments  quels  peuvent 
être  les  vrais  inftitutcurs  de  Tenfence  ?  les  diver- 
&$  ienfations  qu'elle  éprouve.  Ce  font  autant 
d'înftruâions  qu'elle  reçoit. 

A  t-oD  donné  à  deux  enfans  le  même  précep- 
teur ,  leur  a-t-il  appris  à  diiHnguer  leurs  let- 
très  ,  à  lire  ,  à  réciter  leur  catéchifine  &c.  ?  on 
croit  leur  avoir  donné  la  même  éducation.  La 
philofophe  en  juge  autrement.  Selon  lui  les 
vrais  précepteurs  de  l'enfance  {bot  les  objets  qui 
l'environnent  :  c'eft  à  ces  Inflituteuis  «qu'elle 
doit  prefque  toutes  (es  idées. 


CHAP    I  T    R    E       I  I  I. 
Des  Injîituteurs  de  l'enfance. 

%J  NE  courte  hiftoire  de  l'enfance  de  lliomm* 
nous  le  fera  connoître.  Voit  -  il  le  jour?  mille 
fbns  frappent  fes  oreilles  ,  &  il  n'entend  que  des 
bruits  conftis.  Mille  corps  s'offrent  à  fes  yeux  , 
■&  ils  ne  lui  prélèntent  que  des  objets  mal  ter- 
minés. C'eft  înfenfiblement  que  l'enfant  apprend 


(  a  )  Voyez   l'éloquent   &  admirable  difcours  de 
M,  de  Bufîon  Air  l'homme. 

Tome  I,  B 


UigniaOb,  Google 


lï  De    l'Ko  MM  E, 

1  entendre  ,  à  Voir  ,  A  fentir  &  à  reâi'fier  leser- 
Veurs  d'un  fens  par  unaiitte  fens.  (a). 

Toujours  frappa  des  mêmes  fenfatîons  à  la 
prffence  des'  mêmes  objets  ,  îl  en  acquiert  on 
ibuvenir  d'autant  plus  net ,  que  la  même  aâion 
des  objets  fur  lui  ell  plus  rép^t^e.  On  doit  re- 
garder leur  aâion  comrrie  la  partie  de  fon  éduca- 
TÎbn  la  plus  confidérabîe. 

"  Cependant  l'enfant  grandit  :  il  marche  & 
^arche  fenl.  Alors  une  infinité  de  châtes  lui  ap- 
prennent à  conferver  fon  corps  dans  l'équilibre 
"&à's'aflurer  fur  fês  jambes.  Plus  les  chûtes  font 
donloureufes ,  plus  elles  font  inftniâives  ,  & 
plus  en  marchant  il  devient  adroit ,  attentif  Sç 
précautionné. 

L'eiifant  s'eft-il  fortifié  ?  court-il?  eft-îl  déjà 
en  état  de  fauter  les. petits  canaux  qui  craverfent 
&  arrolènt  les  bofquets  d'un  jardin  r*  c'eft  alors 
que  par  des  effais  &  des  chûtes  répétées  ,  iï  ap- 


{a)  Les  fens  nenoûs  trompent  j^ais-  I.es  objets 
font  toujours  fur  nous  l'imprelTion  qu'ils  doivent  faire, 
.Une  tourquarrée  me  paroît-elfe  ronde  à  une  certaine 
'diftanceî  C'eft  qu'à  cette  diftance  les  rayons  réfléchis 
de  la  tour  doivent  fe  confondre  &  me  la  faire  paroître 
telle  ;  c'eft  qu'il  eft  des  cas  où  la  forme  rltlle  des 
objets  ne  peut  être  conftatée  que  par  le  témoignage 
uniforme  de  pluûeurs  fens. 
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prend  à  proportionner  fa  fecoullè  à  U  htgeut  de 
.ces  canaux. 

Une  piètre  fe  détache  -  t  -  elle  de  leur  pour- 
Cour  f  l%ToIt-îl  (è  précipiter  au.  fond  des  é.^ux  , 
lorfi^u'ua  bois  fumage  fur  leur  furface  ?  il  ac- 
.quiert  en  cet  inftant  (a  première  id^  de  la  pe- 
fanteur. 

.{  Que  dans  ces  canaux  il  repêche  cette  pierre  Se 
ce  bois  léger,  &  que  par  hazard  ou  par  mal- 
adrcflè  l'un  &  l'autre  tombent  fur  fon  pied,I'î- 
négal  degré  de  douleur  ocçaâo  nnée  par  la  chûce 
, de  ces  deux  corps  ,  gravera  encore  plus  pçofon- 
.dément  dans  là  mémoire  l'idée  de  leur  pefanceut 
.&  de  leur  dureté  inhale. 

Lance-t-il  cette  même  pierre  contre  un  des  . 
pots  de  fleurs  ou  une  des  caiilès  d'orangers  pla* 
ces  le  long  de  ces  mêmes  canaux  ?  il  apprend  que 
certains  corps  font  brîfés  du  coup  auquel  d'autres 
.  réfiftent.- 

Il  n'eft  donc  point  d'bomme  éclairé  qui  ne 
voie  daiis  tous  les  objets  ,  autant  d'inflïtuteup 
iiiargés  de  l'éducation  de  notre  enfance  (a) . 

(a)  Si  je  décris  rapidement  lei  .divers  étars  de  l'es* 
&Dce ,  c'e0  ^%je  crains  d'ennuyer  le  leâeur.  Que 
lui  importe  le  temps  que  l'enfant  met  \  parcourir  ces 
divers  états  ?  Il  fuHît  qu'il  les  parcoure.  Il  n'cft  ptt 
nécelTaire  que  ma  narration  foit  aulS  longue  que  I'Ôm 
fance  d&rhonune. 

Bij 
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Mws  ces  Inftituteurs  ne  font-ils  pas  I«  mS- 
ines  pour  tous  /  non  :  le  hazard  n'eftexaâementfe 
même  pour  perfonne  ;  &  dans  la  fuppoficion  que 
'ce  foit  à  leur  chûte  que  deux  enfants  doivent  leur 
adrefle  à  marchet ,  courir  &  fauter  ,  je  dis  qu'il 
eft  impoflible  que  leur  feifant  faire  pr^cife'ment 
le  même  nombre  de  chûtes  &  de  chûtËs  aufJî 
douloureufes ,  le  hazard  fourniflè  à  tous  les  mê- 
mes inftruâions. 

Transportez  deux  enfants  dans  une  plaine  ,  un 
bois  y  un  Ipeâacle  ,  une  aflembUe  ,  enfin  dans 
une  boutique  ,  ces  enfants  par  leur  feule  pofirion 
phyfique ,  ne  feront  ni  pr^cîfôment  frappés  des 
mêmes  objets,  ni  pat  confêquent  af^âés  des 
mêmes  fênfatioris.  D'ailleurs  que  de  fpeâacles 
~  différents  feront  par  des  accidents  journaliers  fans 
'  ceflè  offerts  aux  yeux  de'  ces  mêmes  enfants  ! 

Deux  frères  voyagent  avec  leurs  parents  ,  & 
popr  arriver  chez  eux  ils  ont  à  traverferde  lon- 
"  gués  chaînes  de  montagnes.  L'aîné  fuit  le  père 
"■par  des  chemins  fefcarpés  &  courts.  Que  voit-il  * 
la  nature  fous  toutes  les  formes  de  I-herreur  ,  des 
*  montagnes  de  glaces  qui  s'enfoncent  dans  les 
"ïiueS  ,  des  maflès  de  rochers  fufpendues  fur  la  tl- 
'  te  du  voyageur ,.  des  azymes  fans  fond  ,  enfin  les 
cimes  de  rocs  arides  d'où  les  torrents  fe  précipi- 
taient avec  un  Sruit  effrayant.  Le  plus  jeune  a 
futvi  fa  mère  daiu  des  routes  plus  j&équentées  , 
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où  la  nature  fe  montre  (ôus  les  formes  les  plus 
agréables.  Quels  objets  fe  font  offerts  à  lui  ?  par-' 
tout  des  coteaux  plantas  de  vignes  &  d'arbres 
fruitiers  ,  par-tout  des  vallons  où  ferpentcnt  des 
luinèaux  ,  dont  les-  rameaux  entrelacés  partagent 
des  prairies  peuplées  de  beAiaux. 

Ces  deux  frères  auront  dans  le  mémç'  voyage 
TU  des  tableaux  j  reçu  des  imprellions  très-diiFé- 
rentes.  Or  mille  bazards  de  cette  efpece  peu- 
vent produire  les  mêmes  effets.  Notre  vie  n'eft , 
pour  ainfî  dire  ,  ()u\in  long  cîflii  d'accidents  pa- 
reils. Qu'on  ne  fe  flatte  donc  jamais  de  pouvoir 
donner  pr^cifôment  les  mêmes  iuftruâions  i 
deux  enfants. 

Mais  quelle  influence  peut  avoir  fur  les  efprits 
une  différence  d'inflruâioti  occafîonée  par  «quel- 
que légère  diiSrence  dans  les  objets  environ- 
nants .?  Eh  !  quoi ,  ignoreroit-on  encore  ce  qu'ua 
petit  nombre  d'idées  différentes  flc  combinées 
avec  celles  que  deux  hommes  ont  déjà  en  com- 
mun ,  peut  [X'oduire  de  différence  dans  leur  ma« 
niere  totale  de  voir  &  de  juger  ? 

Au  refte  ,  je  veux  que  le  hazard  pr^fente  tou- 
jours les  mêmes  objets  à  deux  hommes  :  les  leur 
offrira-t-il  dans  le  moment  où  leur  ame  cfl  pré- 
cifément  dans  la  même  fituation  ,  &  où  ces 
objets  en  conl^quçnce  doivent  faire  fur  eux  la 
même  impreflîon  ?      ^  .  ■ 

B   ii> 
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CHAPITRE    IV.     I 
Be  la  différtnte  impreffion  des  objets  fur  nous, 

\^  U  E  des  objets  difiërents  produifent  fur  nous 
des  lènraciom  diverfès ,  c'eft  un  fait.  Ce  que 
l'expérience  nous  apprend  encore  ,  c'eft  que  les 
mêmes  objets  excitent  en  nous  des  impreflîons 
diiFérmtèâ ,  fèion  le  moment  où  ils  nous  font 
pr^fentes  :  &  c'eft  peiit-étre  i  cette  diiF^rertce 
d'impreffion  ,  qu'if  faut  principalement  rapportet 
&  ta  direrfite'  &  la  grande  inégalité  d'efprit  ap- 
perçue  entre  des  hommes ,  qui ,  nourris  dans 
les  mêmes  pays  ,  élevés  dans  les  mêmes  habitudes- 
&  les  mêmes  moeuts,  ont  eu  d'ailleurs  à  peu 
prés  les  mêmes  objets  fous  les  yeux. 

li  eft  pour-l'ame  des  moments  de  calme  &  ds 
repos  ,  où  fa  fiirfkce  n'eft  pas  même  troublée  par 
le  (buffle  le  plus  léger  des  paflîons.  Les  objets 
qu'alors  le  hazârd  nous  préfente  ,  Ëxent  quel-- 
quefois  toute  notre  attention  :  on  en  examine 
plus  à  loifir  les  différentes  feces  ,  &  l'empreinte 
qu'ils  font  fur  notre  mémoire  en  eft  d'autant  plus 
nette  &  d'autant  plus  profonde. 

Les  hazatds  de  cette  efp^çe  font  très-com- 
muns ,  fur-tout  dans  la  premifire  jetrneiïè.  Un 
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enfant  fait  une  faute  &  pour  le  punir  on  l'enferme^ 
dans  fa  chambre  ;  il  y  eit  (eul.  Que  faire  ?  Il  voïç 
des  pots  de  âeurs  fur  la  &nétrc  :  il  les  cueille  ;  il 
en  confidere  les  couleurs  ,*  il  en  oblèrve  les  nuan- 
ces ;  fon  défœuvrement  fèmble  donner  plus  de 
fineflè  au  fens  de  fa  vue.  Il  en  eft  alors  de  l'en- 
fant comme  de  l'aveugle.  Si  communément  il  a  le 
fens  d«  Touie  Se  du  taâ  plus  fin  que  les  autres 
bommes  ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  diftrait  comme 
eux  par  l'aâion  de  la  lumière  fur  fon  œil  ;  c'eft 
qu'il  en  eft  d'autant  plus  attentif,  d'autant  plus 
concentré  en  lui-même ,  &  qu'enfin  pour  fup- 
pléer  au  (èns  qui  lui  manque ,  il  a ,  comme  le  re- 
marque M.  Diderot ,  le  plus  grand  intérêt  de 
perfeâionner  les  fens  qui  lui  reftent. 

L'impreffion  que  font  fur  nous  les  objets ,  dé- 
pend principalement  du  moment  où  ces  objets 
nous  frappent.  Dans  l'exemple  cldedùs,  c'eft 
l'attention  que  l'élevé  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  forcé 
de  prêter  aux  feuli  objets  qu'il  ait  fous  les  yeux  , 
qui ,  dans  les  couleurs  &  la  forme  des  Heurs  ,  lui 
■  fait  découvrir  des  différences  fines  ,  qu'un  regard 
diftrait  ou  un  coup  d'œil  fuperficiel  ne  lui  eût  pas 
permis  d'appercevoir.  C'eft  une  punition  ou  un 
hazatd  pareil ,  qui  fouvent  décide  le  goût  d'un 
jeune  homme  ,  en  fait  un  peintre  de  fleurs  ,  lui 
donne  d'abord  quelque  connoiflance  de  leur 
beauté}  enfin  l'amour  des  tableaux  de^  cette 
B  iv  ■ 
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efpece.  Or  i,  combien  de  haaatds  &  d*accidents 
femblables  Tàlucatîon  de  l'enfance  n'eft-eUe  pas 
foumife  ?  Et  comment  imaginer  qu'elle  puîfle 
écre  la  même  pour  deux  individus  ?  que  d'autres 
caufès  d'ailleurs  s'oppofent  à  ce  que  les  enfants  , 
foit  dans  les  collèges  ,  fôit  dans  la  mailbn  pater- 
nelle ,  reçoivent  les  mêmes  inftruâions .' 


=-ïftaïSÉB--t= 


CHAPITRE    V. 

X)e    l'éducation     des    collèges. 

\^  N  veut  que  les  enfants  aient  reçu  les  mêmes 
inflruâions  ,  lorfqu'ils  ont  ^t^  élevés  dans  les 
mêmes  collèges.  Mais  i  quel  âge  y  entrent-ils  ? 
.  A  (èpt  ou  huit  ans.  Or  à  cet  âge  ils  ont  déji 
charge  leur  mémoire  d'idées  ,  qui  ^  dues  en  partie 
au  hazacd ,  en  partie  acquifès  dans  la  maifon  pa- 
ternelle, font  dépendantes  de  l'état ,  du  carac- 
tère ,  de  la  fortune  &  des  richefles  de  leurs  pa- 
rents. Faut-il  donc  s'étonner  fi  les  enfants ,  entrés 
au  collège  avec  des  idées  fouvent  fi  difFcrentes  , 
montrent  plus  ou  moins  d'ardeur  pour  l'étude» 
plus  ou  moins  de  goût  pour  certains  genres  de 
fcience  j  &  fi  leurs  idées  déjà  acquîfes ,  fe  mê- 
lant à  celles  qu'on  leur  donne  en  commun  dans 
les  écoles  ,  les  changent  &  les  altèrent  confidéra- 
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blement  ?  Des  îd^es  ainfi  altérées  ,  fe  combinant 
de  nouveau  entr'elles ,  doivent  foiivent  donner 
des  produits  inattendus.  De-Ià  cette  in^galit^  des 
eiprits  ,  &  cette  dîvetfité  de  goûts  obferv^e  dans 
les  élevés  du  mêmes  collège  (a): 

En  eft-il  aiofî  de  l'éducation  domefiîqne  ? 


IM^yi^tjt 


CHAPITRE      VI. 

De  l'éducation  domefiîque, 

^^Ette  forte  d'éducation  eft  fans  doute  la  plus 
uniforme  :  elle  n'eft  plus  la  même.  Deux  frères 
^lev^s  chez  leurs  parents  ont  le  même  pr^cep- 
leur ,  ont  i  peu  prés  les  mêmes  objets  (bus  les 
yeux  ;  ils  lîlènt  les  mêmes  livres.  La  différence 
àe  r^e  eft  la  feule  qui  paroîflè  devoir  en  mettre 
dans  leur  inftru^on.  Veut-on  la  rendre  nulle  î 


(a)  J'obferverai  d'ailleurs  que  c'eft  au  hazard* 
c'efl-à-dife ,  à  ce  que  le  maure  n'enreigne  pas ,  que 
nous  devons  la  plus  grande  partie  de  notre  inftru^ian. 
Celui  dont  le  favoir  fe  borneroit  aux  vérités  qu'il  tient 
de  fa  gouvernante  ou  de  Ton  précepteur  ,  &  aux  faits 
contenus  dans  le  petit  nombre  de  livres  qu'on  lie  dans 
les  clalTes ,  feroit ,  fans  contredît ,  le  plus  fot  enfant 
'du  monde. 
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fiippofe-t-on  à  cet  effet  deux  frères  jumeaux  ^ 
Soit:  mais  auront -ils  eu  la  même  nourrice? 
(ju'importe  ?  Il  impute  beaucoup.  Comment 
i^outer  de  l'inRuence  du  caïaâere  de  la  nourrice 
fur  celui  du  nourri({bn  ?  On  n'en  doutolc  pas  du 
moins  en  Grèce,.  &  Ton  en  eft  allîiré  par  le< 
cas  qu'on  y  faifoit  des  nourrices  Lacëdcmo- 
niennes. 

En  effet ,  dit  Plutarque,  fi  le  Spartiate  encote 
à  la  mamelle  ne  crie  point ,  s'il  eft  inaccefTible  à 
la  crainte  &  d^jà  patient  dans  la  douleur ,  c'eft  fa 
nourrice  qui  le  rend  tel.  Cr  en  France  que  j'ha- 
bite comme  en  Grèce  ,  le  choix  d'une  nourrice 
ne  peut  donc  être  indiffe'rent. 

Mais  je-  veux  que  la  même  nourrice  ait  allaita 
ces  jumeaux  &  les  ait  élevés  avec  le  même  foin. 
S'imagine-t-on  que  remis  par  elle  à  leurs  parents, 
les  pères  &  mères  aient  pour  ces  deux  enfants 
prëcifëment  le  même  degré  de  tendreffe ,  &  que 
la  préférence  donnée  lans  s'en  apf  «rcevoÏ!*  à  l'un 
des  deux  ,  n'ait  nulle  influence  fur  fon  éducation? 
Veut-on  encore  que  le  père  &  la  mère  les  ché- 
riffent  également;  en  fera-t-il  de  même  de^ 
domeftiques  !  le  précepteur  n'aura-t-il  pas  un 
bien-aimê  !  l'amitié  qu'il  témoignera  à  l'un  des- 
deux  enfants  ,  fera-t-elte  long-temps  ignorée  de 
l'autre  ?  l'humeur  ou  la  févérité  de  fes  leçons  , 
ne  produiront  -  elles  fur  eux  aucun  effet  ?  ce? 
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deux  jumeaux  enfin  jouiionc-ils  tous  deux  de  U 
mémefanté  ?    • 

Dans  la  catriete  des  Arts  &  des  Sciences  quo 
tous  deux  parcouroient  d'abord  d'un  pas  égal  , 
fi  le  premier  efl:  arrêté  par  quelque  maladie , 
s'il  laiflè  prendre  au  fécond  trop  d'avance  fiic 
lui ,  V^tude  lui  devient  odieufe.  Un  enfant  perd- 
il  l'efpoir  de  le  dittinguer  ?  eâ-il  forcé  dans  ua 
genre  de  reconnoître  un  certain  nombre  de  fu- 
péiieurs?  il  devient  dans  ce  même  genre  inca- 
pable de  travail  &:  d'une  application  vive.  La. 
crainte  même  du  châtiment  eft  alors  impuifTan- 
te.  Cette  craihte  fait  contraâer  à  Jin  enfant 
l'habitude  de  Tatcention  ;  lui  fait  apprendre  i 
lire  f  lui  fait  exécuter  tout  ce  qu'on  lui  com-  - 
mande  ;  mais  elle  ne  lui  infpire  pas  cette  ardeur 
fiudieufè  y  fèul  garant  des  grands  fuccés.  Cell. 
l'émulation  qui  produit  les  génies,  &  c'eft  le 
defîr  de  s'illuftrer  qui  crée  les  talens.  C'eft  du 
moment  où  Tamour  de  la  gloire  fe  fait  fentir  i 
l'homme  &  fè  développe  en  lui ,  qu'on  peut 
dater  les  progrès  de  fbn  efprit.  Je  l'ai  toujours 
penfé  j  la  Science  de  l'éducatioii  n'eft  peut-être 
que  la  Science  des  moyens  d'exciter  l'émula- 
tion. Un  feul  mot  l'éteint  bu  l'allume.  Uéloge 
donné  au  foin  avec  lequel  un  enfant  examine 
■un  objet ,  &  au  compte  exaâ  qu'il  en  rend  ,  3 
quelquefois  fuffi  pour  le  douer  de  cette  efpeco 
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d'attention  à  laquelle-  il  a  dA  dans  la  fuite  la 
fup^riorît^  de  fon  efprit.  LVducation  reçue  ,  ou 
dans  les  collèges  ,  ou  dans  la  mailbn  pater- 
nelle, n'ell  donc  jamais  la  même  pour  deux  In- 
dividus. 

Payons  de  f^ducatton  de  Tenfance  à  celle  de 
l'adolefcence.  Qu'on  ne  regarde  pas  cet  examen 
eomme  fuperflu.  Cette  féconde  éducation  eft  la 
plus  importante.  L'homme  alors  a  d'autres  Tnf- 
tituteurs  qu'il  eft  utile  de  feire  connoltre.  D'ail- 
leurs c'eft  dans  l'adolefcence  que  le  décident  nos 
goûts  &  nos  talens.  Cette  féconde  ^ucation  la 
moins  uniforme  &  la  plus  abandonnée  au  ha- 
zard  ,  eft  en  même  temps  la  plus  propre  i  con- 
firmer la  véàté  de  mon  opinion. 


CHAPITRE     VII. 

De  l'éducation    de   Vadoltfctnce,. 


G. 


j'EST  au  lorrir  du  Collège  ,  c'eft  à  notre  en- 
trée dans  le  monde  que  commence  l'éducation 
de  l'adolefcence.  Elle  eft  moins  la  même  :  elle  eft 
plus  variée  que  celle  de  l'enfance  ,  mais  plus 
dépendante  du  hazard  &  fans  doute  plus  impor- 
tante.  L'homme  alocs  ^eft.  aillégc  par  un  plus 
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grand  nombre  de  fenfatîons.  Tout  ce  qui  l'envi- 
ronne le  frappe  &  le  frappe  vÏTemenr. 

C'eft  dans  l'âge  où  certaines  pafllons  j'^veil- 
lent ,  que  cous  les  objets  de  la  nature  agifTent  & 
pefent  le  plus  fortement  fur  lui.  C'eA  alors 
^u'il  reçoit  rinfliuâion  la  plus  efficace  ,  que  fes 
goûts  &  fort  caraâere  fe  fixent ,  &  qu'enfin 
plus  libre  &  plus  Â  lut-méme  ,  les  padîons  allu- 
mées dans  fon  cœut  déterminent  fes  habitudes 
&  lôuvent  toute  la  conduite  de  fa  vie. 

Dans  les  enfans  la  différence  de  l'efpric  &  du 
caraâere ,  n'eft  pas  toujours  extrêmement  fen- 
■  fible:  Occupés  du  même  genre  d'études  i  fou- 
rnis à  la  même  règle  ,  à  la  même  dilcipline  ,  Se 
d'ailleurs  làns  pafHons  ,  leur  extérieur  eu  alTèx 
le,  même.  Le  germe  dont  le  développement  doit 
mettre  un  jour  tant  de  dîAérence  dans  leurs 
.  goûts ,  ou  n'efi  point  encore  formé  ,  ou  eft  en- 
-  cote  imperceptible.  Je  compare  deux  en&ns  1 
deux  hommes  30is  fur  un  même  tertre  ,  mais 
dans  une  direâion  diiFérente.  Qu'ils  fe  lèvent  & 
fuivent  en  marchant  la  direâion  dans  laquelle  ils 
fe  trouvent ,  ils  s'éloigneront  infenfiblementêc 
'  fe  perdront  bientôt  de  vue ,  à  moins  qu'en  chan- 
geant de  nouveau  leur- direâion  ,  quelque  acci> 
dent  ne  les  rapproche. 

La  relïêmblance  des  enfans  eil  dans  les  col- 
kges  re£et  de  la  contrainte.  £a  fortent-ils  ?  la 
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contrainte  cefTè.  Alors  commence  ,  comme  )e 
Fai  dit ,  la  féconde  éducation  de  l'homme  ;  éàa- 
cation  d'autant  plus  fbumïfè  au  hazard  ,  qu'en 
encrant  dans  le  monde  ,  l'adolefcent  iè  trouve 
au  milieu  d'un  plus  grand  nombre  d'c^jets.  Oc 
plus  les  objets  envîronnans  Ibnt  multiplia  6c 
varitîs  ,  moins"  le  père  ou  le  Maître  peut  s'af- 
fiirer  du  r^fiiltat  de  leur  imprelfion  ;  moins  l'un 
&  Tautre  ont  de  part  à  l'éducation  d'un  jeune 
homme. 

le.  itouveaux  &  prînnpaux  Inftituteucs  de 
'Tadok-fcent ,  ibnt  la  forme  du  gouvernement 
Tous  liquelle  il  vit ,  &  les  mtcurs  que  cette 
"forme  de  gouvernement  '  donne  à  une  nation. 
Maitres  &  difciples ,  tout  eft' fournis  à  ers 
"Tnflituteurs  :  ce  font  les  principaux  :  cepen- 
"dant  ce  ne  font  pasles  fouis  de  ia  jeuneflê.  Au 
nombre  de  ces  Inftituteurs  je  compte  encore  le 
'rang  qu'un  jeune  homme  occupe  ^ns  le  mon- 
de ,■  fon  ^tat  d'indigence  ou  de  richeflès ,  les 
'fociétc's  dans  lefquelles  il  fe  Be  (a)  ;  -enfin  fes 


'  fa)  Cherche-r-on  la  compagoie^des hommes  iijf- 
'truits  7  vit-on  hahicueUemenc  avec  fes  Tupérieurs  en 
efprîi  ?  On  s'éclaire  ;  c'eft ,  me.difbii  un  jour  un  au- 

.teur-célebre ,  au  defir.quc  j'eus  toujours  de  m'emrc- 
tenir.  avec  de  tels  hommes ,  que  je  dois  mes  foihlea 
iulénts.  ■ 
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aniis  ,  fes  leâures  &  Tes  maltreffes.  Or  c'eft  du 
bazard  qu'ït  tient  fbn  ^tat  d'oputence  ou  de 
pauvreté:  le  hazard  pr^fîde  au  choix  de  fès  fo- 
ci^t^s  ,  *  lo  defes  amis  ,  de  fes  leflures  &  de  fes 
maicrëflès.  Il  homme  donc  la  plupart  de  {È!s 
Inflituteut!,  De  plus  c'eft  le  hazalrd  qai  le  pla- 
çant dans  telles  ou  telles  polirions,  allume, 
i?teint  ou  modifie  fes  goûts  &  fes  paifions  ,  & 
qui  par  conféquent  a  la  plus  grande  part  à  la 
formation  même  de  fon  caradere.  Le  caraâere 
eft  dans  l'homme  l'effet  immédiat  de  fespafîlons , 
&  fes  paflions'fouvent  l'efièt  immédiat  des  litua- 
rions  où  il  fè  trouve. 

Les  caraâeres  les  plus  trandiés  font" quelque^' 
fois  le  produit  d'une  infinité  de  petits  accidens. 
C'eft  d'une  infinité  de  fils  de  chanvre  quo 
le  compofent  les  plus  gros  cables  *  1 1 .  Il  n'eft 
point  de  changement  que  le  hazatd  nepuillê 
occafionner  dans  le  caraâere  d'un  homme.  Mais 
pourquoi  ces  changemens  s'opérent-ils  prefqiio 
toujours  à  fon  infu  ?  c'eft  que  pour  les  apperce- 
voir ,  il  faudroit  qu'il  portât  fur  lui-même  l'oeil 
le  plus  févere  &  le  |>lus  oi^lervateur.  Or  le  plaî- 
fir  ,  la  fiivotité  ,  l'ambition ,  la  pauvreté  &c. 
le  détournent  également  de  cette  oblèivation. 
Tout  le  diftrait  de  lui-piême.  On  a  d'ailleurs 
.  taat  de  refpeâ  pour  (bi  ,  tant  de  vém^ration 
pour  là  conduite  ,  oa  I2  regarde  comme  le  pro- 
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^uit  de  i^Bexions  fî  fkges  &  II  profondes  y  qu'on 
s'en  permet  rarement  l'examen.  L'orgueil  s'y 
refiife ,  &  l'on  oWit  à  l'orgueil. 

Le  hazard  a  donc  fur  notre  éducation  une 
influence  néceflàîre  &  confid^rable.  Les  êvéne- 
mens  de  notre  vie  font  fouvent  le  produit  des 
plus  petits  luzards.  Je  fait  que  cet  aveu  répu- 
gne i  votre  vanité.  Elle  fuppofe  toujours  de 
grandes  caufes  à  des  cfïêts  qu'elle  regarde  com- 
me grands.  C'cft  pour  détruire  les  illu/îons  de 
l'orgueil  qu'empruntant  le  fecours  des  faits  ,  je 
prouverai  ()ue  c'cft  aux  plus  petits  accidens  , 
que  les  Citoyens  les  plus  illuftres  ont  été  quel, 
quefois  redevables  de  leurs  talens.  D'où  je  con- 
clurai que  le  hazird  agilTant  de  la  même  manière 
fur  tous  les  hommes  ,  fî  fes  effets  fur  les  elprits 
.ordinaires  font  moins  remarqués  ,  c'eft  unique- 
ment parce  que  ces,  fortes  d'efprits  font  moins 
.remarquables. 
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CHAPITRE     VI  II. 

Des  hasards  auxquels  nous  devons  /auvent  lei 
hommes  illujhvs, 

Jaf  O  U  R  premier  exemple  j  e  citerai  M.  de  Vau- 
canfbn.  Sa  d^ote  mère  avoit  un  Direâeut  :  il 
habltoit  une  cellule  à  lacjuelle  la  falle  de  rhor- 
loge  fervok  d'antichambre.  La  mère  rendoit  de 
fi-^quentes  vifîces  à  ce  Diieâeur.  Son  fils  l'ac- 
compagnoît  juftjue  dansl'antichambre.^  C'eft-lJ 
que  feul  &  d^fœuvré  il  pleuroic  d'ennui ,  tandis 
que  fa  mère  pleuroit  de  repentir.  Cependant 
comme  on  pleure  &  (]u'on  s'ennuie  toujours  Is 
moins  qu'on  peut  :  comme  dans  l'état  de  déCcEar- 
vremenC  il  n'ell  point  de  fenfâtions  indilf^rea- 
Ces  ,  le  jeune  Vaucanfon  bientôt  &app^  du  mou~ 
vement  toujours  ^gal- d'un  balancier  ,  veut  ea 
connoitre  la  caufe.  Sa  curiofit^  s'éveille.  Pout 
la  fatisfatre  il  s'approche  des  planches  011  l'hor- 
loge eA  renfermée.  Il  voit  à  travers  les  fentes 
Fengraînement  des  roues  ,  découvre  une  partie 
de  ce  m&hanifme  ,  devine  le  refte  ;  projette 
une  pareille  machine ,  l'exécute  avec  un  couteau 
&  du  bois  ,  &  parvient  enfin  à  faire  une  horlo- 
ge plus  ou  moÎDS  parfaite.  Encouragé  pat  ce  pre«; 
Tom  X  Q 
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mier  fuccès ,  fon  goût  pour  les  mëchaniqaes  fe 
d^citie  ;  fes  calens  le  développent ,  &  le  même 
génie  C[\M  lui  avoit  fait  exécuter  une  he^'loge  en 
bois  ,  lui  laifle  entrevoir  dans  la  perfpeâive  la 
f  oflîbilité  du  fluceui  automate. 

Un  hazard  de  la  même  elpece  alluma  le  g^nîe 
âe  Milton.  Cromvel  meurt  :  (on  fils  lui  fucce— 
de  :  il  eft  chzifê  àe  l'Aiigleterre.  Milton  parta- 
ge Ion  infortune  ,  perd  la  place  de  Secrétaire  du 
PtotedeUr  ,  il  eft  emprilônné  ,  puis  relâché  , 
^s  forc^  de  s'exilet.  Il  k  retire  enfin  à  ta  cam* 
pagne  ,  &  là  dans  le  loifiï  de  la  retraite  &  de  la 
difgracte^  il  compofe  le  poème  ,  qui  projette 
dans  fa  jeaneHè  ,  Ta  pilacé  ^a  rang  des  plus 
grands  hommes. 

Si  Shakefpear  eût ,  comme  fon  père  ,  toujouK 
-été  marchand  de  laine  ,  fi  fa  mauvaife  conduite 
ne  l'eût  forcé  de  quitter  fon  commerce  &  fe 
province  ;  s'il  ne  fe  fût  point  aflbcié  à  des  liber- 
tins ,  n'eôt  point  volé  de  daims  dans  leparcd'un 
I-ord  i  n'eût  point  été  pourfuivi  pour  ce  vol  , 
n'eût  point  été  réduit  à  le  làuver  à  Londres ,  i 
s'engager  dans  une  troupe  de  comédiens ,  & 
Qu'enfin  ennuyé  d'être  un  adeur  médiocre  *  li  > 
îl  ne  fe  fût  pas  fait  auteur  ,  le  (enfé  Shakefpear 
fi'eîlt  jamais  été  le  célèbre Shakelpear  ;  &  quel- 
•qu'habileté  qu'il  eût  porté  dans  fon  commerce 
"de  laine,  fon  nom  n'eût  point  ïlluftré  l'Angleterre. 
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Cefl  un  liazaid  à  peu  '  près  fèmblable  qui  dé- 
cida le  goût  de  Molière  pour  le  Thé&tie.  S04 
grand-pere  aimoit  la  Comédie ,  il  Ty  menoit 
iôuvent  ,  le  jeune  homme  vîvoic  dans  la  diflîp^- 
tion  j  le  pece  s'en  appercevant  demande  en  cg^ 
1ère  ,  £  f  on  veut  faire  de  ion  fils  un  Com4dien2 
Plat  -à-  Dieu  !  répond  le  grand-pere  ,  qu'il  JSf 
auffi  bon  aSeur  que  Montrofe.  Ce  moC  iii^t 
le  jeune  Moftere  :  il  prend  en  dégoût  Ton  métier  j 
<Bc  la  France  doit  Ion  plus  grand  Comique  au  Iia- 
zard  de  cette  réponfè.  Mohere  tapiflîer  habile^ 
n*eût  jamais  été  cité  parmi  ks  grands  hommes 
de  fa  nation. 

Corneille  aime  :  il  îût  des  vers  pour  fa  iiiaî.' 
.trefldi.  i  devient  Poète  ,  compole  Mélite ,  pui^ 
Cinna  ,  -Rpdcgune  &ç.  il  eA  l'honneur  de  {bit 
pays,  un  objet  d'émulation  pour  la  poftérité. 
Corneille  fage  fât  refié  avocat  :  il  eût  compofé 
des  fââures  oubliées  comme  les  caufes  qu'il  eût 
défendu.  Et  c'eft  ainfî  que  la  dérotion  d'une 
jnere ,  la  mort  de  Crom  vel ,  un  vol  de  daims  , 
l'exclamation  d'un  vieillard  &  la  beauté  d'ui^e 
ièmme ,  ont  en  des  genres  diffîrens ,  donné 
dnq  hommes  illuftres  à  l'Europe  (a). 

(d)  On  dira  fans  doute  que  de  fêmblables  bazarda 
fie  produifenc  de  tels  effets  que  fur  des  hommes  orga- 
ffîfés  d'une  cenaine  manière.  Je  répondnu  \  cetw 
objeâioa  dans  la  fe^on  Tuivanie, 

Cij 
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5*  Del' Homme, 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  donner  la  lifte 
âe  tous  les  écrivains  célèbres  par  leurs  talents  à 
de  (èmblables  hafards.  Flufîeurs  philofophes 
adoptent  fur  ce  point  mon  opinion.  M.  Bon- 
.  -net  {û)  ,  comme  moi  ,  compare  le  génie  au 
verre  ardent  qai  ne  brûle  communément  que 
dans  un  point.  Le  génie  ,  félon  nous  ,  ne  peut 
être  que  le  produit  d'une  attention  forte  &  con- 
centrée dans  un  art  ou  une  {cîence  ;  mais  à  quoi 
rapporter  cette  attention  ?  au  goût  vif  qu'on  fe 
fent  pour  cet  art  ou  cette  fcience.  Or  ce  goût 
n'eft  pas  un  pur  don  de,  la  nature  {b)  Naît- on 
jàns  idées  ?  on  naît  aulH  fans  goût.  On  peut 
donc  les  regarder  comme  des  acquifitions  (c) 
dues  aux  portions  oîi  l'on  le  trouve.  Le  génie 
eft  donc  le  produit  éloigné  d'événemens  ou  de 
Iiazards  à  ceux  que  j'ai  cités  *  14. 

<fl)  Voyez  (on  eflai  analytique  des  facultés  de  l'ame. 

<6)  Si  les  enfants  ont  rarement  le  goût  qu'on  veut 
leur  infpirer ,  c'eft  la  faute  de  leurs  inftiiuteiirs ,  & 
non  celle  de  leur  organifation. 

(  c  )  La  feule  dirpofirîAi  qu'en  naiffant  l'homme  ap- 
porte à  la  fcience ,  eft  la  faculté  de  comparer  &  de 
combiner.  En  effet  toutes  les  opérations  de  fon  efprit 
feréduifem  nëceflàirement  à  l'obfervation. des  rapports, 
que  les  objets  ont  entr'eux  &  avec  lui.  J'examinerai 
flans  la  feâion  fuivante,  ce  qu'eft  en  nous  cette  à- 
culte. 


UigniaOb,  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  VIIX.  35» 
M.  Roullèau  n'eftpasde  cet  avis.'  Ltii-mémo 
cependant  eft  un  exemple  du  pouvoir  du  baTard. 
£n  entrant  dans  le  inonde  la  fortune  l'attache 
i  la  fuite  d^n  AmbaHadeur.  Une  tracaflerie 
avec  ce  Miniltre  lui  faic  abandonner  la  carriers 
politique  *  1  j  ,  &  fuîvre  celle  des  arts  &  des 
fciences  ';  il  a  le  choix  entre  l'éloqueRce  &  la 
mufîque.  Egalement  propre  à  réufHr  dans  ces 
deux  arts ,  fbn  goût  eft  quelque  temps  incer-' 
tain  .*  un  enchaînement  particulier  de  circoni^ 
tances  lui  fait  enfin  préférer  l'éloquence  :  un 
enchaînement  d'une  autre  efpece  eût  pu  en  faits 
un  Muficien.  Qui  fait  fî  les  faveurs  d'une  bells 
Cantatrice  n'euflènt  pas  produit  en  lui  cet  ef- 
fet. *  ta.  Nul  ne  peut  du  Aïoins  affurer  que  du 
Platon  de  la  France  ,  l'amour  alors  n'en  eût  pas 
fait  l'Orphée.  Mais  quel  accident  particulier  fît) 
entrer  M.  Rouflèau  dans  la  carrière  de  l'éloquen- 
ce ï  c'eft  lôn  fecret,  je  l'ignore.  Tout  ce  que 
je  puis  dire  j  c'eft  qu'en  ce  genre  Ion  ptenùez 
fuccés  fulHfoît  pour  fixer  fbn  cHoix. 

L'Académie  de  Dijon  avoir  propofé  un  pris 
d'éloquence.  Le  fujet  étoit  bizarre  {a).  II  s'agif- 
foit  de  favoir ,  fi  les  fciences  étoient  plus  nui- 

(  «  )  Celui  qui  propofa  ce  prix  crut  apparemment 
que  le  feul  moyen  d'être  auiE  efiimabte  que  tout  ao^. 
(te ,  c'eft  que  tout  autre  fût  auHî  ignotanc  que  lui, 
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filles  qu'utiles  à  la  Jociùé.  La  féale  manière 
piquante  de  traiter  cette  queftion ,  c'étoit  de 
prendre  parti  contre  les  fciences.  M.  Rouflèau 
le  lèntît.  Il  fit  fur  ce  plan  un  difcours  étoquene 
qui  meritoit  de  grands  éloges  &  qui  les  obtint. 
Ce  fuccès  fit  époque  dans  fa  vie.  De-là  fa  glot- 
tt ,  fes  infoitunes  &  lès  paradoxes. 

Frappa  des  beautës  de  fon  propre  dilcours  , 
hs  maximes  de  l'orateur  *  17  deviennent  bien-j 
tôt  celles  du  Philofophe  \  &  dés  ce  moment  livré 
à  l'amour  du  paradoxe  3  rien  ne'  lui  coûte.  Faut- 
31  pour  défendre  fon  opinion  ,  foutenir  que 
rhomme  abfolument  brute  ,  l'homme  fans  art , 
£ms  tnduftrie  fie  inférieur  à  tout  fauvage  connu  , 
élï  cependant  j  &  plus  vertueux ,  &  plus  heu- 
reux que  le  citoyen  police  de  Londres  &  d'Amf- 
#erdamf  il  lefoutient. 

Dupe  de  (3  propre  éloquence  ,  content  du  tï-' 
tre  d'orateur  ,  il  renonce  à  celui  de  philofophe  , 
&  (es  erreurs  deviennent  lesconféquences  de  (on 
premier  fuccès.  De  moindres  caufes  ont  fbuvent 
produit  de  plus  grands  effets.  Aigri  enfuite  pat 
Ja  contradiâion  ,  ou  peut-être  trop  amoureux  de 
h  fingularité,  M.  RoulTeau  quitte  Paris  &  fes 
amis.  Il  fe  retire  i  Montmorency  *  18.  Il  y  com- 
Bofe,  y  publie  fon  Emile ,  y  ell  pourfuivi  par 
l'envie,  l'ignorance  &  l'hypocrifie.  Efiimé  de 
toute  rËurope  pour  fon  éloquence ,  il  eft  petfé-^ 
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SON  ÊDUCATIOM.  Chap,  VIIÏ.  y^ 
CKti  en'  France.  On  lui  applique  ce  paflâge  ; 
cmciatur  uhi  efi  ,  laudatur  uhi  non  efi  (a). 
CMiIfg^  enfla  de  le  retirer  en  SaîHè ,  de  plus  ea 
pins  irrité  contre  la  perfêcucioit  ^  il  y  écrit  la 
fameulè  lettre  adrefifêe  à  l' Archevêque  de  Paris  , 
&  c'eft  ainfique  toutes  les  idées  d'un  homme  > 
toute  fa  gloire  &  fes  infortunes  ,  Te  trouvent  (bu->- 
vent  enchaînées  par  le  pouvoir  invifîble  d'un  pis- 
mier  événement.  M.  Rouflèau  ,  ainfi  qu'une  in-' 
finîté  d'hommes  tUuftres,  peut  donc  âtre  legac 
d^' comme  un  des  che&  •  d'oeuvres  du  halàrdi 

Qu'on  ne  me  reproche  point  de  m'étre  arrêté  à 
confîdérer  lés  caufes  auxquelles  les  grands  hora-« 
mes  ont  été  fî  fouvent  redevables  de  leurs  talens  t 
mon  fujeC  m'y  forçoît.  Je  ne  me  fuis  point  appo-» 
fànti  fur  les  détails.  Je  favois  qu'amoureus  des 
grands  talens  ,  peu  importe  au  public  les  petites 
caulès  qui  les  produifent.  Je  vois  arec  f^aifir  ua 
fleuve  rouler  majeAueufcmént  &s  Bots  à  traverf 
la  plaine  :  mais  c'eft  avec  eiFort  que  mon  ima- 
gination remonte  julqu'à  fes  Iburces  ,  pour  y 
ralTen^ler  le  volume  des  eaux  ne'ceflàiies  i  foa 
CÛUI3.  Ceft  en  mafïê  que  les  objets  fe  préfen^ 
tent  à  nous  :   c'eft  avec  peine  qu'on  lé  prête  i 


;ni9^  ^ 


(  a  }  Cecce  fênteni9»'  aoplicâbte  \  pre(î]iie  tour 
les  philosophes  Aoïa  ks  ^lita  ont  obtenu  t'-eftut» 
foblique, 

c  « 
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leur  d^compofîtion.  Je  me  perfuade  didiciletnenfe 
que  la  comète  qui  traverfe  impétueufement  no- 
tre univers  &  le  menace  de  ruine  ,  ne  foît  qu'un  ' 
compofê  plus  ou  moins  grand  d'atâmes  invifi- 
fcles. 

En  morale  comme  en  phyfique  ,  le  grand  fêul 
nous  &appe.  On  fuppolè  toujours  de  grandes 
caafes  à  de  grands  efïèts.  On  veut  que  des  it- 
gnes  dans  le  ciel. annoncent  la  chute  ou  les  ré- 
volutions des  empires.  Cependant  que  de  croi- 
Ikdes  entieprifes  ou  fufpendues  ,  de  r^olutions 
iez&:tit^es  ou  prévenues  ,  de  guerres  allumées 
ou  éteintes  par  les  intrigues  d'un  prêtre  ,  d'une 
&mme  ou  d'un  Miniftre.  C'efi  faute  de  mé- 
moire ou  d'anecdotes  fecrettes ,  [qu'on  ne  re- 
trouve pas  par-tout  le  gant  de  la  ducbeflè  de 
Madeborough  (à). 

'  .Qu'on  applique  aux  iîmples  citoyens  ce  que 
je  dis  dés  empires.  L'on  voit  pareillement  que 


(n)  Une  grande  âcreté  dans  la  matière  fômina le 
alluma ,  dtfent  les  médecins ,  la  violente  paflion  de 
Benii  VIII  pour  les  femmes.  C'ell  donc  à  cette  âcreté 
que  l'Angleterre  dut  la  deftruftion  (tu  papifme.  L'hif- 
toire  perdtoit  peut-érre  de^noblelTe  &  cft  là  dignité, 
£  l'on  étoit  toujours  attentinSnonter  ainU  jufqu'atix 
«auTes  fecrettes  des  grands  événements  :  mais  elleea 
Ceroit  bien  plus  înAruâive, 
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SOÎI  ÊDCCATIOM.  Chap.VIIL  ^4 
îetiE  â^vation  ou  leur  abbaifTemcnc  ,  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur  ,  font  le  produit  d'un,  cer- 
tain concours  de  cîrconftances  &  d'une  infîniti 
de  hazards  imprlvus  &  ftéciles  en  apparence.  Je 
compare  les  petits  accidens  qui  préparent  les 
grands  ^v^nemens  de  notre  vie  ,  à  la  partie  che- 
velue d'une  racine ,  qui  s'înfinuant  infènfîble- 
ssenc  dans  les  fentes  d'un  rocher,  y  groJCt  pour 
le  faire  nn  jour  éclater. 

Le  hazard  a  (a)  &  aura  donc  toujours  pâte 
à  notre  éducation ,  &  fuc-tout  à  celle  des  hom- 
mes de  génie.  En  veat-on  augmenter  le  nom- 
bre dans  une  nation  ?  qu'on  obferve  les  moyens 
dont  fe  fert  le  hazard  ,  pour  înfpirer  aux  hom- 
mes le  defir  de  s'illuflrer^  Cette  obfèrvatton  fàite^ 
qu'on  les  place  à  deflèîn  &  fréquemment  dans 
Jes  mêmes  pofîtions  ,  où  le  hazard  les  place  ra- 
rement ,  c'eft  le  feul  moyen  de  les  multiplier. 
L'éducation  morale  de  l'homme  eft  mainte- 
nant prefqu'en  entrer  abandonnée  au  hazard. 
Pour  la  perfeâionner  ,  il  &udroit  en  diriger  le 
plan  relativement  i  l'utilité  publique ,  la  fonder 
liir  des  principes  fimples  &  invarïaWes.    C'eft 


(  a  )  J'avertis  le  lefleur  que  par  ce  mot  de  baiard  , 
f  entends  l'enchaînement  inconnu  des  cau/ês  prq^res  à 
produire  tel  ou  tet  efiei ,  &  que  je  n'emploie  jamais 
(e  mot  dans  une  autre  ûgni£caiion. 
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Tunique  manière  de  diminuer  Pinânence  €]ue  le 
hazard  a  fur  elle  ,  &  d«  lever  les  contradiâions 
qui  fe  trouvent  &  doivent  niceflàirement  fe 
trouver  entre  tons  les  divers  préceptes  de  l'édu- 
cation aâuelle. 


CHAPITRE      IX. 

Des  caufes  principalts  de  la  contradiShn  de» 
préceptes  fur  Véducatioa. 

iiN  Europe  &  fur-tout  dans  les  pays  catholi- 
ques ,  il  tous  les  préceptes  de  IVducation  lônt 
contradiâoires ,  c'eft  que  l'iuftruâion  publique 
y  eft.  confiée  à  deux  puiflances  ,  dont  les  intérêts 
font  oppofës ,  &  dont  les  préceptes  en  caQle" 
quence  doivent  être  contraires  &  diff^rens. 

Vane  eft  la  puijjance  fpiritaeUe  : 
L'autre  efi  la  puijjance  temporelle. 

.-  La  force  &  la  grandeur  de  cette  dernière  dé- 
pend de  la  force  &  de  la  grandeur  même  de 
l'empire  auquel  elle  commande.  Le  Prince  n'efl. 
vraiment  fort  que  de  la  force  de  fa  nation. 
Qu'elle  ceflc  d'être  refpeâ& ,  le  Prince  ceflè 
d'être  puiflànt.  II  defire  &  doit  defîrer  que  fes 
fujets  fuient  braves  ^  ïoduftrieBX  ^  ^lut^s  Sa 
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Tcrtneux.  En  eft-il  ainlî  de  la  ptiillànce  tpîri-' 
tuelle  /  non  :  fon  intérêt  n'efl  pas  le  même.  Le 
poavoît  du  prétcê  eft  attacha  i  la  fupeifiicion  & 
à  la  fiupïde  crédulité  des  peuples.  Peu  lui  im- 
porte ^*ils  foiene  ëclairà  ;  moins  ils  ont  de  lu-^ 
filières  ,  plus  ils  font  dociles  à  fes  décidons. 
L'intérêt  de  la  pulflànce  ipirîtuelle  n'eft  pasiîl 
à  Viatéiit  d'une  nation  j  mais  à  l'intérêt  d'uns 
fefte. 

Deux  peuples  font  en  guerre  ;  qu'importe  aa 
f  ape  lequel  des  deux  fera  efclave  ou  maître ,  fi 
le  vainqueur  lui  doit  être  auflî  fournis  que  le 
Vaincu  !  Que  les  François  fuccombent  fous  les 
efforts  des  Portugais  ;  que  la  maifon  de  Bra-» 
gflnce  monte  fur  le  trâne  des  Bourbons ,  Je  pape 
ne  voit  dans  cet  événement  qu'un  accroiflèment 
i  fon  autorité.  Qu'eft-ce  que  le  facerdoce  exige 
d'une  nation  ?  Une  foumiflîon  aveugle  ,  une  cré- 
dulité fans  bornes  &  une  crainte  puérile  &  pani-* 
qtiè.  Que  cette  nation  d'ailleurs  iè  rende  célèbre 
^r  fes  talens  ou  fes  vertus  patriotiques  ,  c'eft  ce 
dont  le  clergé  s'occupe  peu.  Les  grands  taîens 
&  les  grandes  rertus  font  préfqu'inconnues  en 
Efpagne  y  en  Portugal  &  (jar-tout  où  la  puif- 
fance  fpirituelle  eft  la  plus  redoutée. 
■  L'ambition ,  il  eft  vrai  ,  cft  commune  .  aut 
deux  puiflànces  ■  mais  les  moyens  de  la  fatisfaîra 
ibnc  bien,  diifêrens.  Pour  s'élever  au  plus  haut 
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point  de  la  grandeur ,  Tune  doit  exalter  dans 

rhomme  ,  &  Tautre  y  détruire  les  paflîons. 

Si  c'efl  i  Famour  du  bien  public  ,  de  la  jus- 
tice y  de  la  richefle ,  de  la  gloire  ,  que  la  puif- 
fance  temporelle  doit  fès  guerriers ,  fes  magif- 
trats  y  lès  negocians  &  fès  favans  ;  £  c'eft  par  Is 
commerce  de  fes  villes  y  la  valeur  de  fes  trou- 
pes ,  Yéqaké  dé  fon  fénat ,  le  génie  de  fes  fa- 
vans y  que  le  Prince  rend  fa  nation  relpeâable 
aux  autres  nations  ,  les  paflîons  fortes  &  diri- 
gées au  bien  général  fervent  donc  dq^afe  à  fa 
grandeur. 

C'eft  au  contraire  fur  la  deftruâîon  de  ces 
mêmes  pallions  que  le  corps  eccléfiaftique  fonde 
la  tienne.  Le  prêtre  efi  ambitieux  ,  mais  l'ambi- 
tion lui  elt  odieufe  dans  le  laïc.  Elle  s'oppofe  à 
fes  deflèins.  Le  projet  du  prêtre  eft  d'éteindre 
en  l'homme  tout  défît  ,  de  le  dégoûter  de  fes 
richeflès  ,  de  fon  pouvoir  ,  &  de  profiter  de  fon 
dégoût  pour  s'approprier  l'un  &  l'antre  *  IJ. 
Ce  qu'on  peut  atTiirer  ,  c'eft  que  le  fyftéme  re- 
ligieux a  toujours  été  dirigé  fur  ce  pian. 

Au  moment  où  le  Cbriftianifme  s'établit  y  que 
précha-t-il  ?  la  communauté  des  biens.  Qui  fe 
préfenta  pour  dépofîtaîre  des  biens  mis  en  com- 
mua ?  Le  prêtre.  Qui  viola  ce  dépôt  &  s'en  fie 
proi^tiétaire  >  Le  prêtre ,  lorique  le  bruit  de  la  fin 
d.u  monde  fe  répandit.  Qui  l'accrédita  î  Le  prêtre. 
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Ce  bruit  ^toic  favorable  àfèsdenèîns,  il  elp^ra 
que  frappas  d'une  terreur  panique  ,  les  hommes 
ne  connoitroient  plus  qu'une  feule  afiàire ,  (  at 
^re  vraiment  importante  )  celle  de  leur  iàlut. 
La  vie  ,  leur  difoit-on  ,  n'efl  qu'un  pafTàge.  Le 
ciel  eft  la  vraie  patrie  des  hommes  :  pourquoi 
donc  fe  livrer  à  des  afièâions  terreftres  ?  Si  de 
tels  difcours  n'en  détachèrent  point  entièrement 
le  laïc ,  ils  attiédirent  du  moins  en  lui  l'amout 
<le  la  parenté ,  de  la  gloire ,  du  bien  public  & 
de  la  patrie.  Les  héros  alors  devinrent  plus  ra- 
tes ,  &  les  fouverains  frappés  de  l'efpoir  d'une 
grande  puiflànce  dans  les  cieuz  ,  confentîrent 
quelquefois  à  remettre  au  facerdoce  ,  une  partie 
de  leur  autorité  fur  la  terre.  Le  prêtre  s'en  Ëtî- 
fit ,  &  pour  le  la  conferver  décrédita  la  vraie 
gloire  &  la  vraie  vertu.  Il  ne  foufîrit  plus  qu'oa 
honorât  les  Minos  ,  les  Licurgues  ,  lesCodrus^ 
les  Ariftides  ,  les  TimoUons  ,  enfin  tous  les  dé- 
Ênlêurs  &  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie.  Ce 
&rent  d'autres  modèles  qu'il  propofa.  Il  infcrivit 
d'autres  noms  dans  le  calendrier  ;  &  l'on  le  vit 
à  ceuK  des  anciens  héros ,  fubftituer  celui  d'un 
S.  Antoine ,  d'un  S.  Crépin  ,  d'une  Sainte  Claire , 
d'un  S.  Fiacre  ,  d'un  S.  François  ,  enfin  le  nom 
.de  tous  ces  folitaires  qui ,  dangereux  à  la  foctété 
par  l'exemple  de  leurs  folles  vertus  ,  fe  retiroient 
dans  les  cloîtrés  &  dans  les  défetts  ,  pour  y  vé- 
géter &  y  mourir  inutiles. 
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D'après  de  tels  modèles  le  facerdoce  fe  flatt» 
d'accoutumer  les  hommes  i  regarder  la  vie  com-r 
me  un  court  voyage.  Il  crut  qu'alors  fans  defir» 
pour  les  biens  terreftres ,  lans  amitié  pour  cç,n% 
^a'ils  rencontreroîent  dans  leur  voyage  ,  ils  de- 
viendroient  ^galanent  indîfi^rents  à  leur  proprç 
tonheur  &  i  celui  de  leur  poft^iité.  En  eiFet  fî 
b  vie  n'eft  qu'une  couchée ,  pourquoi  mettra 
tant  d'intérêt  aux  chofes  d'ici  bas  ?  Un  voyageur 
■ne  fait  pas  r^arer  les  murs  du  cabaret ,  où  il  nç 
A>it  pafler  qu'une  nuit. 

Pour  affûter  leur  grandeur  &  fatisfaire  leur 
ambition  ,  les  puiflànces  Ipirituelles  &  tempo- 
xelles  durent  doue  en  tojus  pays  employer  des 
'  jnoyens  ;três-diff^rens.  Chargées  en  commun  de 
J'inftruâîon  publique  ,  elles  ne  purent  donc  j*- 
^ais  graver  dans  \es  cœurs  ^  les  elprits  que  des 
jiréceptes  co,ntradiaoîres  &  relatïÊ  à  l'intirétj 
-que  l'une  eût  d'allumer  &  l'autre  d'éteindre  les 
paffions,  {a) 

C'eft  la  probité  cependant  que  prêchent  ^ga:- 
lement  ces  deux  puiflànces  ;  j'en  conviens.  M^ 
.ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  attacher  à  ce  mof; 


C  a)  Vouloir  détruire  les  pafTiOns  dans  les  hommes , 
c'eft  vouloir  y  détruire  l'aftion.  Le  théologien  infulté- 
t-il  aux  palHons  ?  Ceft  la  pendule  qui  fe  moque  de 
Ibn  relTort ,  &  t'eâet  qui  mécoonoît  fa  caufe  I 
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la  même  ^gnificatîon  ;  &  fous  le  goiffernemenC 
iju  pape ,  Rome  modeiDe  n'a  certainecnenc  pas 
de  la  veitu  la  même  idée  ,  qu'en  avoic  rancieane 
Rome  ious  !e  confulat  du  premier  des  Bnitus. 
L'aairore  de  b  raiQ>n  commence  i  peindre  , 
les  honmies  lavcnc  d^  qne  pour  cous  ,  les  mé- 
saes  mots  ne  lônt  pas  repréfencatifs  des  mêmes 
idées.  Esi  coofèquence  qu'exigcnc-ils  aDJotud'hin 
d'un  auteur  ?  Qu'il  !  attache  une  id^  nette  aux 
expreflioDs  dont  il  fc  iêrt.  Le  règne  de  l'obfcure 
icholaflique  peut  difparoîcre  ;  les  thiolo^ens 
n'en  impoiéronc  peut-être  pas  toujours  aux  peu^ 
pies  &  aux  gcuvernemons.  Ce  i^u'on  peut  aflù- 
XBT  , .  c'efî  qu'ils  ne  conferveront  pas  du  awins 
leur  fuiflànce  par  les  mêmes  mojFens  qu'ils  l'onC 
acquit  ;  les  temps  &  les  circonfiances  tait  changé. 
On  convient  enfin  aujourd'hui  de  la  nécenîté  des 
palEons  :  on  lait  que  c'efi  i  leur  confervation 
■qu'eâ  attach&  celle  des  fmpres.  Les  paflions  en 
>ef[èc  font  des  defirs  vjfs  :  ces  délits  peuvent  être 
paiement  con&irmes  ou  contraires  au  bien  pu- 
blic. Si  l'avarice  &  l'intolérance  font  des  paflîons 
nuîGbles  &  criminelles ,  il  en  efi  autrement  du 
■defir  de  s'illuftrer  par  des  talens  &  des  vertus 
fpatriotiques  *  zi.  En  anéantiffant  les  defirs  ,  on 
anéantit  l'anie  ,  &  tout  homme  fans  paillons 
Va  en  lui  ni  principe  d'aâicMi ,  ni  motif  pour  fe 
mouvoir. 
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Vous  êtes ,  ô  miniftrts  catholiques ,  riches  , 
ptûflàns  fur  la  terre  ;  mais  votre  pouvoir  peut 
être  détruit  avec  celui  des  nations  auxquelles 
.vous  commandez.  Augmentez  leut  abnitiflè- 
mcnc  ,  &  ces  nations  vaincues  par  d'autres  ,  ceC- 
feront  de  vous  être  fbumifes.  Il  faut  pour  votre 
intérêt  même  ,  que  les  paflîons  &  les  befoins 
a>atinuent  de  vivifier  l'homme.  Pour  les  étouffèi 
en  lui  ,  il  &udroit  changer  fa  nature. 

O  vénérables  théologiens  !  ô  brutes  !  6  mes 
fieres  !  abandonnez  ce  projet  ridicule  :  étudiez 
le  cœur  humain  ,  examinez  les  reflbrts  qui  le 
meuvent  :  &  fi  vous  n'avez  encore  aucune  idée 
nette  de  la  morale  &  de  la  politique  *  12  ,  abf- 
tenez-vous  de  l'enlèigner.  L'orgueil  vous  a  trop 
long-temps  égarés.  Rappellez-vons  la  fable  ingé- 
oieule  de  la  nailTànce  de  Momus.  Au  moment 
qu'il  vit  le  jour  ,  dit  un  grand  poète  ,  le  Dieu 
enfant  remplit  l'Olympe  de  fes  cris.  La  cour  cé- 
lefte  en  fut  affourdie  :  pour  l'appaifcr  chacun 
lui  fit  un  don.  Jupiter  venoit  alors  de  créer 
l'homme  ;  il  en  6t  préfent  à  Momus  ,  &  depuis 
l'homme  fîit  toujours  la  poupée  de  la  folie.  Or 
parmi  les  poupées  de  cette  efpece  ,  la  plus  trifte , 
la  plus  orgueilleufè  &  la  plus  ridi/rule ,  fiit  un 
doâeur.  *  2j.  O  poupée  théologienne  !  ne  vous 
obfHnez  plus  i  vouloir  détruire  les  pafltons  ;  ce 
font  les  principes  de  vie  d'un  état  *  24.  Occupe:%- 
vous 
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VOUS  du  foin  de  les  diriger  au  bien  g^n^ral  ; 
elTayez  de  tracer  à  ce  fujet  le  plan  d'une  inftruc- 
tion  donc  les  principes  limples  &  clairs  tendent 
tous  au  bonheur  public.  ■ 
'  Qu'on  ell  loin  d'un  te!  plan  d'inllruâion  !  peu 
d'accord  avec  eux-mêmes,  les  parens  &  les  maî- 
tres ignorent  également  ce  qu'ils  doivent  enlèi- 
gner  aux  enfants^  Ils  n'ont  encore  furl'dducatioa 
que  des  idées  confufes  ;  &  de- là  la  contradiâioa 
révoltante  de  tous  leurs  préceptes. 


CHAPITRE     X. 

'Exemple  des  idies  ou  préceptes  contradiBoires 
reçus  dans  la  première  jeunejfe. 

^^U'on  me  pardonne  fi  pour  faire  plus  vive- 
ment fentir  la  contradiâion  de  tous  les  préceptes 
de  notre  éducation  ,  je  fuis  forcé  de  defcendte 
à  un  ton  peu  noble  :  le  fujet  l'exige.  C'eft  dans 
les  matfons  religîeufes  &  delrinées  à  l'indruâioà 
des  jeunes  filles  que  ces  con traditions  Ibnt  les 
plus  frappantes.  J'entre  donc  au  couvent.  Il  efl: 
huit  heures  du  matin  :  c'eft  le  temps  de  la  con- 
férence i  celui  où  dans  un  dîfcours  fur  la  pudeur', 
ia  fupérieure  prouve  qu'une  penfionnaire  ne  doit 
jamais  lever  les  yeux  fui  un  homme.  Neuf 
Tome  L  D 
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heures  Tonnent  ;  le  maître  à  danfer  eft  an  parloîn 
Formez  bien  vos  pas  ,  dk-il  à  Ton  e'coliere  :  leveï 
cette  tête  &  regardez  toujours  votre  danfeiir. 
Or  lequel  croire  du  maître  de  danfe  ou  de  la 
prieure  ?  La  penfîonnaire  l'ignore  ,  &  n'acquiert , 
ni  les  grâces  que  la  premier  veut  lui  donner  ,  ni 
la  rfcferve  que  la  féconde  lui  prêche.  Or  à  quoi 
rapporter  ces  cqntradiâions  dans  l'inflrudion  j 
finon  au!(  defîrs  contradiâoires  qu'ont  les  pa- 
rens  ,  que  leur  fille  foJt  à  la  fois  agréable  & 
xékrvée  ,  &  qu'elle  joigne  la  pruderie  du  cloître 
aux  grâces  du  the'àtte  f  Ils  veulent  concilier  lea 
inconciliables,  (a). 

L'inftruflîon  Turque  eft  peut-être  la  lèule 
eonféquence  à  ce  qu'en  ce  pays  ]*oa  exige  âe& 
femmes  *  iç. 

Les  préceptes  de  l'éducation  feront  incertains 
&  vagties  tant  qu'on  ne  les  rapportera,  point  â 
nn  but  unique.  Quel  peut  être  ce  but  ?  Le  plus 
grand  avantage  public  ,  c*eft-à-dire ,  le  plus 
grand  plaifir  &  le  plus  grand  bonheur  du  plu$ 
grand  nombre  des  citoyens. 


(  a  )  On  defire  qu'une  fille  foit  vraie  &  ingénue. 
On  lui  préfente  un  époux  :  il  ne  lui  plaît  pas  r  elle  le 
dit  ;  on  le  trouve  mauvais.  Les  parents  veulent  donc 
qu'elle  foit  vraie  ou  tâufle ,  fuivant  l'intérêt  qu'ils  ont , 
qu'elle  foit  l'une  ou  l'autre. 
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les  parens  perdent-îls  cet  objet  de  vue  î  lU 
«rrenc  çà  &  là  dans  les  voies  de  l'infttuâion.  La 
mode  feule  eft  leur  guide.  Tls  apprennent  d'elle 
tjue  pour  faire  de  leur  611e  une  muficienne  ,  il 
faut  liu  payée  un  maître  de  muGque  ;  &  ils  igno-^ 
renC  que  pour  lui  donner  des  id^s  nettes  de  U 
veccu  ,  il  faut  pareillement  lui  payer  un  raaitre 
de  tnorate. 

Locfqu'une  mère  s*eft  charg&  de  l'éducatîoii 
de  fa  fille  ,  elle  lui  dit  le  matin  en  mettant  fi>n 
rouge  ,  que  la  beauté  n'eft  rien  ,  que  la  bonté 
&  les  talent»  font  tout,  {  a  )  L'on  entre  en  ce  moi 
ment  à  la  toilette  de  U  mère  :  chacun  répets  à 
la  petite  fille  qu'elle  eft  jolie  :  on  ne  la  loue  pas 
une  fois  l'an  fur  fes  talents  {  ^  )  &  fon  humanité  : 
d^ailleurs  les  (èules  récompenlès  promifes  à  Ton 
application  ,  à  lès  vertus  ,  font  des  parures ,  & 


(a)  AITure-t-on  une  fille  que  fans  talenis  on  relie 
ftni  rfpoux  î  Elle  apprendra  demain  que  la  plus  foae 
de  fes  compagnes  a  fait  un  excellent  hiariage ,  parca 
qu'elle  avoît  tant  de  dot  &  qu'on  n'^pouTe  plus  que 
la  dot. 

{jA_)  Si  l'on  ne  loue  communément  que  la  beauté 
dans  une  fille  ,  c'eft  que  la  beauté  eft  réellement  la  ' 
qualité  la  plus  iniérefTanie  ,  la  plus  delïrable  dan& 
celle  à  qui  l'on  6it  vifite ,  &  dont  on  n'eft  ni  le  mari , 
ni  l'ami ,  &  que  chez  les  femmes  les  hommes  ne  font 
jamais  qu'en  vifite. 
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l'on  veut  cependant  que  la  petite  fille  foit  indif- 
férente à  fa  beauté.  Quelle  confufîon  une  tstle 
conduite  ne  doit-elle  pas  jeter  dans  fes  idées  !    - 

L'inftruâion  d'un  jeune  homme  n'eft  pas  plus 
confëquente.  Le  premier  devoir  qu'on  lui  pref- 
crit ,  c'eft  l'obfervatîon  des  loix  :  le  fécond  c'eft 
kur  violation  ,  lorfqu'on  l'ofenfe  ;  il  doit  en  cas 
d'infulte  fe  battre  fous  peine  de  déshonneur.  Lui 
prouve-t-on  que  c'eft  par  des  fervices  rendus  à  la 
patrie  qu'on  obtient  la  confidération  de  ce  monde 
&  la  gloire  célefte  ?  Quels  modèles  d'imitation 
lui  propofe-t-on  ?  Un  moine ,  un  de'rvis  ^aCÎque 
&  faintant ,  dont  rintolérance  a  porté  le  trouble 
&  la  défolation  dans  les  empires.  * 

Un  père  vient  de  recommander  i  fon  fils  la 
fidélité  à  fa  parole.  Un  théologien  furvient  & 
die  à  ce  fils  ,  qu'on  n'en  eft  pas  tenu  envers  les 
ennemis  de  Dieu;  que  Louis  XIV  par  cette 
raifon  révoqua  l'idit  de  Nantes  donné  par  fès 
ancêtres  y  que  le  Pape  a  décidé  cette  queftion , 
en  déclarant  nul  tout  traité  contraâé  entre  les 
Princes  hérétiques  &  catholiques  ,  en  accordant 
enfin  aux  derniers  le  droit  de  le  violer  ,  s'ils  font 
les  plus  &rts. 

Un  prédicateur  prouve  en  chaire  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  eft  un  Dieu  de  vérité  :  que  c'eft 
i  leur  haine  pour  le  menfonge  qu'on  reconnoit 
fes  adorateurs  ,  *  16,  Eft-il  defcendu  de  chaire  i 
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il  convient  qu'il  eft  crés-prudent  de  la  taire  ,  *  ij 
que  lui-métne  en  louant  la  v^rit^  Ce  garde  bîeii 
de  la  dire.  *  28.  L'homme  en  effet  qui  dans  les 
pays  catholiques  ,  ^criroit  t'hiftoire  vraie  de  Ton 
temps ,  fouleveroit  contre  lui  tous  les  adorateins 
Je  ce  Dieu  de  verïtë.  *  29.  Dsns  de  tels  pay*:, 
l'homme  à  l'abri  de  la  perf^ution  eft  le-maeC  , 
Je  lot  ou  le  menteur. 

Qu'à  force  de  foîns  un  inâituteur  parvienne 
enfin  à  infpirer  à  fon  ëleve  la  douceur  &  l'huniai- 
nit^  ,  le  direâeur  entre  &  dità  cet^lewe  ,  qu'on 
peut  pardonner  aux  hommes  leurs  vices  &  non 
leurs  erreurs  ;  que  dans  ce  dernier  cas  l'indulgence 
eft  un  crime  ;  &  qu'il  ÙMt  brûler  quiconque  ne 
penlè  pas  comme  lui. 

Telle  eft  l'ignorance  &  la  contradiâion  du 
ch^olc^en  ,  qu'il  de'clame  encore  contre  les  paf- 
{îons  au  moment  même  qu'il  veut  exciter  l'é- 
mulation de  fon  difciple.  '  Il  oublié  alors  que 
l'émulation  eft  une  paHion  ,  &  même  une  paf- 
fion  très-forte  ,  i  en  juger  par  fès  effets. 

Tout  eft  donc  contradiâion  dans  lYducatton.' 
Quelle  en  eft  la  caufê  ?  L'ignorance  où  l'on  eft 
des  vrais  principes  de  cette  fcience  ;  l'on  n*en  a 
que  des  idées  confufes.  Il  faudroic  éclairer  les 
hommes  :  le  prêtre  s'y  oppolè.  La  vérité  loit- 
elle  un  moment  fur  ebx  ?  Il  en  abJbrbe  les 
rayons  dans  les  ténèbres  de  fa  fchotaftique.  L'er-? 
D  iij 
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rcut  &  le  crime  clietdienE  tous  deux  l'obicurit^^ 
l'onè  des  mots ,  *  50  l'autre  de  U  nuit.  Qu'au 
relie  Ton  ne  rapporte  point  à  la  fecle  théologie 
toutes  les  contrsdiâJons  de  notre  éducation  :  il 
en  eft  auflî  qu'on  doit  aujc  vices  des  gourme- 
jfients.  Commentperfuaderà  l'adolefcent  d'être 

.fii^e-,  d'être  fiit  dans  !a  fociéré  &  d'y  refpeâer 
les  fecrets  d'autruî ,  lorfqu'en  Angleterre  même  , 
■Je gouTemcraent  ^-fous  le  prétexte  même  le  plus 
■£tvole!j.  jïBTie  les  lettres  des  particuliers  &  tra- 
'fait  la  confiance  '  piiblitjue  ?  comment  fe  Aatter 

.--de  lui  in^uret  l'bDrreur  de  la  délation. &  de  l'ef^ 

'  ptonhage  ,  s'il  vbit:iés  efpions  lionor^s  ,  penfîoQ' 
nés  &  comblés  de  bienfaits  i 

On  veut  qu'au  iôrtir  du  collège ,  un  jeune 

.bommê  iè  lepandc  dans  le  monde,  qu'il  s'y 
*ende .  ^reable .  :  qu'il  y  foit  toujours  chalte: 

-eft'ce  au  moment  où  le  beToin  d'aimer,  fe  fait 
le  i^us  vivement .  fentir ,  qu'infenfible  aux  al- 

'traits  des  femmes  («),  un  jeune,  homme  peuC 

{n  )  Je  fuppofe  q,u'on  voulût  réellement  attiédir 
dans  les  jeunes  gens  tes  defirs  de  l'amour  ;  que  ftirel 
Inftiiuer  des  exercices  violents  &  en  infpirer  le  goût 
à  la  jeunelTe.  L'exercice  eft  en  ce  genre  le  fermon  le 

■  plus  efficace.  Plus  on  tranfpire ,  plus  on  dëpenfe  d'ef- 
prics  animaux  ,  moins  il  refte  de  force  pttui  l'amour. 
X-a  froideur  &  l'indilTérenré  des  fauvages  du  Canada  , 

.  tiennent  à  la  fatigue  &  à  répuifemem  éprouvés  dans 
des  chalTes  longues  &  pénibles. 
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VÎvre  fans  defir  au  milieu  d'elles  ?  La  ftupiditi 
paternelle  s'imagineroit-elle  ,  lorfque  le  gouver-* 
nement  fait  bâtit  des  falles  d'opéra  ;  lorfqua 
l'ulàge  en  ouvre  l'entrée  i  la  jeunelfe  ,  que  ja- 
loufe  de  fa  virginité  elle  voie  toujours  d'un  œil 
indifférent ,  un  fpeâacie  où  les  tranfports ,  les 
plaifirs  &  le  pouvoir  de  Pamouc  ,  (ont  peint» 
des  plus  vives  couleurs ,  &  oà  cette  paflion  pé- 
nètre dans  les  âmes  par  les  orgartes  de  tous  les 
fens  ?   (  a  ).  ■ 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulots  donner  la  Jift« 
de  toutes  les  contradiâions  de  l'éducation  Eu- 
n>péenne  &  fur-tout  de  la  papifte.  Dans  le 
b^Billa^d  de  fes  préceptes  ,  comment  recon- 
rioître  le  fentiec  de  la  vertu  ?  Le  Catholique  s^'en 
écarte  donc  fouvent.  Aufli  fans  principes  fixes 
à  cet  éeard  >  c'eft  aux  portions  où  il  fe  trouve  , 
aux  livres ,  aux  amis  ,  &  enfin  aux  rnaîtreflès 
que  le  hazard  lui  donne  j  qu'il  doit  fes  vices  ou 


(a)  Qu'on  ne  conclue  point  de  ce  texte  ,  que  je 
Veuille  détruire  les  falles  d'opéra  ou  de  la  coir.Édie.  Je 
ne  condamne  ici  que  la  contradiâion  entre  nos  ii-nges 
&  les  préceptes  afluels  de  notre  morale.  Je  ne  fuis , 
ni  ennemides  rpeftades  ,  ni  fur  ce  point  de  l'avis  de 
M.  RoulTeau.  Les  fpeâacles  font  fans  contredit  un 
plaifir.  Or  il  n'eft  point  de  plaifirs  qui ,  dans  les  mains 
d'un  gouvernement  fage  ,»ne  puiflent  devenir  un  prin- 
cipe produélif  de  vertu ,  lorfqu'ïl  en  eft  la  récompenfe, 
D  iv 
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fes  vertus.  Mais  eft-il  un  moyen  de  rendre  l'K'cïtt- 
carion  de  l'homme,  plus  indépendante  du  hazard  , 
&  comment  faire  pour  y  r^ullîr  i 

N'en/iigner  que  le  vrai.  L'erreur  fè  contredit 
toujours  :  la  v^rît^  jamais. 

Ne  point  abandonner  l'éducatton  des  citoyens 
i  deux  puifTances  qui  divifëes  d'intérêt ,  enfei- 
gneront  toujours  deux  morales  *  3 1  contradic- 
toires. 

Far  quelle  fatalité,  dira-t-on  ,  ptefque  tous 
les  peuples  ont-ils  confié  au  facerdoce  l'iiiftruc- 
tioh  morale  de  leur  jeuneflè  !  qu'eft-ce  que  la 
Siorale  des  Papiftes  ?  Un  compofé  de  fuperfti- 
tions.  Cependant  i|  n'eft  rien  qu'à  l'aide  de  la 
fiiperftitîon  ,  le  facerdoce  n'exécute.  C'eft  par 
eDe  qu'il  dépouille',  les  magiftrats  de  leur  auto- 
rité ,  &  les  Rois  de  leur  pouvoir  légitime  : 
c'eft  par  elle  qu'il  foumet  les  peuples,  qu'il  ac- 
quiert fur  eux  une  pui{rance  (buvent  fupérieure 
aux  loix ,  &  par  elle  enfin  qu'il  corrompt  juf- 
qu'aux  principes  de  la  morale.  Quel  remède 
à  ce  mal  ?  il  n'en  eft  qu'un  :  c'eft  de  refondre 
en  entier  cette  fcîence.  II  faudroit  qu'un  nouvel 
efprit  préfidàt  à  la  formation  de  Tes  nouveaux 
principes  ,  &  que  tous  tendiftènt  à  l'avantage 
public. 

Il  eft  temps  que  fous  le  titre  des  (àints  mî- 
AÎftres  de  la  morale ,  les  ,magiftraCs  la  fondent 
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&r  des  principes  amples  ,  cUirs  ,  conformes  à 
l'intérêt  général  ,  &  dont  tous  les  citoyens  puit- 
fentfe  former  des  idées  également  juftes  &  pr^ 
cifes.  Mais  la  ftmplicicé  &  runifoimité  de  ces 
principes  conviendroit-elle  aux  diiFirentes  paf- 
£ons  des  hommes  ? 

Leurs  delîrs  peuvent  être  différents ,  mais  lemi 
manière  de  voir  eft  eflèntiellement  la  même^ 
ils  agîflênt  mal  &  voient  bien.  Tous  naiflent 
avec  l'etprit  jufte  ;  tous  faifîflènt  la  vérité ," 
lorfqu'on  la  leur  préfente  clairement.  Quant  à 
Ja  jeunefle ,  elle  en  eft  d'autant  plus  avide  , 
qu'elle  a  moins  d'habitude  à  rompre  &  d'intérêt 
à  voir  les  objets  diffitents  de  ce  qu'ils  font.  Cff 
n'eft  pas  fans  peine  qu'on  parvient  à  tauflèf 
l'efprit  des  jeunes  gens.  Il  faut  pour  cet  effèC 
toute  la  patience  &  tout  l'art  de  l'éducation  ac- 
tuelle :  encore  entrevoient  -  ils  de  temps  en' 
temps  à  la  lueur  de  la  raifon  naturelle  ,  ta  fauf- 
Icté  des  opinions  dont  on  a  chargé  leur  mémoi  re.  ' 
Que  ne  les  en  effacent-ils  ,  pour  leur  fubflituer 
des  idées  nouvelles  ?  Un  pareil  changement 
dans  les  idées  fuppofe  du  temps  &  des  foins  , 
&  cette  tâche  eft  trop  pénible  pour  la  plupart 
des  hommes ,  qui  fouvent  defcendent  au  tom- 
beau ,  fans  avoir  encore  acquis  d'idées  nettes  & 
précités  de  la  vertu. 

Quand  en   auront  -  ils  de  faines  1  lorfque  le 
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fyftéme  religieux  fe  confondra  avec  le  lyftrf- 
me  du  bonheur  national  ;  lorfque  les  relî' 
gions  ,  inftniments  habituels  de  l'ambition  fà- 
cerdotale  ,  le  deviendront  de  la  fêlicit^  publî- 
<]ue.  Ëft-il  poUible  d'imaginer  une  telle  re- 
ligion ,  l'examen  de  cette  queftion  mérite  l'at- 
tention du  fage.  Je  jetterai  donc  en  palfant  un 
<k)Up  tfceil  fur  les  faulRs  religions. 

CHAPITREXI. 


Des  faites  Religions. 


% 


Oute  religion ,  dit  Hobbcs ,  fondée  fur  la 
crainte  d'unpouvoir  invtjîble  ,  ejî  un  conte  qui 
ayaué  d'une  nation  porte  le  nom  de  religion  , 
êéfavoué  de  cette  mime  nation  ,  porte  le  nom., 
de/uper/îition.  Les  neuf  incarnations  de  Wiftnou" 
font  religion  aux  Indes  ,  &  conte  à  Nuremberg. 
Je  ne  jn'autoriferai  point  de  cette  défîni- 
rion  pour  nier  la  véiité  de  la  religion.  Si  j'en 
crois  ma  nourrice  &  mon  précepteur  ,  toute 
autre  religion  eft  fauflè  :  la  mienne  feule  eft 
la  vraie  {a).  Mais  eû-el!e  reconnue  pour  telle 

(a)  Peut-ttre  cette  alTertlon  paroi tra-t-el le  abfurde. 
Au  refte  cette  abfurdité  m'eft  commune  avec  tous  les 
hommes.  Ce  ridicule  en  moi ,  comme  en  eux ,  eft 
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par  l'univers  t  non ,  la  terre  garnit  encore  foui 
une  multitude  de  temples  confacrés  i  l'erreur. 
Il  n'en  eft  aucune  qui  ne  foît  la  religion  de 
quelques  contrées. 

L'Hiftoite  des  Kumas ,  des  Zoroallres ,  des 
Mahomets  &  de  tant  de  fondateurs  de  cnlt^ 
modernes  ,  nous  apprend  que  toutes  Iss  reli» 
gions  peuvent  être  confîd^rées  comme  des  int 
titutions  politiques  ,  qui  ont  une  grande  în- 
'fluence  fur  le  bonheur  des  nations.  Je  penfe 
donc  puîfqus  l'efptït  humain  produit  encore  de 
lemps  en  temps  des  religions  nouvelles,  qu'il  eft 
important  pour  les  rendre  le  moins  malfaifantet 
'po(!îble  y  d'indiquer  le  plan  i  fuivre  dans  leur 
création. 

Toutes  les  religions  font  fau(fes  ,  à  l'exccp. 
tion  de  11  religion  chrétienne  ^  maïs  je  ne  la 
confonds  pas  avec  le  papifme. 


l'ef^t  de  l'orgueil.  Si  chacun  crotc  fâ  religion  li 
fiicilteure ,  c'en  que  chacun  fe  dit  :  qui  ne  pei^e  pat 
comme  m»i ,  a  ton.  Je  le  dis  donc  ,  comme  les 
autres. 


^^ 
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C  HA  P  ITR  E    XII. 

Le  papifme  eji  dHnJîttution  humaine. 

SLtVi  papifme  n'eft  aux  yeux  d'un  homme  (ènfê 
qu'une  pure  idolâtrie.  *  ji.  L'Eglife  Romaine 
n'y  yoyoic  fans  doute  qu'une  inftitution  hu- 
maine ,  lorsqu'elle  faifoit  de  cette  religion  un 
ufage  fcandaleux' ,  un  inflrument  de  fon  ava- 
tice  &  de  fa  grandeur  ;  qu'elle  s'en  (èrvoic 
|>our  favoriser  les  projets  criminels  des  papes 
&  I^gitiiTier  leur  avidité  &  leur  ambition.  Mais 
ces  imputations  ,  difent  les  papiftes  ,  font  ca- 
Jjpmnieufès. 

-_  Pour  en  prouver  la  véùté  ,  je  demande  s'il  efl 
vraîlèmblable  que  des  chefs  d'ordres  monafti- 
ques  regardaflent  la  religion  comme  divine  ,  lort 
que  pour  enrichir  eux  &  leurs  Couvents  ,  ils  &é~ 
jèndoient  aux  nioines  d'enterrer  en  terre  fainte 
quiconque  tnourroic  fans  rien  leur  laiflèr ,  s'ik 
^toient  eux- mêmes  Jupes  d'une  croyance  pu- 
bliquement profeffée  ,  lorfqu'ils  fe  rendoient  *  3  3 
propriétaires  des  '  biens  qu'en  qualité  d'écono- 
mes des  pauvres ,  ils  dévoient  leur  diftribuet  ;  fi 
les  papes  croyoient  réellement  pratiquer  la  juf- 
ttce  &   l'humilité ,  lorfqu'ils  fe  déclaroient   les 
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diftributeurs  des  royaumes  de  l'Amérique  fur 
iefquelii  ils  n'avoient  aucun  droit;  lorfque  par 
une  ligne  de  démarquation  ,  ils  partageoienc 
cette  partie  du  monde*  34  entre  les  Efpagnols 
&  les  Portugais  ;  lorfqu'ils  prÉtendoienc  enfin 
commander  aux  princes  ,  ordonner  de  leur  tem- 
porel &  difpofec  arbitrairement  des  cou- 
ronnes. 

O  papiAes  >  examinez  quelle  fiit  en  tous  les 
Ëecles  la  conduite  de  votre  Eglîfe  <  Euc-elle  in- 
férée d'entretenir  garnifon  Romaine  dans  tous 
les  empires  ,  &  de  s'attachet  un  grand  nombre 
d'hommes  ?  (  c'eft  l'intérêt  de  toute  fede  amW-. 
tieufe.  )  Elle  inflitua  un  grand  nombre  d'ordres 
religieux  ;  fit  conftruire  &  rentrer  un  grand 
nombre  de  monaAeres  ;  eut  enfin  fadrellè  de 
ture  foudoyer  cette  milice  eccMfiaftique  ,  par 
les  nations  même  où  elle  l'établiflbit. 

Le  même  motif  lui  faifant  defirer  la  multipli- 
cation du  clergé  fëculier ,  elle  multiplia  les  ià- 
crements,  &  les  peuples  pour  fe  les  faire  adminif- 
trer  ,  furent  forcés  d'augmenter  le  nombre  de 
leurs  prêtres.  Il  égala  bientôt  cehit  de^  faute' 
relies  de  l'Egypte.  Comme  elles ,  ils  dévorè- 
rent les  moiffons  ;  &  ces  prêtres  féculïers  & 
réguliers,  furent  entretenus  aux  dépens  des  na- 
tions Cathodiques.  Pour  lier  ces  prêtres  plus 
étroitement  ï  fes  ituéréts  ,  &  joaii  fans  partage 
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de  leur  affeSicm  ,  IVglife  vodIuc  encore  quS 
ctlibacaires  forces ,  ils  vécuflènt  fans  femmes  , 
fans  enfants  ,  m^s  d'ailleurs  dans  un  luxe  &  une 
aif^ince  qui  de  jour  en  jour  leur  rendit  leur  ^tat 
plus  cher.  Ce  n'ell  pas  tout,  pour  accroître  ea-t 
cote  &  fa  richelle  &  fon  pouvoir ,  IVglîfe  ro- 
maine tenta  fous  le  nom  du  dernier  St.  Fierra 
ou  autre  de  lever  des  impôts  dans  tous  les  ro- 
yaumes. Elle  ouvrit  à  ceteâ*';t  une  banque  entre 
le  ciel  &  la  terre ,  &:  6t  (bus  le  nom  d'indulgen- 
ces ,  payer  argent  comptant  dans  ce  monde., 
des  billeti  à  ordre  diceâement  tires  fur  le  pa- 
radis. 

Or  lorfqu'en  tous  les  fiecles  on  voit  le  facer- 
doce  faciifier  conftamment  la  vertu  au  defir  de 
la  grandeur  &  de  la  richeffè  :  lorfqu'en  étudiant 
l'hilloire  des  papes  ,  de  leur  politique  ,  de  leur 
ambition  ,  de  leurs  moeurs ,  enfin  de  leur  con- 
duite ,  on  la  trouve  fi  difî'érente  de  celle  prefcrite 
par  l'évangile  ,  comment  imaginer  que  les  chefs 
de  cette  religion,  aient  vu  en  elle  autre  choie 
qu'un  moyen  d'envahir  la  putflànce  &  les  tr^ 
fbrsde^  terre  *  35.  D'après  les  mœurs  &  la 
conduite  des  moines  ,  du  clergé  &  des  pon- 
tifes,  un  r^form^  peut ,  je  crois  ,  montrer  pour 
la  juftification  de  là  croyance  &  l'avantage  des 
nations,  que  le  papîfme  ne  fut  jamais  qu'une 
jtftitution  humaine.    Mais  pourquoi    les    teii- 
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glons  n'ont-elles  ^té  jufqu'à  préfent  que  locales, 
lèroit-il  poHîble  d'en  concevoir  une  <]ui  devine 
univerfelle! 


CHAPITRE     XIII.     • 
De  la  Religion  uniyerfdle. 

qJ  ne  religion  univertel'e  ne  peut  être  fondée 
que  /ùrdes  principes  éternels,  invariables ,  &  qui 
fu/ceptibles  comme  les  proportions  de  la  Géomé- 
trie ,  des  d^m on ftra lions  les  plus  rigoureufes  , 
foienc  puifées  dans  la  nature  de  l'homme  &  des 
chofes.  Eft-il  de  tels  principes  ,  &  ces  principes 
connus  peuvent-ils  également  convenir  à  toutes 
les  nations  ?  oui  làns  doute  ,  &  s'ils  varient ,  ce 
n'eft  que  dans  quelques-unes  ds  leurs  applica-> 
tions  aux  contrées  diiFérentes  où  le  hafard  place 
les  divers  peuples. 

Mais  entA  les  principes  ou  loîx  convenables 
•J^ouces'les  foci^cés ,  quelle  eft  la  première  & 
la  plus  facrée  ?  celle  qui  promet  à  ch:icun  la  pro- 
priété de  Tes  biens  ,  de  fa  vte  &  de  fa  liberté. 

Eft-on  propriétaire  incertain  de  fa  terre  ?  on 
ne  laboure -point  Ion  champ  ,  on  ne  cultive 
.point  fon  Verger.  Une  nation  eft  bientôt  ra-, 
vagée    &   détruite    par    la  famine.  Eft  -  oq 
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propriétaire  incertain  de  fa  vie  &  de  fLlibert^  .* 
l'horcme  toujours  en  crainte  eft  fans  courage  & 
fansindullrie  :  uniquement  occupé  de  fa  confer- 
vation  perfonnelle  &  reflèrré  en  lui-même  ,  il 
ne  porte  point  Tes  vues  au  dehors  ,  il  n' étudie 
poiftt  la  fcience  de  l'homme  y  il  n'en  oBferve 
ni  les  defirs  ,  ni  les  payions.  Ce  n'eft  cepen- 
dant que  dans  cette  connoîffance  préliminaire  , 
qu'on  peut  puifer  celle  des  loix  les  plus  confor- 
mes au  bien  public. 

Par  quelle  fatalité  de  telles  loix  fi  ne'ceflaires 
aux  fociétés ,  ne  leur  font-elles  encore  inconnues  ? 
fiourquoi  le  ciel  ne  les  leur  a-t-il  pas  révélées?  le 
ciel,  répondrai-je  ,  a  voulu  que  l'homme  par  (à 
raifon  coopérât  à  Ton  bonheur  &  que  dans  les 
Ibciétés  nombreufes  *  3e  ,  le  chef-d'œuvre  d'une 
excellente  légiflation  fût  comme  celui  des  autres 
Iciences  ,  le  produit  de  l'expérieçce  &  du  génie. 

Dieu  a  dit  à  l'homme ,  je  t'ai  créé,  je  t'aî  don- 
né cinq  fens  ,  je  t'ai  doué  de  mémoire  &  par  con- 
féquenc  de  raifon.  J'ai  voulu  que  ta  raifon  d'a- 
bord éguifée  par  le  befoin  ,  éclairée  enTuite  par' 
Texpérience  ,  pourvût  à  ta  nourriture  ,  t'apprit 
à  féconder  la  terre  ,  à  perfeâionner  les  inftru- 
ments  du  labourage,  de  l'agriculture,  eniîn 
toutes  les  Sciences  de  première  néceflité:  j'ai 
voulu  que  cultivant  cette  même  rai/()n,tu  par-* 
vinlfes  à  la  connoiffailce  de  mes  volontés  mora'- 
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les  j  c'eft-à-dire  ,  de  tes  devoirs  envers  la  focïé- 
té ,  des  moyens  d'y  maintenir  l'ordre  ,  enfin  à 
la  connoilTance  de  k  meilleure  l^iflation  poflible. 
Voilà  le  lèul  culte  aut^uel  je  veux  que  l'hom- 
me s'élève ,  le  feul  qui  puille  devenir  nniverfel  , 
le  feul  digne  d'un  Dieu  &  qui  foit  marqué  de  foa 
fceau  &  de  celui  de  la  vérité.  Tout  autre  culte 
porte  l'empreinte  de  l'fiomme  ,  de  la  fourberie  & 
du  menfonge.  La  volonté  d'un  Dieu  jufte  &  bon  , 
c'ell  que  les  fîls  de  la  terre  fbient  heureux  SC 
qu'ifs  jouiflènt  de  tous  les  plaiiîrs  compatibles 
avec  le  bien  public. 

Tel  eft  le  vrai  culte  ,  celui  que  la  Philofophié 
doit  révéler  aux  nations.  Nuls  autres  faints  dans 
une  telle  religion  que  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité ,  que  les  Licurgues  ,  les  Solons  ,  les  Syd> 
ney ,  que  les  inventeurs  de  quelque  art ,  do 
quelque  plaifir  nouveau  ,  mais  conformes  à  l'tn» 
térét  général  :  nuls  autres  réprouvés  au  contraire 
que  les  malfaiteurs  envers  la  fociété  &  les  atra- 
bilaires ennemis  de  ies  plaifirs. 

Les  prérres  lèront-ils  un  jour  les  apôtres  d'u- 
ne telle  religion  ?  l'intérêt  le  leur  déiènd.  Les 
nuages  répandus  fur  les  principes  de  la  morale  Se 
de  \^  légiûacion  ,  (  qui  ne  fonteffentieUemenc 
que  la  même  Icience ,  )  y  ont  été  amoncelés  pac 
leur  politique.  Ce  n'eft  plus  délbrmais  que  fur  la 
dellruâion  de  la  plupart  des  leligions ,  qu'on 
Tome  I.  E 
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peut  dans  les  empires  jeter  les  fondemens  d'u- 
ne morale  faine.  Plût-à-Dieu  (]ue  les  prêtres 
fufcepribles  d'une  ambition  noble  ,  euflènt  chet-r 
cbé  dans  les  principes  conftitutifs  de  l'homme  , 
les  loix  invariables  fur  lefquelles  la  nature  &  le 
ciel  veulent  qu'on  édifie  le  bonheur  des  focie'cés  / 
plAt-à  Dieu  que  les  fyftémes  religieux  puflènC 
devenir  le  palladium  de  la  félicita  publique  !  c'eft 
aux  prêtres  qu'on  en  confieroit  la  garde.  Ils  joui- 
Toient  d'une  gloire  &  d'une  grandeur  fondée  fur 
la  reconnoiflànce  publique.  Ils  pourroient  fe  dire 
chaque  jour ,  c'ell  par  nous  que  les  mortels  fonc 
heureux.  Une  telle  grandeur  ,  une  gloire  aufS 
durable  leur  paroit  yile  &  méprifable.  Vous 
pouviez  ,  ô  MiniAres  des  autels  i  devenir  les 
idoles  des  hommes  éclairés  &  vertueux  !  vous  , 
avez  préféré  de  commander  à  des  fiiperilitieux 
&  à  des  efclaves  :  tous  tous  êtes  rendus  odieux 
aux  bons  citoyens  ,  parce  que  vous  êtes  la  plate 
des  nations  ;  l'infltument  de  leur  malheur  &  les 
deftruâeurs  de  la  vraie  morale. 

La  morale  fondée  fur  des  principes  vrais  ,  eft 
la  feule  vraie  religion.  Cependant  s'il  étoit  des 
hommes  dont  la  crédulité  avide  "*  37  ne  trouvât 
à  le  fatisfaire  que  dans  une  religion  myAérieutè , 
que  les  amis  du  merveilleux  fâchent  du  moins 
parmi  les  religions  de  cette  efpece  ,  quelle  eft 
celle  dont  l'écablifTement  (eroit  le  moins  iûneâa 
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CH  APIT  RE    X  I  V. 

Des  conditions  fans  le/qaelUs  une  religion  e^ 
dejîruclive  du  bonheur  national. 

%^  N  E  religion  intolérance  j  une  religion  dont 
le  culte  exige  une  d^penfe  confîdérable  ,  efl  fans 
contredît  une  religion  nuifîble.  «Il  faut  qu*à  Ik 
longue  fon  intolt^rance  dépeuple  l'Empire  ,  & 
que  Ton  culte  trop  coûteux  le  ruine.  *  3S.  Il  eu 
des  Royaumes  Catholiques  ou  l'on  compte  ^ 
peu  près  quinze  mille  couvents  ,  douze  mîl'e 
prieurés ,  quinze  mille  chapelles ,  treize  cents 
abbayes  ,  quatre-vingt-  dix  mille  prêtres  employés 
à  deflèrvir  quarante-cinq  mille  paroiflès  ;  oîi  l'on 
compte  en  outre  une  infinité  d'Abbés  ,  de  Sémi.- 
naiiâes  &  d'ËcclëfialUques  de  toute  efpece.  Leur 
nombre  total  compofe  au  moins  celui  de  trois 
cents  mille  hommes.  Leur  dépenfe  (a)  fuffiroic 


(aj  Dans  tous  les  pays  où  l'on  comptera  3000 ,  000 
tant  curés  ,  qu'évéques ,  prélats ,  moines ,  prêtres  , 
chanoines  ,  &c,  il  feut  qu'en  lagemenc ,  chauffage  , 
nourriture  ,  vêtement ,  &c,  chaque  prêtre ,  l'un  pôcL. 
tant  l'autre  ,  coûte  au  moins  par  jour  un  écu  à  l'état. 
Or ,  pour  fubvenîr  'a  cet  entretien ,  quelles  Ibmmes 
prodigieufes  en -fonds  déterres,  rentes  ,dixmes,.peq- 
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à  Tentrecien  d'une  marine  &  d'une  arm&  de 
terre  formidable.  Une  religion  aufît  â  charge  à 
un  ^cat*39,  ne  peut-être  long-temps  la  reli- 


iGons  ,  impSts  de  melTes  ,  conftraâions  ds  bâtiments  , 
réparations  des  presbytères  &  des  chapellet ,  fonds  de 
jardin  ,  créfors  de  paroîlTes  &  de  confraicîes ,  orne- 
ments d'églife  ,  argenterie  ,  aumdnes  ,  louages  de 
chaifes ,  baptêmes ,  ofiVandes ,  mariages ,  encerretnents* 
fervices  ,  quêtes ,  difpenfes ,  honoraires  de  prédica- 
teurs) millions,  &c.  le  lacerdoce  ne  leve-t-il  pas  fur 
une  nation  ? 

Eti  dixmes  feules ,  le  clergé  tire  des  terres  cultivées 
^'un  royaume  prefqu'auiant  de  produit  que  tous  fes 
propriétaires.  En  France  ,  l'arpent  de  terre  labourabl» 
loué  ftx  ou  fepi  livres ,  rapporte  à  peu  près  vingt  ou 
vingt-deux  minots  de  bled  à  4  au  feptier.  Le  prêtre 
^ur  fa  dixme  en  récolte  deux.  Le  prix  de  ces  deux 
minots  peut  être  bon  an  mal  an  ,  évalué  à  9  ou  10  liv. 
Xe  prêtre  récolte  en  fus  50  bottes  de  paille  eftimées 
6  livres.  Plus  la  dixme  de  l'avoine  &  de  fa  paille  efli- 
mées  40  ou  50  fols.  Total ,  17  lir,  10  f.  que  le  prêtre 
tire  en  trois  ans  du  même  arpent  de  terre  ,  dont  le 
propriétaire  ne  tire  que  18  ou  ai  liv.  &  fur  laquelle 
fomme  ce  propriétaire  eft  obligé  de  payer  le  dixième  -, 
d'entretenir  fa  ièrme  ,  de  fupporter  les  non-valeurs  * 
les  banqueroutes  du  fermier  &  les  corvées. 

D'après  ce  calcul  qu'on  juge  de  l'immenfe  rïcbeOë 
des  prêtres.  En  réduit-on  le  nombre  i  aoc» ,  000 1 
leur  entretien  monteroii  encore  à  6000,  ooo  ,  livr» 
car  jour ,  &  par  conféquent  k  deux  cents  dix  millions 
par  ati>  Or  quelle  flotte  &  quelle  armée  de  terre  ne 
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gion  d*un  empire  éclairé  &  policé  *  40.  Un  peu- 
ple tjui  s'y  foumet ,  ne  travaille  plus  que  pour  l'en- 


foudoieroiv-Dn  pas  avec  cette  fomme  7  Un  gouverne- 
ment fage  ne  peut  doncs'imérefîèr  \  la  confervatioa 
d'une  religion  fi  difpendieufe  &  fi  à  charge  aux  fujeis. 
En  Autriche,  en  EJpagne,  en  Bavière  &  peut-être  même 
en  France ,  les  prêtres  ,  (  déduction  ftite  des  intérêts 
payés  aux  rentiers]  font  {ri us  richec  que  les  fouverains. 
Quel  remède  \  cet  abus  I  II  n'en  eu  qu'un  :  c'ell  de 
diminuer  le  nombre  des  prêtres  ;  mais  il  eft  des  reli- 
gions [  telle  eft  la  catholique]  dont  le  culte  en  fuppofe 
un  grand  nombre^  II  faut  en  ce  cas  changer  ce  culte , 
Se  du  moins  diminuer  le  nombre  des  facrements. 
Moins  il  y  aura  de  prêtres ,  moins  il  faudra  de  fonds 
pour  leur  entretien.  Ma^s  ces  fonds  Ibnt  facrés.  Pour- 
quoi î  "Seroit-ce  parce  qu'ils  font  en  partie  ufurpés  fuc 
les  pauvres  î  Le  clergé  n'en  eft  que  dépofitaire.  Il  ne 
peut  donc  prélever  fur  ces  mênies  biens  que  les  gagea 
abfolument  néceSaires  à  l'entretien  des  adminiltra- 
teurs.  J'obferverai  même  à  ce  Aijet  que  la  puilfancs 
temporelle  étant  fpécialement  chargée  de  veiller  ait 
bonheur  temporel  des  peuples,  elle  a  droit  de  fe 
ch;irger  elle-même  de  l'adminidratton  des  legs  tâits  à 
l'indigence  ,  &  de  rentrer  dans  tous  les  fonds  que  les 
moines  ont  vOlé  aux  pauvres.  Mais  quel  ufage  en  . 
faire  ?  Les  employer  exaâement  au  foulagement  des 
maliieureux ,  foir  par  des  aumônes  ,  Toit  par  des  dimi- 
nutions  d'impôts  ,  foit  par  l'acquifition  de  petits  do- 
maines ,  qui ,  diftribués  à  ceux  que  leur  mifere  en 
a  dépouillés  ;  les  rendroit  aitoyens  en  les  rendant 
ptopriétaires, 
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tretien  du  luxe  &  de  l'aifance  des  Prêtres,  &  cha- 
cun des  citoyens  n'eft  qu'un  ferf  du  Sacerdoce. 

Pour  être  bonne  ,  il  faut  qu'une  religion  foït , 
&  peu  coûteufes*  41.  &  tolérante.  Il  faut  que 
fon  Clergé  ne  puilTe  rien  fur  le  Ciftyen.  La 
Crainte  du  prêtre  dt'grade  l'efprit  &  l'ame  ,  abru- 
tit l'un  ,  avilit  l'autre.  Armera-  t  -on  toujours 
d'un  glaive  les  Minières  des  Autels  ?  ignore-t-on 
les  barbaries  commilès  par  leur  intolérance  î 
que  de  fang  répandu  par  elle  !  la  terre  en  eft  en- 
core abreuvée.  Pour  aflùrer  la  paix  des  Na- 
tions ,  ce  n'eft  point  afièz  de  la  tolérance  civile. 
i'Eccléfiaftique  ùoic  concourir  au  même  but. 
Tout  dogtne  eft  un  germe  de  difcurde  &  de  cri- 
me jetl^  entre  les  hommes.  Quelle  eft  la  reli- 
gion vraiment  tolérante  j  'celIe  ou  qui  n'a  com- 
me la  payénne,  aucuri  dogme,  ou  qui  fe  réduit  , 
comme  celle  des  philofophes ,  à  une  morale  faine 
&  élevée ,  qui  fans  doute  lèra  un  jour  la  religion 
de  l'Univers. 

II  faut  de  plus  qu'une  religion  foic  douce  &  hu- 
maine \ 

Que  fes  cérémonies  n'aient  rien  de  trifte  & 
de  févere  ; 

Qu'elle  préfente  par-tout  des  fpeÔaclcs  pom- 
peux &  des  fêtes  *  4.1.  agréables  ; 

Que  fon  culte  excite  des  pallions ,  mais  des 
paflions  dirigées  aiï  bien  général  ;  la  religion  qui 
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lesétoutfé,  produit  des  Talapoins,  des  Bonzes  ,  des 
Bramines  &  jamais  des  H^ros  ,  d'hommes  ilKif- 
tres  &  de  grands  citoyens. 

Une  religion  eft-elle  gaie  ?  fa  gaieté  fuppoie 
une  noble  conâance  dans  la  bonté  de  l'Etre  fu- 
préme.  Pourquoi  en  faire  un  tyran  Oriental , 
lui  faire  punir  des  fautes  légères  par  des  châti- 
ments éternels  ?  Pourquoi  mettre  ainil  le  nom  dé 
la  divinité  au  bas  du  portrait  du  diable  ?  Pourquoi 
comprimer  les  âmes  fous  le  poids  de  la  crainte  ^ 
bfjfer  ieurs  reffbrts  ,  &  d'un  adorateur  de  Jefus 
faire  on  efclave  vil  &  puGlIanime  f  ce  font  les 
méchants'  qui  peignent  Dieu  méchant.  Qu'eft-c« 
que  leur  dévotion  ?  un  voile  à  leurs  crimes. 

Une  religion  s'écarte  dû  but  politique  qu'ella 
le  propoiè  ,  lorlque  l'homine  jude^  humain  en- 
vers fes  femblables  ;  lorfque  l'homme  diftingué 
par  fes  talents  &  fes  vertus  ,  n*eft  point  afltiré  de 
la  faveur  du  ciel  ;  lorfqu'un  defir  momentané  , 
im  mouvement  de  colère  ,  ou  fomiflioti  d'une 
meflè  ,  peut  à  jamais  l'en  priver. 

Que  les  récompenfes  céleîles  ne  foient  point 
dans  une  religion  le  prix  de  quelques  pratiques 
Hiinutieufes ,  qui  donnent  des  idées  petiter'de 
féternel  8c  fauflès  de  la  vertu  :  de  telles  récom- 
penfes ne  doivent  point  s'obtenir  par  le  jeûne  f 
k  cilice  ,    l'obéiflànce  aveugle  &  la  difcïpline* 

L'homme  qui  place  ces  pratiques  au  nombcs 
E  i* 
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des  vertus  ,  y  peut  placer  auflî  l'art  de  fauter  i 
de  danfer  ,  de  voltiger  fur  la  corde.  Qu'importe 
aux  nations  qu'un  jeune  homme  fe  feflè  ou  fafl» 
le  faut  périlleux. 

Si  l'on  a  jadis  divinifô  la  fièvre  ,  pourquoi  n*a- 
t-'On  pas  encore  divlnifé  le  bien  public  /  pour- 
quoi ce  Dieu  n'a-t-il  pas  encore  fon  culte  ,  fon 
temple  &  fes  prêtres  *  43  ?  par  quelle  raifon  en-  , 
fin  faire  une  vertu  fublime  de  l'abnégation  dç 
foi-méme  ?  l'humanité  efl:  dans  l'homme  la  leule 
vertu  vraiment  fublime  :  c'eft  la  première  & 
|ieut-être  la  lèule  que  les  religions  doivent  ins- 
pirer aux  hommes  j  elle  renferme  en  elle  pref- 
^ue  toutes  les  autres. 

Qu'au  couvent  l'on  ait  l'humilité  en  vénéra- 
tion :  à  la  bonne  heure.  Elle  favorife  k  vlleté 
&  la  parefîè  *  44  monafHque.  Mais  cette  hu- 
milité doit-elle  être  la  vertu  d'un  peuple  ?  non': 
le  noble  orgueil  fut  toujours  celle  d'une  nation 
célèbre.  C'eft  le  mépris  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains pour  les  peuples  efclaves  ,  c'eft  le  fenti-. 
ment  jufte  &  fier  de  leurs  forces  &  de  leur  cou- 
rage p  qui  concurremment  avec  leurs  loix  j  leur 
fournit  l'univers.  L'orgueil  ,  dira-t-on  ,  attache 
l'homme  à  la  terre.  Tant  mieux  ,  l'ot^ueil  3 
èoac  fon  utilité.  Loin  de  combattre  ,  que  la  re- 
ligion fortifie  dans  l'homme  l'attachement  aux 
cîiofes  terreiîres  î  que  tout  citoyen  s'occupe  du 


U.B,1iaOt>,GO.Oglc 


SON  ÉbUCATION.  Châp.  XV^.  7} 
bonheur  de  la  gloire  &  de  la  puifiance  de  fâ 
patrie  :  que  la  religion  pan^gyrifte  de  toute  ac- 
tion conforme  à  l'avantage  du  plus  grand  nom- 
bre ,  fanâifie  tout  ^cabliflèment  utile  ,  &  ne  le 
détniilè  jamais.  Que  l'intérêt  des  puiffànces  fpî- 
rîtuelle  &  temporelle  fok  un  &  toujours  le  mê- 
me :  que  ces  deux  puiflànces  foient  réunies  com- 
me à  Rome,  dans  \e.a  mains  des  magillrats  *  4Ç, 
que  la  voix  du  ciel  foit  déformais  celle  du  public  ; 
&  que  /es  oracles  des  Dieux  confirment  toute  loi 
âvantageu^  au  peuple. 


CHAPITRE     XV. 

pQrmi  les  fauffes  Religions  quelles  ont  tU 
Us  moins  nuifibles  au  bonheur  des  fo~ 
cUtù  > 

^A  première  que  je  cïte  c'eft  la  religion 
païenne.  Mais  lors  de  fon  inftitution  ,  cette  pr^- 
:endue  religion  n'etoit  proprement  que  le  fyf-- 
;éme  allegotiré  de  la  nature.  Saturne  étoïe  le 
reirps  ,  Gérés  la  matière ,  Jupiter  l'efprit  généra- 
!eut  *  46.  Toutes  les  [fables  de  la  Mythologie 
i'^toient  que  les  emblèmes  de  quelques  princi- 
pes de  la  nature.  £n  la.  confidérant  comme  fyf- 
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téme  religieux,  ^toic-il  nabfurde(ii)d'Iionorern)DS 
divers  n^ms  les di/Férents  attributs  de  la  divinité? 

Dans  les  temples  de  Minerve,  de  Vénus  , 
de  Mars  ,  d'Apollon  ,  &  de  la  Fortune  ,  qu'ado- 
roit'onî  Jupiter  ,  tour-i-toar  coniidéré  comme 
hge  ,  comme  beau  ,  comme  fore  ;  comme  éclai- 
ranc  &  fécondant  l'univers.  Efl-il  plus  railbn- 
nable  d'édifier  iôus  les  noms  de  S.  Euflacbë  ,  de 
S.  Martin  on  de  S..  Roch ,  des  ^glifes  à  l'Etre 
fupréme  ?  mais  les  païens  s'agenouillotent  de- 
vant des  ftatues  de  bois  oli  de  pierre.  Les  ca- 
tholiques en  font  autant  ;  &  fi  l'on  en  juge  par 
lesfignes  extérieurs,  ils  ont  fouvcntpout  leur» 
faints  plus  de  vénération  que  pour  rEterncI. 

Au  refte  je  veuK  que  la  religion  païenne  ait 
ité  réellement  la  plus  abfurde  :  C'eft  u  n  tort  à 
une  religion  d'être  abfurde  :  fon  abfurdité  peut 
avoir  des  conféquences  funefles.  Cependant  ce 
tort  n'eft  pas  le  plus  grand  de  tous ,  &  fi  (es 
principes  ne  for;  pas  entièrement  deftruâift  àa 
bonheur  public  ,  &  que  lès  maximes  puifîènt 
s'accorder  avecles  loix  &  l'utilité  générale,  c'eft 
encore  la  moins  mauvailè  de  toutes. 

Telle  étoit  la  religion  païenne.  Jamais  d'obf- 

'  (  ■  )  Nous  Tommes  étonnés  de  l'abrurdité  de  la  reli- 
gion payenne.  Celle  de  la  religion  papille  étonnera 
bien  davantage  un  jour  Ja  poftérité, 
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tflcles  y  mis  par  elle  aus  projets  d'un  l^giflatenc 
patriote.  Elle  éto\t  fans  dogmes  ,  par  confcquene 
Ijumaine  &  tolérante.  Nulle  difpute,  nulle  guerre  ^ 
entre  fes  feflateurs  que  rie  put  provenir  l'atten- 
tion la  plus  légère  des  magiltcats.  Son  culte  d'ail- 
leurs n'eiigeoit  point  un  grand  nombre  dePrêtres, 
&  n'e'toit  point  n&elTaiirenietit  à  charge  à  l'Etat. 

Les  Dieux  Lares  &  domeffiques  fuffifoîent  4 
la  dévotion  journalière  des  paiticuliers.  Quel- 
ques Temples  &cvés  dans  de  grandes  villes,  quel* 
ques  collèges  de  prêtres  ,  quelques  fêtes  pom- 
peulès  fulîRfent  à  la  dévotion  nationale.  Cei 
fëces  ce'lifbr^es  da/is  les  temps  où  la  ceflàtion  det 
travauic  de  la  campagne  permet  à  Tes  habitants 
defe  rendre  dans  les  villes  ,  devenoient  poat  eut 
des  plaîfirs.  Quelques  magnifiques  que  Aillent 
ces  fêtes ,  elles  êtoîent  rares  &  par  confêquent 
peu  difpendieufes.  La  religion  païenne  n'avott 
donc  etTèntiellemënt  aucun  des  inconvénients  du 
Papifme. 

Cette  religion  des  fens  ^toit  d'ailleurs  la'  plus 
faîte  pour  des  hommes ,  la  plus  propre  à  pro- 
duire ceis  iniprefiions  fortes  ,  qu'il  eft  quelquefois 
aêceflàire  au  I^gîflateur  de  pouvoir  exciter  en 
eus.  Par  elle  l'imagination  toujours  tenue  en 
ââion  foumett:oit  la  nature  entière  à  l'empire 
de  lapoefîe ,  vivifioit  toutes  les  parties  de  l'Unï- 
yers  j  aninioic  tout.  Le  fommcc  des  montagnes  , 
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Ttte.ndne  des  plaines  ,  l'^palflèur  des  forécsV  î*  ' 
Iburce  des  ruiffèaux ,  k  profondeur  des  mers  ^ 
.ftoient  par  elle  penplés  d'Or^ades  ,  de  Faunes, 
de  Napp^  ,  de  Hamadriades  ,  de  Tritons  ,  de 
Kire'ides.  Les  Dieux  &  !es  Diefles  vïvoient  en 
Société  avec  les  mortels ,  prenoient  part  à  leurs 
Êtes  ,  à  leurs  guerres ,  à  leurs  amours.  Neptune 
alloît  fouper  chez  le  roî  d'Ethiopie.  Les  belles  Sc 
les  H^ros  s'afTeyoient  parmi  les  Dieux^  Latone 
avoit  fès  autels  ;  Hercule  déifié  époufbit  Hébi. 
Les  héros  moins  célèbres  habitoîent  les  champs 
&  les  bocages  de  TElifée.  Ces  champs  embellis 
depuis  par  l'imagination  brûlante  du  prophète 
qui  y  tranfporta  les  Houris ,  étoient  le  féjour 
des  guerriers  &  des  hommes  illulbes  en  tous 
les  genres,  C'eft-Ià  qu'Achille  ,  Patrocle  ,  Ajax  , 
Agamcmnon  &  tous  les  guerriers  qui  combat- 
toieot  Tous  les  murs  de  Troye  ,  s'occupoîent  en- 
core d'exercices  militaires  :  c'eft  -  là  que  les  Pin- 
dare  &  les  Hgmeres  célébroient  encore  les  jeux 
Olympiques  &  les  exploits  des  Grecs. 
.  L'efpece  d'exercice  &  de  chant  qui  fur  la  terre 
avoit  fait  l'occupation  des  héros  &  des  poètes  ^ 
tous  les  goûts  enfin  qu'ils  y  avoient  contcaâés , 
les  fuivoient  encore  dans  les  enfers.  Leur  morc 
n'étoît  pro[»ement  qu'une  prolongation  de  leur 
vie. 

Cette  religion  doone'e ,  quel  devoït  être  I9 
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■  'ATii™  plus  vif,  l'intérêt  le  plus  puiflànt  des 
païens  ?  celui  de  lèrvir  leur  patrie  par  leurs  ta- 
lents ,  leur  courage,  leur  int^grît^  ,  leur  géaê- 
tofité  &  leurs  vertus.  Il  ^toit  important  pour 
eux  de  fe  rendre  chers  i  ceux  avec  qui  ils  dévoient, 
dans  les  enfers  ,  continuer  de  vivre  après  leui 
tnort.  Loin  d'^toujfer  renthcufiafinc  qu'une  \é- 
'giflation  Tage  donne  pour  la  vertu  &  les  talents^ 
cette  reli^on  l'excitoit  encore.  Convaincus  de 
l'utilité  des  pallions  }  les  anciens  l^gifiatears  ne 
iè  propofoient  point  de  les  bouffer.  Que  trou> 
ver  chez  un  peuple  fans  deflr  ?  font-ce  des  Com- 
merçants, des  capitaines  ,  des  foldats  ,  des  hom- 
mes de  lettres  ,  des  miniftres  habiles  ?  ooq: 
mais  des  moines. 

Un  peuple  fans  induArîe  ,  fans  courage,  fans 
richeffes ,  fans  fcience  ,  eft  l'efclave  n^  de  tout 
voifînalTez  audacieux  pour  lui  doViner  des  fers. 
Il  faut  des  pafUons  aux  hommes  \  &  la  religion 
païenne  n'en  étetgnoit  point  en  eux  le  &u  facré 
&.  vivifiant.  Peut-être  celle  des  Scandinaves  ,  peu 
différente  de  celle  des  Grecs  &  des  romains 
portoit-elle  encore  plus  efficacement  les  hommes 
i  la  vertu.  La  réputation  ^toit  le  Dieu  de  ces 
peuples.  C'^toit  de  ce  feul  Dieu  que  les  citoyens 
attendoient  leur  récompenfe.  Chacun  vouloit 
£tre  le  fils  de  la  réputation.  Chacun  honoroic 
dans  les  bardes,  les.difiributeurs  de  la  gloire  & 
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les  prêtres  du  temple  de  la  renommée  {û).  Ls 
iîlence  des  bardes  ^toic  redouttf  des  guerriers  & 
des  princes  mêmes.  Le  mépris  ^toit  le  partage 
de  quiconq-je  n'^toit  pas  fils  de  la  réputation.  Le 
langage  de  la  flatterie  ^toit  alors  inconnu  aux 
poftes.  Sévères  &  incorruptibles  habitants  d'uB 
pays  libre  j  ils  ne  s'^toient  point  encore  avilis 
par  la  bafTelTe  de  leurs  éloges.  Nul  d'entr'eux 
n'eût  ofc  célébrer  un  nom  que  l'eftime  publique 
n*eûtpasd^jà  confacré.  Pour  obtenir  cette  efti- 
me  ,  il  allait  avoir  rendu  des  fervices  à  la  patrie. 
Le  defîr  religieux  &  vif  d'une  renommée  inimor- 
telle  excitoit  donc  les  hommes  à  s'illuftrer  par 
leurs  talents  &  leurs  vertus.  Que  d'avantages  une 
telle  religion,  plus  pure  d'ailleurs  que  la  païenne^ 
ne  pourroit-elle  pas  procurer  à  une  nation  ! 

Mais  comment  établir  cette  religion  dans  une 
foci^té  déjà  formée  î  on  fait  quel  eft  l'attache- 
ment du  peuple  pour  fon  culte,  pour  tes  dieux  ac- 
tuels, &  fon  honneur  pour  un  culte  nouveau.  Quel 
moyen  de  changer  à  cet  égard  les  opinions  reçues^ 

Ce  moyen  eft  peut-être  plus  iàcile  qu'on  ne 


(a)  L'avantage  de  cette  religion  fur  les  autres  eft 
inappréciable  ,  elle  ne  récompenfe  que  les  talents  & 
les  aclions  utiles  à  la  patrie  :  &  te  paradis  eft  dans  les 
autres  le  prix  du  jeûne  ,  de  la  retraite  ,  de  la  macéra- 
lion  &  des  vertus  auCTi  folles  qu'inutiles  ï  la  foci^té. 
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penfe.  Que  chez  un  peuple  la  rai(bn  foït  tolérée, 
elle  fùbftituera-'')«  religion  de  la  Renomma  i 
toute  autre.  N'y  fubftituât-e'le  que  le  Déifme  , 
quel  bien  n'auroit-elle  pas  fait  à  l'iiumanlti  ! 
mais  le  culte  rendu  â  ta  divinité  fe  conferveroit- 
il  long-temps  put  ?  Le  peuple  efl  groflier ,  la  fu- 
perftttion  eft  fa  religion.  \.es  .temples  élevés, 
d'abord  à  l'éternel  feroient  bientôt  confacrés  à 
fes  diverfes  perfeâions  :  l'ignorance  en  feroic 
autant  de  dieux.  Soie  ;  &  jufques-U  que  le  ma- 
gîflrat  ta  laiffe  faire.  Mais  qu'arrivée  à  ce  terme , 
ce  même  magiftrat  attentif  à  diriger  la  marche 
dé  l'ignorance  ,  &  fur-toBt  de  la  fuperflition  ,  ne 
la  perde  point  de  vue  ;  qu'il  la  reconnoifîè  quel- 
que forme  qu'elle  prenne  ;  qu'il  s'oppefe  à  l'éta- 
bliflèment  de  tout  dogme ,  de  tous  principes  con- 
traires à  ceux  d'une  bonne  morale  j  c*cft-à-dire  > 
à  l'utilité  publique. 

Tout  homme  eft  jaloux  de  (a  gloire.  Un  ma- 
giftrat ,  comme  à  Rome  ,  réunit-il  en  fa  per- 
(bnne  le  double  emploi  de  fénateur  &  de  minif- 
tre  des  autels ,  *  47  le  prêtre  lèra  toujours  en 
lui  fnboidonné  au  fénateur  ^  &  la  religion  tou- 
jours fubordonnée  au  bonheur  public. 

L'abbé  de  St.  Pierre  l'a  dit  :  le  prêtre  ne  peut 
être  réellement  utile  ,  qu'en  qualité  d'officîer  de 
morale.  Or  qui  mieux  que  le  magiftrat  peut  rem- 
plir cette  noble  fonflion  ï  Qui  mieux  que  lui 


UigniaOb,  Google 


8o  I>  E      l'  H  O  M  H  E  , 

peut  faire* fentir  ^  &  les  motlâ  d'intérêt  générai 
Sut  lefquels  font  fondées  les  Ipi^  parcîculieies , 
Se  l'indiflblubilité  du  lien  qui  unit  le  bonheuc 
des  individus  au  bonheur  généiai. 

Quelle  puifTance  n'auroit  pas  fur  les  efprits 
une  inftruâion  morale  donnée  par  un  fôqat  ï 
Avec  quels  refpeds  les  peuples  n'en  lecevroie^t^ 
ils  pas  les  décidons  ?  C'eft  uniquement  du  corps 
légiilatif  qu'on  peut  atCeodte  une  religion  bien- 
faifante ,  &  qui  d'ailleurs  [>eu  coûteufe  &  tolé- 
rante ,  n'offriroit  que  des  idées  grandes  &  nobles 
de  la  divinité  ,  n'allumeroit  dans  les  âmes  que 
Famour  des  talents  &  des  vertus  ,  n'auroit  enfîà 
comme  la  légiflation  que  la  félicité  des  peuples 
pour  objet. 

Que  des  magiftrats  éclairés  foierit  revêtus  dâ 
la  puiffance  temporelle  &  fpirituelle  ,  toute  con- 
tradiâion  entre  les  préceptes  religieux  &  patrio- 
tiques difparoltra  :  tous  les  Citoyens  adopteront 
les  mêmes  principes  de  morale  &  le  formeront 
la  même  idée ,  d'une  fcîence  ,  dont  il  eft  lî  impor- 
tant  que  tous  foient  également  înftruits. 

Peut-être  s'écoulera-t-il  plufieurs  fiecles  avant 
de  Ëiire  dans  les  Nulles  religions  les  changements 
qu'exige  le  bonheur  de  l'humanité.  Qu'arrivera- 
t-il  jufqu'à  ce  moment  ?  Que  les  hommes  n'au* 
ront  que  des  idées  conftifes  de  la  morale  ;  idées 
qu'i^  devrooc  à  la  diâ^ceoce  de  leurs  pofîûons , 
& 
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&  au  hazard  qui  ne  plaçant  jamais  deux  hom* 
mes  pi&if^ment  dans  le  même  concours  des 
cîrconflances  ,  ne  leur  permettra  jamais  de  rece- 
voir les  mêmes  inïtrudions  &  d'acquérir  les  mê- 
mes idées.  D'oùje  conclus  que  l'inégalité  aâuello 
apperçue  entre  l'efprît  des  divers  hommes ,  ne 
peut  être  regardée  comme  une  preuve  de  leur 
inégale  aptitude  à  en  avoir. 


NOTES. 


i.ILa 


.^A  fcience  de  l'homme  eft  la  Tcience  dei 
£iges.  Les  intriguants  fe  croient  à  cet  égard 
fort  lupérieurs  au  philofbphe.  Ils  connoTHènc 
en  eJïèt  mieux  que  lui  la  cotterie  du  miniftre  : 
ils  conçoivent-en  confe'quence  la  plus  haute  idée 
de  leur  mérite.  Sont-ils  curieux  de  l'appre'cier  ? 
Qu'ils  écrivent  fur  l'homme  ,  qu'ils  publient 
leurs  penfées  ;  &  le  cas  qu'en  fera  le  public  ^ 
leur  apprendra  celui  qu'ils  doivent  en  faire  eux- 
mêmes. 

i.  Le  mitiifh'e  connoît  mieux  que  le  philo- 
Ibphe  le  détail  des  aiîàires.  Ses  connoîfîances 
en  ce  genre  (ont  plus  étendues  :  mais  ce  der- 
nier a  plus  le  loifîr  d'étudier  le  coeur  humain  fil 
le  connoît  mieux  que  le  miniftie.  L'un  Si.  l'au- 
tre par  leurs  divers  genres  d'étude  font  deftï- 
Tom  L  F 
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tiés  i  s'entr'éclairer.  Que  l'homme  en  place  quî 
.veut  le  bien  ,  fè  faffe  ami  &  protedeur  des  let- 
tres. Avant  la  dtSfenlè  faite  à  Paris  de  ne  plus 
imprimer  que  des  catëcbifmes  &  des  almanacs  , 
ce  fut  aux  brochures  multipliées  de»  gens  înf- 
fruits ,  que  la  France ,  dit-on  ,  dut  le  bienfait 
de  l'exporticion  des  grains.  Des  favants  en  dé- 
montrèrent les  avantages.  Le  minière  qui  le 
trouvoit  alors  à  k  tête  des  finances  ,  profita  de 
leurs  lumières. 

3-  A  quelque  degré  dé  petfèâion  qu'on  por- 
tât l'éducation  ,  qu'on  n'imagine  cependant  pas 
qu'on  fît  des  gens  de  génie  de  tous  les  hommes 
à  portée  de  ta  recevoir.  On  peut  par  Ton  le- 
çours  exciter  l'émulation  des  citoyens  ,  les  ha^- 
bituer  à  l'attention  ;  ouvrir  leurs  cœurs  à  l'hu- 
manité ,  leur  efprit  à  la  vérité ,  faire  enfin  de 
tous  les  citoyens  ,  Anon  des  gens  de  génie  ,  du 
moins  des  gens  d'efprit  &  de  fens.  Mais  com> 
me  je  le  prouverai  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  , 
c'efl  tout  ce  que  peut  la  fcience  perfèâionnée  de 
l'éducation  ,  &  c'eft  afièz.  Une  nation  générale- 
ment conipofée  de  pareils  hommes,  feroitfans 
contredit  la  première  de  l'univers. 

4.  A  Vienne  ,  à  Paris  ,  à  Lisbonne  &  dans 
tous  les  pays  catholiques ,  on  permet  la  vente 
des  opéras  ,  des  comédies ,  des  romans  &  mê- 
me de  quelques  bons  livres  de  géométrie  &  dé 
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m^cine.  En  cduc  autre  genre  l'ouvrage  fup^- 
rieur  &  r^put4  cel  du  relie  de  I*£urope,  efl 
un  ourrage  profcric.  Tels  font  ceux  des  Vol- 
taire ,  des  Marmontet  •,  des  Rouffeau  ,  des  Mon- 
tsfquîeu  ,  &c.  £n  France  l'approbation  du  ceti' 
feur  cft  pour  l'Auteur  prefque  toujours  un  cer- 
tîBcat  de  fottife.  Elle  annonce  un  livre  fans  en- 
nemis ,  dont  on  dira  d'abord  du  bien  parce  qu'on  ' 
n'eri  penfera  point ,  parce  qu'il  n'excîtera  point 
l'envie  ,  ne  bleflera  l'orgueil  de  perfbnne  ,  & 
ne  répétera  que  ce  que  tout  le  monde  fait.  L'élo- 
ge général  8c  du  moment  eft  prefque  exclufif  de 
l'éloge  à  venir. 

5.  Le  Scholallique  ,  dit  le  proverbe  Angloîs. 
n'eft  qu'un  pur  âne ,  qui  n'ayant ,  ni  la  dou- 
ceur du  vrai  chrétien  ,  ni  la  raifon  du  philofo- 
phe ,  ni  l'affabilité  du  Courtîfan  ,  n'eft  qu'un  ob- 
jet ridicLilc. 

6.  Quelle  eft  la  fcience  des  fcholaftiques  ? 
Celle  d'abufer  des  mots  &  d'en  rendre  la  ilgni- 
£cation  incertaine.  C'étoit  par  la  vertu  de  cer- 
tains mots  barbares  ,  qu'autrefois  lei  magiciens 
édifioient ,  détiuifoient  les  châteaux  enchantés 
ou  du  moins  leur  apparence,  Les  fcholaftiques  , 
héritiers  de  la  puiflànce  des  anciens  magiciensj, 
ont,  par  la  vertu  de  certains  mots  inintelligi- 
bles j  pareillement  donné  l'apparence  d'une 
fcience  aux  plus  abfurdes  rêveries^   S'il  ed  uiit 

F  ii 
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moyen  de  détruire  leurs  enchantements ,  c'eft  de 
leur  demander  la  lîgniiîcation  prëcife  des  mots 
dont  ils  fe  fervent.  Sont-ils  forcés  d'y  attacher 
des  idées  nettes ,  le  charme  cefle  &  le  preftige 
de  la  fcience  dîfparoît.  Qu'on  fe  défie  donc  de 
tout  écrit  où  l'oii  fait  trop  fréquemment  ufage 
du  langage  de  racole.  La  langue  ufuelle  fuffit 
prefque  toujours  à  quiconque  a  des  idées  claires. 
Quiconque  veut  înftruire  &  non  duper  les  hom- 
mes ,  doit  parler  leur  langue. 

y.  Il  eft  peu  de  pays  où  l'on  étudie  la  fcience 
de  la  morale  &  de  la  politique.  On  permet  ra- 
rement aux  jeunes  gens  d'exercer  leur  efprit 
fur  des  fujets  de  cette  efpece.  Le  facerdoce  ne 
veut  pas  ■  qu'ils  contractent  l'habitude  du  rai- 
fonnement.  Le  mot  raifonnahU  eft  aujourd'hui 
devenu  fynonime  à'incr/dule.  Le  clergé  foup- 
çonne  apparemment  que  les  motifs  de  la  foi , 
comme  les  fables  aîles  données  à  Mercure , 
font  trop  petites  pour  la  foutenir.  Four  être 
J'hilojophe  ,  dit  Mallebranche  ,  il  faut  voir  évi- 
demment ,  &  pour  itre  fidde ,  il  faut  croire 
aveuglement,  Mallebranche  ne  s'apperçoit  pas 
que  de  fon  fidèle  ,  il  feit  un  fot.  En  effet  ,  en 
quoi  confîfte  la  fottife  ?  A  croire  fans  un  mo- 
tif fuffifant  pour  croire  :  on  me  citera  à  ce  fujet 
la  foi  du  charbonnier.  Il  ^toit  dans  un  cas  par- 
ticulier ,  il  parloit  à  Dieu  ,  Dieu  l'^clairoit  în- 
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tlricHremene.  Tout  homme  qui  iàns  étr«  es 
charbonnier  ,  fe  Tante  d'une  foi  aveugle  & 
d'une  croyance  fur  ouir  dire  ,  eft  donc  un  hom- 
me' enorgueilli  de  fa  fottife. 

S.  Qu'on  s'amufe  un  moment  de  la  peinture 
d'un  ridicule  ,  rien  de  mieux.  Tout  excellent 
tableau  de  cette  elpcce  ,  fuppofe  beaucoup  d'ef- 
prit  dans  le  peintre  qui  le  delEne.  Que  lui 
doit  la  foaVt^  /  Un  tribut  de  reconnoiïTance  & 
d'éloge  proportionné  au  mal ,  dont  la  délivre 
le  ridicule  jette  fut  tels  ou  tels  défauts.  Une 
nation  qui  mettroit  de  l'importance  i  ce  fer- 
vice  ,  fe  rendroit  elle-même  ridicule,  n  Qu'im- 
w  porte  ,  dit  un  Ànglois  ,  que  tel  bourgeois 
»  foit  iângulier  darrs  fon  humeur  ,  tel  petit- 
»  maître  recherché  dans  îes  habits  >  que  tella 
»  coque-tte  enfîn  foit  minaudiere  y  elle  peut 
P  rougir ,  blanchir  ,  œoucheter  fon  vifage  &^ 
w. coucher  avec  fon^  amant  fans  envahir  ma  pro- 
H  priété  ou  diminuer  mon  commerce.  L'en- 
M  nuyeux  ftotlïèment  d'un  éventail  qui  s'ou- 
»  vre  &  fe  ferme  fans  cefle  ,  n'ébranle  point 
')  nos  éonAîtutions.  n  Une  nation  trop  occu- 
pée de  la  coquetterie  d'une  femme  ou  de  la 
fatuité  d'un  pctit-maîttc  ,  eft  i  coup  fur  ima 
nation  frivole. 

$.  Toutes  las  nations  ont  reproché  aux 
François  leur  frivolité'  »  Si  le  François,  di-> 
F  iii 
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M  foit  autrefois  M.  de  Saville  ,  eft  fi  frivole  i 
»f  l'Efpagnol  il  grave  &  fi  fupeiftitieux  ,  l'An- 
»>  glois  fi  fëiieux  &  fi  proibnd  ,  c'eft  un  e^C 
»>de  la  diiFerente  forme  de  leur  gouvecnemenc. 
»  Ceft  à  Paris  que  doit  le  fixer  l'homme  ctp» 
«  rieux  de  bijoux  &  de  parler  fans  rien  dire  : 
w  c'eft  à  Madrid  ,  à  Lisbonne  ,  que  doit  habiter 
**  quiconque  aime  à  fe  donner  ta  difcipline  & 
»  à  voir  brûler  fés  femblables  ,  &  c'efl  i  Lon- 
»  dres  enfin  que  doit  vivre  quiconque  veut 
»  penfer  &  faire  ufage  de  la  facuk4  qui  dif- 
»tingue  principalement  l'homme  de  la  brute, 
w  Selon  M.  de  Saville  ,  il  n'eil  que  trois  objets 
»  dignes  de  réfiexion  ,•  la  nature  ,  la  religion 
»  &  le  gouvernement.  Or  ,  le  François , 
w  ajoute-t-il  ,  n'ofe  penfer  fur  ces  objets.  Ses 
f>  livres  infipides  pour  des  hommes  |  ne  peuvent 
f >  donc  amufèr  que  des  fètnmes.  La  liberté 
n  feule  ,  élevé  l'efprit  d'une  nation  ;  &  l'efpric 
»  de  )«  nation  celui  des  &rivains.  En  France 
9>  les  âmes  font  fans  énergie.  Le  fèul  auteur  ëf^ 
*>  rimable  que  j'en  aime ,  c'efl  Montagne.  Peu 
n  de  fes  concitoyens  font  dignes  de  l'admirer  : 
*)  pour  le  lèntir  ,  il  faut  penfèr  ,  &  pour  pen- 
»  fer  ,  il  faut  être  libre.  » 

lo.  Les  jéfuites  offrent  un  exemple  frappant 
du  pouvoir  de  l'éducation.  Si  leur  ordre  a  pro- 
duit peu  d'hommes  de  génie  dans  les  arts  0c 
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les  fàences  ;  s'ils  n'ont  point  ea  de  Newtoit 
en  phyfique  ,  de  Racine  dans  le  tragique, 
d*Huygens  en  sftronomic  ,  de  Pot  en  chymîe , 
de  Locke  ,  de  Bacon  ,  de  Voltaire  ,  de  la  Fon- 
taine ,  &c.  Ce  n'eft  pas  que  ces  religieux  ne 
fe  recrncafTent  parini  les  écoliers  de  leurs  col- 
lèges ,  <]ui  annonçaient  )é  plus  de  génie.  On 
fait  d'ailleurs  que  les  jéfuites  ,  dans  le  filence  àt 
leurs  maifons ,  n'étoîent  diftraits  de  leurs  étu- 
des par  aucun  foin  ,  que  leur  genre  de  vi» 
enfin  étoic  le  plus  favorable  à  t'âcquifition  dès 
talents.  Pourquoi  donc  ont-ils  donné  fi  peu  d'hom-i 
mes  illuftres  à  l'Europe  i  C'eft  qu'entourés  de 
fanatiques  &  de  fuperfiitieux ,  un  jéfuite  n'ofe 
penfer  que  d'après  fes  fupérieurs  .-  c'efi  que 
d'ailleurs  forcé  de  s'appliquer  quelques  années 
à  l'étude  des  cafuiftes  &  de  la  théologie  > 
cette  étude'  répugne  à  la  faine  raifbn  ,  &  doic 
la  corrompre  en  lui.  Comment  conferver  fiir  les 
bancs  un  efprît  jufle  f  L'habitude  de  le  fophîIU- 
quer  le  faufle  ? 

II.  Si  tous  les  Savoyards  ont,  i  certains 
égards  ,  le  même  caraâere  ,  c'eft  que  le  hazard 
les  place  dans  des  difpofîrions  à  peu  prÂs  fembla- 
blcs  ,  &  que  tous  reçoivent  à  peu  prés  la  mémo 
éducation.  Pourquoi  tous  font-ils  voyageurs? 
C'eft  qu'il  faut  de  l'argent  pour  vivre  ,  &  qu'ils 
n'en  ont  point  chez  eux.  Pourquoi  font-ils  labo' 
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rieux  ?  C*efl  que  tous  font  indigens  ,  c*eft  qaé 
lâns  fecours ,  fans  proteâion  dans  le  pays  où 
ils  fe  tranfplancenl ,  ils  y  ont  faim  &  que  le 
pain  ne  s'acquiert  que  par  le  travail.  Pourquoi 
fonc-ils  fidèles  &  aâifs  ?  C'eft  que  pour  être 
employas  de  prëférence  aux  nationaux ,  il  faut 
qu'ils  les  furpaflènt  en  gâivîte'  &  fid^lit^.  Pouc 
quelle  Taj(bii  enfin  fbïit  -  ils  tous  économes  ? 
Ceft  qu'attachas  ,  Comme  tous  les  hommes  ,  à 
leur  pays  natal  ,  ils  en  fbrtent  gueux  pour  y 
centrer  -  riches  ,  &  y  vivre  des  épargnes  qu'il» 
auront,  faites.  Suppûfons  donc  qu'on  eue  le 
plus  grand  intérêt  d'infpirer  à  un  jeiine  homme 
Jes  vertus  d^n  Savoyard  :  que  faire?  Le  placée 
dans  la  même  pofition  j  confier  qudque  temps 
£>n  éducation  au  malheur  &  à  l'indigence.  Le 
befoin  &  la  n^eHicé  font  de  tous  les  inftituteurs 
les  feuls  dont  les  leçons  font  toujours  ^cout^es 
^  les  confeils  toujours  efficaces.  Mais  H  les 
tDOeurs  nationales  ne  permettent  point  de  leur 
donner  une  pareille  éducation  ,  quelle  autre 
y.iiibflituer  ?  le  l'ïgaore  :  nul  qui  foît  auflî 
fÛre,  Il  ne  faudra  donc  pas  sVtonner  ,  s'il  n'ac- 
quiert aucunedes  vertus  qu'on  deiitoit  ealui.  Qui 
fcat  être  furpris  du  peu  de  fuccès  d'une  ^duca- 
rign.  fuffifante/ 

I  z.  Shakespear  ne  jouoit  bien  qu'un  feul  lôle  f 
('itoit  le  Ipeâre  dans  Hamiet. 
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'•  13.  Voyez  l'extrait  du  diâionnaire  de  Mo- 
léri  ;  Textrait  de  la  république  des  lettres , 
janvier  1,68;  ,•  dans  ce  dernier  ouvrage  <hi 
]it  cecce  phrafe  :  »  c'eft  à  une  dame  à  laquelle 
f>  on  donnoic  à  Rouen  le  nom  de  Melite  ,  que 
»  la  France  doit  le  grand  Corneille.  "  C'eft  pa- 
teillement  à  l'amour  que  l'Angleterre  doit  fon 
célèbre  Hogarth. 

14.  La  plupart  des  hommes  de  génie  veu- 
lent dés  leur  première  jeuneflè  avoir  annonce 
t»  qu'ils  doivent  être  :  c'eft  leur  manie.  Se  pré- 
tendent-ils d'une  race  fupérieure  à  celle  de» 
autres  hommes  ?  A  la  bonne  heure  :  qu'on  ne 
dîTpute  pas  fur  ce  point  arec  leur  vanité  :  on 
tes  lâcheroic,  mais  qu'oo  ne  les  en  croye  pas 
Cir  leur  parole ,  on  fe  tromperoit.  Rien  de 
plus  iliufoire  &  de  plus  incertain  que  ces  pre.- 
mieres  annonces.  Newton  &-  Footenelle  n'&- 
toient  que  des  écoliers  9iédiocres.  Les  dalles 
iônt  peuplées  de  jolis  enfants  ,  le  monde  l'eft 
de  lors  hommes. 

If.  La  vie  ou  la  mort ,  la  faveur  ou  la  dif- 
grâce  d'un  patron  décide  fouvent  de  notre  état 
&:  de  notre  'profellion.  Que  d'hommes  de  génie 
l'on  doit  à  des  accidents  de  cette  efpece.  Le 
tnenfonge  ,  la  baffeffe  &  la  frivolité  regneht- 
ils  dans  une  cour  i  Y  vit-on  fans  relpeâ  pour 
la  vérité ,  rhum«uùté  &  la  |iofiéritj  i  Qui  douc« 
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qu'une  difgrace  ,  une  injuftice  ne  foit  quelque- 
fois falutaire  au  courcilàn  ,  qu'un  exil  qui  lut 
rappelle  ce  que  l'homme  le  doit  i  lui-mâme,' 
qui  l'enlevé  à  la  dilEpation  de  la  cour  ,  au  vuide 
de  Tes  converlàtions ,  &  le  force  enfin  à  l'étude 
&  à  la  médication  ,  ne  puiflè  quelquefois  occa- 
fïonner  en  lui  le  dëveloppemenc  des  plus  grands 
talents, 

1 6.  M.  RouHèau  n'eft  point  infenlîble  ,  &  la 
preuve  font  les  injures  même  qu'il  dit  aux 
ièmmes.  Chacune  lui  peut  appliquer  ce  vers.  . 

«  Tout ,  jufqu'à  tes  mépris ,  m'a  prouvé  ton  amour.  »» 

17^  M.  Rouflèau,  dans  Tes  ouvrages,  m'a 
toujours  paru  moins  occupé  d'infïniire  que  de 
fëduire  (es  leâeurs.  Toujours  orateur  &  ra- 
zement  raifonneur  ,  ii  oublie  que  dans  les  dif- 
cullions  philofophiques  ,  s*il  efî  quelquefois  per- 
Biis  de  faire  ui'age  de  l'ëloquence  ^  c'eft  uni- 
quement lorlqu'ij  s'agit  de  âice  vivement  lèntir 
toute  l'importance  d'une  opinion  déjà  reconnue 
pour  vraie.  Faut-il ,  par  exemple ,  retirer  les 
Athéniens  de  leur  afToupiffement ,  &  les  armer 
contre  Philippe  i  C'eft  alors  que  Demofthene 
doit  déployer  toute  la  force  de  l'éloquence,* 
mais  s'il  s'agit  d'une  opinion  nouvelle ,  l'exa- 
men en  appartient  à  la  difcuffion.  Qui  veut 
alors  être  éloquent^. s'égare.  Qui  fait  fi  dans  la 
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thambre  des  communes  d'Angleterre ,  Ton  eSk 
toujours  aflèz  attentif  à  l'ufage  différent ,  qu'on 
doit  y  faire  de  l'^oquence  &  de  Pefprit  de  dif- 
cuflîon  ? 

i8.  M.  Rouflèau  connut  à  Montmorency, 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg  ,  ce  Seigneut 
Taima  >  honora  en  lui  les  talents  ,  le  protégea  , 
&  par  cette  proteâion  acquit  un  droit  fur  la 
reconnoiflànce  de  tous  les  gens  de  lettres.  Que 
les  fàvants  ne  tougiflènt  point  de  louer  un  grand  , 
pourquoi  lui  refufer  les  éloges  qu'il  mérite/ 
Oublieroîcnt-ils  que  fi  les  nations  ont  befoiti  de 
lumières,  les  favants  ont  befoin  de  proteâeurs. 
L'amitié  de  M.  de  Luxembourg  ne  put ,  il  eft 
vrai ,  fouftraire  M.  RoufTeau  à  la  perfécution  ; 
mais  peut-être  le  caraâere  de  ce  feigneur  étoit-il 
foible ,  peut-être  l'hypocrifie  des  méchants  eft- 
elte  plus  puîflknte  que  la  proteâion  des  bons  fie 
des  grands.  On  peut  ajouter  i  la  louange  de 
M.  de  Luxembourg  ,  qu'il  ne  prodigua  jamais 
iès  bienfaits  à  ces  infèâes  de  la  littérature  ,  qui 
font  la  honte  de  leur  proteâeur.  Une  faveite 
bannale  accordée  ,  dit  milord  Shaffiesbury  ,  i 
ces  écrivains  médiocres  &  vils,  qui  s'introduî* 
iènt  par  baflèflè  dans  la  familiarité  d'un  grand  , 
n'^ft  point  une  preuve  de  fbn  amour  pour  les 
lettres.  J'ai  vu ,  ajoute-t-il ,  des  gens  en  place 
s'annoncer  comme  les  proteâeurs  des  lavants ,  Se 
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sinftaller  en  cette  qualité,  grands-maitres  Jt 
l'ordre  des  lettres.  Leurs  bienfeits  trop  fourent 
prodigués  à  Ja  ^^diocrîtë  ,  ^toient  plus  nnifiblei 
aux  fciences  ,  que  ne  l'eût  ^t^  leur  indifférence. 
Des  récompenfes  mal  placées  ,  découragent  les 
Trais  talents.  En  vain  dira-t-on  que  le  mérite 
littéraire  ne  peut  être  connu  des  gens  en  place  , 
qui  l'aiment  &  le  recherchent,-  le  public  inftruit 
leur  indiquera  toujours  l'honinie  qu'ils  doivent 
honorer  de  leur  faveur.  Le  mérite  ne  fouffre 
point ,  &  n'eft  point  incognito  expofé  ou  fur  la 
paille  de  la  mifere ,  ou  fous  le  couteau  de  la  fu- 
perftitioa.  Les  grands,  toujours  à  portée  de  le 
iècourir ,  peuvent  donc  toujours  prétendre  à  l'eC- 
rime  &  à  la  reconnoifTance  de  la  partie  du  genre 
humain  la  plus  favante  &  la  plus  éclairée.  Voyez 
.advice  to  ah  author.  part,  i  ,  §.  i  ;  pag.  xx^. 

19.  Douze  ou  quinze  raillions  faifîs  en  Efpa- 
gne  fur  deux;  procureurs  jéfuites  du  Paraguai , 
prouvent  qu'en  prêchant  le  de'rachement  des  ri- 
cheflès,  les-  jéfuites  n'ont  jamais  été  dupes  ds 
leurs  fermons. 

-  20.  De  tous  les  contes  »  les  plus  ridicules  font 
ceux  que  les  moines  font  de  leurs  fondateurs. 
Ils  difent ,  par  exemple  ,  »  qu'à  la  vue  d'une  bi- 
»>  che  pourfuivie  par  des  loups  ,  Saint-Lomer ,  , 
»  leur,  ordonna  de  s'arrêter  ,  ce  qu'ils  firent  in- 
M  continent.  » 
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«  Que  ùiat  Florent ,  faute  de  Berger ,  or- 

9>  donna  à  un  ours  qu'il  rencontra  ^  de  mener 

M  paître  fes  brebis,  &  que  l'ours  les  menoit  paître 

t>  tous  les  jours. 

n  Que  faint  François  faluoit  tes  oîfeaux  ,  leur 
«  parloir  i  leur  feifoit  commandement  d'ouïr  la 
»  parole  de  Dieu  ,  lelquels  oifeaux  entendant 
n  parler  faint  François  ,  fe  réjouillbient  d'une  fa- 
V  çon  merveilleufe  ,  allongeant  le  col ,  cntr'ou- 
t>  yrant  le  bec 

»  Que  ce  même  faint  François  paflà  huit  jotirs 
»  avec  une  cigale  ,  chanta  un  jour  entier  avec 
93  un  rolBgnol  ,  guérît  un  loup  enragé ,  &  lui  die 
r>  mon  irere  le  loup  y  tu  dois  me  promettre 
K  que  tu  ne  feras  plus  à  l'avenit  aufli  raviflànC 
f>  que  tu  l'as  été  :  ce  que  le  loup  promit  en  in- 
»  clinant  la  tête.  Alors  faint  François  lui  dît, 
n  donne-moi  la  foi  ce  que  difant ,  faint  Franco!) 
n  lui  tendit  la  main  ,  pour  la  recevoir  ,  &  le  loup 
n  levant  doucement  fa  patte  droite  ,  la  mit  entre 
f>  les  mains  de  faint  François.  »  On  lit  anSi  de 
plaideurs  autres  faïnts  qu'ils  le  plaifoient  â  devi- 
fér  avec  les  brutes. 

zi.  On  n'attache  certainement  pas  d'idée  nette 
au  mot ,  Pqffions  ^  lorfqu'on  les  regarde  comme 
nuisibles.  Ce  n'eft  qu'une  vraie  ditpute  de  mots. 
"Les  théologiens  eux  -  mêmes  n'ont  jamais  die 
^ue  la  pafBon  vive  de  ramour  de  Dieu  fût  un 
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crime.  Ils  n'ont  point  condamné  Décîps  pour  s'ê- 
tre voué  dans  les  champs  de  la  guêtre  aux  Dieux 
infrrnaux.  Ils  n'ont  point  reproché  à  Pélopîdas 
cet  amour  vif  de  la  patrie  ,  qui  l'arma  contre  les 
Tyrans  ,  &  l'engagea  dans  l'entreprife  la  plus 
périllcufe.  Nos  defirs  font  nos  moteurs  j  &  c'eft 
la  force  de  nos  defirs  qui  détermine  celle  de  nos 
vices  &  de  DOS  vertus.  Un  homme  lànsdclîrâc 
fans  belbin  »  eft  (ans  efpric  &  fans  raifon.  Nul 
motif  ne  l'engage  à  combiner  ^  ni  à  comparer 
fès  idées  entr'elles.  Plus  l'homme  approche  de 
cet  état  d'apathie ,  plus  il  eft  flupide.  Si  les 
fouverainç  de  l'Orient  font  en  général  fi  peu 
éclairés,  c'eft  que  l'efprit  eft  fils  du  defir  &  du 
befoin.  Or ,  les  fultans  n'éprouvent  ni  l'un 
ni  l'autre.  Il  n'efi  point  de  plaifir  qu'un  iîmple 
aâe  de  volonté  ne  leur  procure  :  l'efprit  leur  eft 
donc  prefque  toujours  inutile.  Le  feul  cas  où  il 
leur  devient  néccflàire  ,  c'eft  lorfque  jaloux  du 
titre  de  conquérant ,  ils  veulent  envahir  le  fceptre 
d'un  voiiln  puiif^t.  Dans  toute  autre  pofition  , 
exiger  des  lumières  d'un  defpote ,  c'eft  vouloir 
un  efïèt  {ans  caufe.  Compter  dans  un  gouver- 
nement arbitraire  fut  l'efprit  d'un  monarque  né 
fur  le  trûne  ,  c'eft  folie.  AufÏÏ  fauf  le  hazard 
d'une  éducation  finguliere ,  eft-il  peu  de  fouve- 
rains  abfolus  &  éclairés  ;  auîli  l'hïftoire  ne  comp- 
te-t-el|e   communément   au  nombre  des  grands 
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tois ,  que  les  Henri  IV  ,  les  Frédéric  ,  les  Cathe- 
rine II,  &c.  &  ceux  d'entre  les  princes  dont 
IVducarion  fut  dure,  &  qui  d'ailleurs  eurent  une 
Ibrtune  à  fùre ,  &  mille  obflacles  à  lurmonter. 
22.  Un  d^vot  peut  exceller  en  géométrie , 
en  certain  genre  de  peinture  ;  mab  vu  la  contra- 
diaion  afluelle,  qui  fe  trouve  entre  l'intérêt  pu- 
blic &  l'intérêt  du  prêtre  ,  on  ne  peut  fans  in- 
confêquence  être  à  la  fois  pieux  &  homme  d'E- 
tat ,  d^vot  &  bon  citoyen ,  c'eft-à-dire  ,  hon- 
nête homme.  Ceft  une  vérité  que  démontrera  la 
fuite  de  cet  ouvrage. 

13.  C'étoit  autrefois  le  petit-maître  ,  au- 
jourd'hui c'efl:  le  théologien  qui  lait  tout ,  fans 
avoir  rien  appris,  L'interroge-t-on  Car  la  nature 
des  animaux  ?  ce  font ,  dit-il ,  de  pures  machi- 
nes. Mais  fur  quel  morif  appuye-t-il  fa  décision? 
a-t-il  en  qualité  ,  ou  de  chatièur ,  ou  d'obfer- 
vaccur  f  étudié  la  nature  &  les  mœurs  des  ani- 
maux? non  ;  il  n'a  élevé  ni  chien,  ni  chac, 
pas  même  des  moineaux;  mais  il  elldoâeur,fii: 
du  moment  qu'il  en  prend  le  bonnet ,  il  fè  croit 
comme  l'empereur  de  la  Chine  ,  obligé  par  réti- 
quette  de  fo'n  état ,  de  répondre  à  tout  ce  qu'on 
lui  apprend  ,  Je  le  pivois.  L'on  fuppofbit  le  fage 
des  Stoïciens  habile  &  verfé  dans  tous  les  arts  & 
les  fciences  ;  c'étoit  l'homme  univerfel,  lien  eft 
de  même  du  théologien  :  il  eft  poète  ^  géome- 
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tte ,  phyfîclsn  >  horloger ,  &c.  Qu'il  aie  tèiif 
ces  talents  ,  )*y  con&ns  :  mais  qu'on  ne  m'oUige 
point  de  lire  fes  vêts  &  d'acheter  lès  montras. 
Mepermettroit-il  de  lui  donner  un  confèil  :  ce 
ieroit  avant  de  parler  des  animaux  de  confulcer 
les  ouvrages  .de  M.  de  Bufibn  ,  &  dois  ou  qua- 
tre lettres  donn&t  au  journal  étranger  par  un 
obfervateut  exaâ  &  un  bon  fcrivain.  Qu'il 
s'abflienne  d'attaquer  fur  ce  point  mes  fentiments. 
J'ai  donné  ,  dit-on  ,  de  l'efprit  &  de  la  raifon  aux 
brutes.  Cefi  une  politedê  que  je  £s  aux  doâeurs. 
Quelle  fut  votre  reconnoifTance  ,  à  ingiats  ! 
24.  Lf  propre  des   gouvernements   defpotî- 


ques 


efl;  d'affbiblir  dans  l'homme  le  mouvement 


des  paHions.  Aufli  la  confomption  eâ-ellela  ma-  . 
ladie  mortelle  de  ces  empires  :  aufli  les  peuples 
jbumis  à  cette  forme  de  gouvernement ,  n'ont- 
ili  communément  ni  l'audace  ,  ni  le  courage 
des  républicains.  Ces  derniers  même  n'ont  ex- 
cité notre  admiration  que  dans  ces  moments  de 
crife  OL)  leurs  pallions  étoient  le  plus  en  ef- 
fêrvelcence.  Dans  quels  temps  les  Hollandois  & 
les  Suifles  Çtifoient-ils  des  aâions  furhumaines  ? 
lorfqu'ils  étoient  animés  de  deux  fortes  de  paf- 
£ons.  L'une  la  vengeance  ,  l'autre  la  haine  des 
tyrans.  Il  faut  des  paffions  à  un  peuple  :  c'efl 
une  vérité  qui  n'eft  plus  munteoant  ignorée  qae 
du  gardien  des  capucins. 


UigniaOb,  Google 


SON  Ê&ucATioN.  Notes,     yf. 

15.  Le  Turc  croit  la  femme  form^  pour  le. 
plaîfir  de  l'homme  &  cré^e  pour  irriter  (es  de- 
firs.  Telle  eft  ,  dit-  il  y  l'intention  marquée  de  ■ 
la  nature.  Or  qu'en  Turquie  ,  l'on  permette  à 
l'art  d'ajouter  encore  aux  beautés  des  femmes  , 
qu'on  leur  ordonne  même  de  perfedîonner  cti 
elles,  tes  moyens  de  charmer  ,  rien  de  plus 
fimple.  Quel  abus  faire  de  la  beauté  dass  le 
lèrrail  où  elle  eft  renfermée  ?  fuppolbns  ,  fï 
l'on  veut,  un  pays  où  les  femmes  feîent  en 
commun.  Plus  dans  ce  pays  elles  infl^enteroient 
de  moyens  de  feduire  ,  plus  elles  multipîie- 
roient  les  plaifirs  de  l'homme.  Quelque  degré 
de  perfeâion  qu'ailes  atteignifTènt  en  ce  genre'J 
on  peut  aflurer  que  leur  coquetterie  n'auroit 
rien  de  contraire  au  bonheur  public.  Tout  ce 
que  l'on  pourroit  encore  exiger  d'elles  ,  c'eft 
qu'elles  conçuflènt  tant  de  vénération  pour  leur 
beauté  &  leurs  faveurs  ,  qu'elles  cruflènt  n'en 
devoir  faire  part  qu'aux  hommes  déjà  diftîngués 
par  leur  génie ,  leur  courage  ou  leur  probité* 
Leurs  faveurs  par  ce  moyen  deviendroient  ua 
encouragement  aux  talents  &c  aux  vertus.  Maïs 
en  Turquie  ,  fi  les  femmes  peuvent  fans  incon- 
vénient s'inftruire  de  tous  les  arts  de  la  volupté  , 
en  feroit-îi  de  même  dans  un  pays  ,  où  comme 
en  Europe,  elles  ne  font  ni  renfermées ,  ni  com- 
munes ,  où  comme  en  France  ,  toutes  les  maî^ 
Tome  I.  G 
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fons  font  ouvertes  ?  s'imagtne-t-on  <^u*en  mul- 
tipliatic  dans  les  fèmmes  les  moyens  de-  plaire  , 
oa  augmentât  beaucoup  te  bonheurdes  ^poux  ? 
j'en  doute ,  &  jufqu'à  ce  qu'on  ait  izit  quelque 
t^forme  dans  les  loix  du  mariage  ,  ce  que  Tart 
pourroit  ajouter  aux  beautés  naturelles  du  fexe  , 
feroic  peut-être 'en  contradiâion  avec  Tufage  que 
les  loix  Européennes  lui  permettent  d'en  faire. 

16.  Il  eti  des  hommes  qùî  fe  croient  vrais 
parce  qu*ils  font  m^difants.  Rien  de  plus  dif- 
férent que  la  venté  &  la  médifance  :  l'une  tou- 
jours indulgente  eft  mfpir^e  par  l'humanité. 
L'autre  toujours  aigre ,  ett  Hlle  de  l'orgueil  ^  dé 
la  haine ,  de  l'humeur  &  de  l'envie.  Le  ton  & 
les  ge'ftes  de  la  médilànce  décèlent  toujours  qu^ 
en  eft  le  père. 

ly.  Si  l'on  ne  peut  fans  crime  taire  la  vérité 
aux  peuples  &  aux  (buveratns  ,  quel  homme 
A  toujours  été  jufte  iBc  fans  reproche  i  Cet 
égard  ? 

28.  Qu'à  la  leâure  de  l'hifloire  eccléfiaftique 
un  jeune  Italien  s'indigne  des  crimes  Se  de  la 
tcéléra'tefle  dés  pontifes  ,  qu'il  doute  de  leur 
infaillibilité  ;  quel  doute  impie  ,  s'écrie  fon  pré- 
'cepteur .''  mais  re'pond  l'élevé  ,  je  dis  ce  que 
je  penlê  :  ne  m'avez-vous  pas  toujours  défendu 
'de  mentir  ?  oui  dans  les  cas  ordinaires  ;  mais 
en  faveur  de  l'^Iife  le  metifbnge  eft  un  devoii. 
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£t  qael  inriîrét  prenez-vous  au  pape  f  le  plus 
grand ,  répliquera  le  maître.  Si  le  pape  efl  re- 
connu infaillible  ,  nul  ne  peut  ratifier  1  fes  vo- 
lontés. Les  peuples  lui  doivent  être  aveuglë- 
ihent  fournis.  Or  quelle  conlidérarion  ce  reE; 
peSt  pour  le  pape  ne  r^fl^chtt-il  pas  fur  tout 
le  corps  eccléfîafiique  &  par  confluent  fur  moi  ? 

29.  Quiconque  en  écrivant  Thiftoire  ,  en  al- 
.  têre  les  faits  ,  eft  un  mauvais  citoyen.  Il  trompé 
le  public  &  le  prive  de  l'avantage  ineiftmabfô 
qu'il  pourroit  retirer  de  cette  leâure.  Mais 
dans  quel  empire  trouver  un  hiftorien  vrai  & 
r&IIement  adorateur  du  Dieu  de  v^rit^  ?  eft-cô 
en  Fi-ance  ,  en  Portugal ,  en  Efpagne  f  non  : 
ihais  dans  un  pays  libre  &  r^form^. 

30:  Pourquoi  les  dïlputes  theologiqùeS  fiir  H 
Crace  font-elles  interihinables?  c'eft  qn'heuren- 
iement  pour  les  difputànts  ,  ni  les  uns ,  ht  Ifis 
autres  n'ont  d'îde'es  nettes  de  ce  dont  ils  |>ar- 
Jtnc.  En  pr^fentent-ils  de  plus  claîtes  dans  leurs 
défitùtioiis  de  la  divinité  ?  le  cardinal  do  Per- 
rbn  ,  aptes  avoir  dans  un  difcours  proijv^  TttiC- 
tence  de  Dieu  à  Henri  III,  lui  dit  :  fi  votre  ma- 
jeft^  le  defire  ,  je  lui  en  prouvera  Eout  auffi  évi- 
demment la  non-exîftence. 

31.  Poutqubi  la  plupart  des  hommes  éclaî- 
ris  régardene-ils  tonte  religion  tonimè  incon^ 
patîblâ  ivtt  taie  hdtttK  ntoràei  c'eft  que  Iti 
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prêtres  de  toute  religion  fe  donnent  pour  les 
feuls  juges  de  la  bont^  ou  de  la  méchanceté  des 
sâions  humaines  :  c*ell  qu'ils  veulent  [que  les 
déciiîqns  tbéologiques  foient  regardées  comme 
le  vrai  code  de  ia.Moraïe.  Or  le  prêtre  eft  un 
homme.  En  cette  qualité  ,  il  juge  conformé- 
ment à  Ton  intérêt.  Son  intérêt  eft  prefque  tou- 
jours contraire  à'  l'intérêt  public.  La  plupart  de 
[es  jugements  iont  donc  înjuflcs.  Telle  eft  ce- 
pendant la  pui0ànce  du  prêtre  fur  l'elprit  des 
peuples  ,  qu'ils  ont  pour  les  fophifmes  de  l'école, 
fouvent  plus  d«  vénération  que  pour  les  laines 
maximes  de  la  morale.  Quelles  idées  nettes  tes 
peuples  pourroient'ils  s'en  former  ?  les  déci- 
dons de  l'égliiè  auftî  variables  que  fes  intérêts^ 
y  portent  (ans  ceflè  confofion  ,  obfcurité  & 
contradiâion.  Qu'eft-ce  que  l'églife  fubftirue 
aux  vrais  principes,  de  la  juftice  >  des  obfervan- 
ces  &  des  cérémonies  ridicules.  Au(£  dans  fès 
difcours  fur  Tite-Live  ,  Machiavel  attribue-t-il 
Pexceflive  méchanceté  des  Italiens  ,  à  la  faufteté, 
&  à  la  contradiâion  des  préceptes  moraux  de  la 
Keligion  catholique. 

.  32.  L'homme  ,  difoît  Fontenelle ,  a  fait  Dieu 
à  fon  image  Se  ne  pouroit  faire  autrement.  C'eft 
fur  les  cours  orientales  que  les  moines  ont 
piodélé  la  cour  célefte.  Le  prince  d'orient  in- 
yiËble  à  la  plupart  de  fes  fujets  ,,  n'efi  accelS-; 


'uirneoi,,  Google 


SON  ÉDUCATION.  NOTES.  iOJf 
ble  qu*à  lès  feuls  courtifans.  Les  plaintes  du 
peuple  ne  parviennent  à  lui  que  par  l'organe  de 
ks  favoris.  Lès  moines  Cous  le  nom  de  làints 
ont  pareillemenc  environna  de  favoris  le  trône 
du  monarque  de  TUnivers  ,  &  ont  voulu  que  les 
grâces  c^leftes  ne  s'obtinflènt  que  par  rintercef> 
fion  de  ces  làints.  Mais  pour  fe  les  rendre  fa- 
vorables ,  que  faire  ?  les  prêtres  ailèmbUs  i  cec 
eiFet  décidèrent  qu'en  boîs  fculpté  ,  ou  noà 
fculpt^ ,  l'on  placeroit  des  images  dans  les  ^gli- 
iès ,  qu'on  s'agenouilleroit  devant  elles  ,  comme 
devant  celles  du  Très-Haut  que  les  fignes  ex- 
térieurs de  l'adoration  feroient  les  mêmes  pour 
l'Eternel  &  fes  favoris ,  &  qu'enfin  honoras  par  ■ 
lej  chrétiens  comme  les  Pénates  &  les  Fétiches 
par  les  païens  &  les  fauvages.  St.  Nicolas  en 
Kuflie  ,  par  exemple  ,  &  Se.  Janvier  à  Naples 
auroient  plus  de  confidér^tion  &  attireroienc 
plus  de  refpça  que  Dieu  lui-même. 

C'eft  fur  ces  faits  que  font  fondées  les  accula- 
tions  portées  contre  les  églifes  grecques  &c  la- 
tines. C'eft  à  la  dernière  fur-tout  qu'on  doit  Ib 
rétabliflèment  du  Fétichifme.  Ainfi  la  France  a 
dans  St.  Denis  un  Fétidie  national,  dans  Ste. 
Geneviève  une  Fétiche  de  la  capitale  ;  &  il  n'eft 
point  de  communauté  ni  de  citoyen  qui.  fois 
le  nom  de  Pierre  ,  de  Claude  ou  de  Martin  j, 
n'ait  encore  fon  FMbhe  particulier.  ^ 
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33.  Point  de  rufes,  de  menfonges  ,  de  preC- 
tîges  >  d'abus  de  confiance ,  enBh  de  moyens 
yîls  &  bas  que  les  prôcres  n'aient  employas 
ppui?  s'«nrich)r.  Les  capitulaires  recueillis  par 
j^aluze ,  T.  2  ,  nous  inlïnùfenc  de  la  manier^ 
dont  autrefois  les  ^ccléfiaftiques  parvinrent  en 
France  à  fè  &ire  payer  la  dixme.  u  Ils  firent  def- 
«  cendre  du  Ciel  une  lettre  de  Jefus-Chrîfl:.  Par 
j>  cette  lettre  le  Sauveur  menace  les  païens,  les 
»  forciers  ,  &  ceux  qui  ne  payent  pas  la  dixme  , 
»  de  frapper  leurs  champs  de. ftërilit^  ,  &  d'en- 
>>  voyer  dans  leurs  maifons  des  ferpents  aîU^  ^ 
»  pour  dévorer  les  cettons  dé  leurs  femmes  ».. 
.Cette  première  lettre  n'ayant  point  rëuH! ,  les 
cccMfiaftiques  ont  recours  au  diable  :  ils  le  pro- 
duisent (voyez  les  mêmes  capitulaires.  T.  i.) 
dans  une  afTembl^e  de  la  Nation  ^  Se  le  Diable 
devenu  tO(it-à-coup  apdtre  &  millionnaire  y 
prend  à  cŒur  le  faluc  des  François.  Il  tâche 
de  les  rappeller  à  leur  devoir  par  des  cha- 
tinients  fahitaires.  »  Ouvrez  enfin  les  ye^x  ,  dî- 
»  {bit  le  cletgé ,  le  Diable  lui-même  eft  l'aur 
i^ttat  de  la  dernière  famine  ^  lui  -  même  a  d£- 
»  vorê  les  grains  dans  les  ^pls  ;  redoutez  f^ 
M  Êireiir.  Au  milieu  des  campagnes ,  il  a  d^ 
M  clar^  par  des  hurlements  aâreux  qu'il  exer- 
T)  cerpit  les  plus  cruels  châtiments  fur  les  chr^- 
»  tiens  eodi^cis  qui  nous  x«iufçiit  U  dixnie.  » 
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Tant  d'impoâures  de  la  paie  du  clergl  prouvent 
qu'au  temps  de  Charlemagne  les  gens  pieux 
ëtoient  les  (èuls  qui  payaflènt  U  dixise.  Dans 
la  fiupoâcion  que  le  clef  gé  eâc  eu  le  droit  de 
la  1P«  ,  il  n'eût  poiac  eu  recouts  fuccefllrer 
ment  à  Dieu  &  au  Diable.  Ce  fait  m'en  rap- 
pelle un  autre  de  la  même  efpece  ,  c'ell  Iç 
fcrmon  d'un  curé  fur  le  même  fujet  ;  «  ô  mes 
u  chers  paroiilîens  ,  difoit-il  ,  ne  fuivez  point 
»  l'exemple   de   ce    malheureux    Caïn  ^    mais 

V  bien  celui  du  bon  Abel  :  Ca7n  ne  voulok 
^  jamais  payer  la  dixme  ,  ni  aller  à  la  meflè  ; 

V  Àbel  au  eootraire  la  payoit  &  toujours  dtf 
»  plus  beau  &  du  meilleur  ,  &  il  ne  Ëùlloit  pas 
^  un  feiil  jour  d'puitr  la  meilè  a, 

Grotius  dît  au  fujet  de  ces  dixmes  &  dona- 
tions ^e  le  fcrupule  de  Tibère  pour  accep- 
ter de  tels  dçns  ,  dcvroit  faire  honte  4uç 
^.ines 

34-  tes  papes  par  leurs  prétention»  ridicules 
for  l'Amérique  ont  donné  Texemple  de  l'ini- 
quité ,  oitt  lé^timé  toutes  les  injuftices  qui  y  ont 
warcées  les  chrétiens. 

Un  jour  qu'on  examinoit  dans  ta  chambre  dei 
communes  ^  fi  tel  canton  £tué  fut  les  confins  di) 
Canada  devoif  appartenir  à  la  France  ,  un  de» 
IDembre^  de  la  chambre  fe  levé  &  dit  :  n  cettq 
^  qiK&ioB,  meHiews^  efi  d'autant  plus  délicate^ 
GiT 
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*>  que  les  François  ainfi  que  nous  y  font  trés-per- 
w  iiiad^s  que  ce  terrein  n'appartient  point  aux 
»>  naturels  du  pays  ». 

3;.  Que  d'après  ces  faits  les  papiftolfuii- 
tent  encore  la  grande  perfêâion  où  leur'ïeli- 
gion  porce  les  mœurs  ,  ils  ne  feront  point  de 
ptofélîtes.  Pour  ëclaircir  les  prétentions  de  ces 
papilles  ,  qu'on  {è  demande  quel  efl  l'objet  de  la 
fcience  de  la  morale  ;  l'on  voit  que  ce  ne  peut 
être  que  le  bonheur  g/n&al  ;  que  fi  l'on  exige 
des  vercus  dans  les  particuliers  ,  c'eft  que  les 
vertus  des  membres  font  la  félicita  du  tout.  On 
voit  que  le  feul  moyen  de  rendre  à  ta  fois  les 
■peuples  ëdairés  ,  vertueux  Se  fortunés  ,  c'eft 
d'aflurer  par  de  bonnes  loix  les  propriéfe's  des 
citoyens  ,  c'eft  d'éveiller  leur  indufirie  ,  de  leur 
permettre  de  penfer  &  de  communiquer  leurs' 
penfêes.  Or  la*  religion  papille  eft-elle  la  plus 
favorable  à  de  telles  loix  ?  les  hommes  font-ils 
en  Italie  &  en  Portugal ,  plus  afliirés  qu'en  An- 
gleterre de  leur  vie  &  de  leurs  biens  ?  y  jouif- 
fent'ils  d'une  plus  grande  liberté  de  penlèr  ?  le 
gouvernement  y  a-t-il  de  meilleures  mœurs  î  y 
efi-il  moins  dur,  par  conféquent  plus  refpeâa- 
ble  ?  l'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  con- 
traire, que  les  Luthériens  ,  les  Calviniftes  de 
fAllemagne  ,  font  mieux  gouvernés  &  plus  heu- 
;reux  ^ue  les  catholiques  ^  &    que  les  cantoof- 
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proteflans  de  la  SuilTe  font  plus  riches  &  plus 
.  puiflànCs  que  les  canrons  papilles.  La  religion 
téfotiaée  tend  donc  plus  direûement  au  bon- 
beqr.public  que  la  catholique  ,  elle  eft  donc 
plus  favorable  à  Pobjet  que  fe  propote  la  morale. 
Elle  infpire  donc  -de  meilleures  mœurs ,  &  dont 
Pexcellence  n'a  d'antre  mefure  "  que  la  félicita 
même  des  peuples. 

36.  Il  eft  de  grandes  ,  il  eft  de  petites  fodet^s. 
Les  loix  de  ces  dernières  font  lïmp7es  ,  par^ 
que  leurs  intérêts  le  font .:  elles  font  conformes 
à  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  y  parce  qu'elles 
le  font  du  confentement  de  tous  .-  elles  font  enfin 
très-exadcment  obferv&s  j  parce  que  le  bonheut 
de  chaque  individu  efl  attacha  à  leur  obferva- 
Oon  :  c'efl  le  bqn  fens  qui-diâe  les  loix  des  pe- 
tites focie'tés  :  c'effle  génie  qui  diâe  celles  de* 
grandes. 

Mais  qm  put  déterminer  les  hommes  i  former 
des  fbciétâ  fî  nombreulès  ?  le  hazard  ,  l'ignorance 
des  inconvénients  attachés  à  de  telles  fociétés  , 
enfin',  le  defîr  de  conquérir  ,  la  crainte  d'être 
fùbjugué,  &c. 

37.  Schaftesbuiy  dans  fon  traita  de  Pcndiou- 
6afme  parle  d'un  évéque  ,  qui  ne  trouvant  point 
encore  dans  le  catéchifme  catholique  de  quoi  fa- 
cisfaire  fbn  infatïable  crédulité ,  fe  mit  encore  i 
croire  les  contes  des  F^ 
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38.  Il  en  eft  du  papiGne  ,  comme  du  àelpo- 
^fme  ;  l'on  &  l'autre  dévorent  le  pays  oli  ils  5'^ 
tabltflfeat.  Le  plus  fîtr  moyen  d'affbiblir  les 
imi^ces  de  l'Ângleterte  &  de  la-  HoUan-t 
de  ,  feroic    d'y    établir    U  vdigïon   catholî- 

39.  Si  notre  reli^on ,  difent  les  papiftes  « 
eft  très-coûteufe  ,  c'eft  que  les  infttuâions  ^ 
fpnc  Ctês-muicipliées.  Soie  :  mais  quel  cft  le  pro- 
(Juit  de  eas,  inâtuâions  ?  les  hommes  en  font-îlf 
:qn.eUIeurs  ?  non.  Que  faire  pour  les  rendre  tels  ^ 
partager  la  dixme  de  chaque  paioilTe  entre  les 
payCtns  qi^  cultiveront  Is  mieux  leurs  terres  ^ 
&ronc  les  actions  les  plus  vettueu(ès.  Le  partage 
de  cette  djxqie  Airmerai  plus  de  travailleurs  6ç 
d'honnies  hqniiétes  ,  quç  les  prunes  de  tous  le; 

40.  L'hiftoire  d'Irlande  nous  apprend ,  T.  I. 
p.  30^  >  que  c«tte  l(\e  fut  toujoqrs  expofée  autre- 
fois à  ta  voracité  d'un  clergé  très-nombrewi) 
Les  poëtes ,  prêtres  du  pays  ,  y  jouiflbient  dç 
tous  hi.  avantages ,  immunités  &  privilèges  de; 
prétrçs  catholiques.  Comme  ces  derniers  îls  j 
étoient  entretenus  aux  dépens  du  public.  Les 
poëtes  en  conséquence  fe  multiplièrent  à  tel 
point  que  Hugh  alors  roi  d'Irlande ,  fentitlanér 
cefllt^  de  décharger  Tes  fujets  d'un  entretien  Q 
euéieux.  Ce  ptînqe  aimoic  (es  pçuplçc  ;  il  éc(ÛS 
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courageux  ,  iJ  entreprit  de  décnitre  les  pcétres  , 
ou  du  moins  d'en  diminuer  extrémemesç  le  nom- 
bre ;  il  y  réuflit.  ' 

£d  FenrUvanie  ,  point  de  religion  établie  pas 
le  gouvernement  :  chacun  y  adopte  celle  qu'i! 
Tçut.  Le  prêtre  n'y  coûte  rien  à  l'etat  :  c'eft 
aux  habitants  à  s'en  fournir  félon  leur  befoîn  , 
â  fe  cotifer  à  cet  effet.  Le  prêtre  y  eft  comme  le  , 
négociant  entretenu  aux  dépens  du  confomma- 
teuc.  Qui  n*a  point  de  prêtre  ^  ne  confommc 
point  de  cette  denrée  ne  paie  rien,  La  Penfilva- 
nie  eft  un  modèle  dont  il  feioic  à  propos  de  tireç 
copie. 

^i,  Numa  lui-'ménte  n'avoic  inftitu^  que 
quatre  veflales  &  un  très -petit  nombre  de 
prêtres. 

4Z.  Entre  la  religion  païenne  &  la  papïfte  , 
je  trouve  ,  difoit  un  Anglois  ,  la  même  différence 
qu'entre  t'Albane  &  Calot.  Le  nom  du  premier 
me  rappelle  le  tableau  agréable  de  la  saiffànce  de 
Vénus  -y  celui  du  lècond  tableau  grotefque  de  la 
tentation  de  St.  Antoine. 

4j.  Les  Romains  cdnfacrerent  fous  le  règne 
de  Numa  un  temple  à  la  bonne  foi  ;  la  dédicacç 
de  ce  temple  les  rendit  quelque  tems  fidèles  à 
leurs  traités. 

44.  Qujcqnquo  affèûe  tant  d'humilité  &  s*zç- 
WMume  de  bonne  ^euie  à  regarder  la  vie  comtar 
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un  pèlerinage  ,  ne  fera  jamais  qn'un  moine  &  ne 

contribuera  îamaïs  au  bonheur  de  l'humanité. 

45.  La  réunion  des  deux  puiflànces  fpiricuelle 
&  temporelle  dans  les  mains  il'un  Defpote  feroit  , 
dic-on  ,  dangereufe  ;  je  le  croîs.  En  général 
tout  Delpote  uniquement  jaloux  de  fatisËiire  les 
caprices  ,  s'occupe  peu  du  bonheur  national  :  la 
félicité  de  fesfiijets  lui  cft  indifférente.  II  feroit 
ibuvent  ufage  de  la  puitïànce  (pirituelle  pour 
légitimer  fes  fantaifîes  &  fes  cruautés  \  mais  il 
n'en  feroit  pas  de  même  fi  l'on  ne  confioît 
cette  puîflànce  qu'au  corps  de  la  magiftratiire. 

4a.  Pourquoi  Jupiter  étoit-il  le  dernier  des  en- 
lànts  de  Saturne  ?  c'eft  que  Tordre  Sa  la  généra- 
tion f  fuccefleurs  du  cabos  &  de  la  Aérilité  ^ 
étoient  f  (èlon  les  philofophes  ,  le  dernier  pro- 
duit du  temps.  Pourquoi  Jupiter  en  qualité  de 
générateur  ,  ttoit  -  il  le  Dieu  de  l'air  ?  Ceft  , 
difbient  ces  phîlofophes  ,  que  les  végétaux  ^  lés 
Fofllles  y  les  minéraux  ,  hs  animaux  ,  enfin  tout 
ce  qui  exifle  ^  tranfpire  ,  s'exhale ,  (è  corrompe 
&  remplit  l'air  de  principes  volatils.  Ces  prin-^ 
cipes  échauffés  mis  en  aâion  par  le  feu  folaîre  f 
il  iàut  que  l'air  dépenfè  alors  en  nouvelles  géoé~ 
lations  les  fels  &  les  elprits  reçus  de  la  putré< 
fââion.  L'air  ,  principe  unique  de  ta  génération 
&  de  la  corruprion  ,  leur  paroiflbit  donc  un  im- 
menfe  Océan  agité  par  des  principes  nombreux 


■uigniaOb,  Google 


son   Éducation.  Notes.    109 

JR:  différents.  C'eft  dans  l'air  que  nageoient ,  fé- 
lon eux  ,  les  femences  de  tous  les  êtres  ,  <jui  tou- 
jours prêts  à  fè  reproduire  ,  attendoient  pour  cet 
efièt  le  /moment  oîi  le  hazard  les  dépolàt  dans 
une  matrice  convenable.  L'Atmofphère  i  leurs 
yeux  étoit ,  pour  ainfî  dire ,  toujours  vivant ,  tou- 
jours charge  d'acide  pour  ronger  ,  &  de  germes 
pour  engendrer.  Cétoit  le  vafte  récipient  de  tous 
les  principes  de  la  vie. 

Les  Titans  &  Janus  ,  félon  les  anciens  , 
étoient  pareillement  l'emblème  du  cahos  ;  Vénus 
ou  Pamout  celui  de  l'attraflion  ,  ce  principe 
produâif  de  l'ordre  &  de  Tbarmonie  de  l'uni- 
vers. 

47.  La  réunion  des  puiflànces  temporelle  & 
fpîrituelle  dans  les  mêmes  mains  eft  indîfpenfa- 
ble.  On  n'a  rien  fait  contre  le  cocps'facerdotal, 
"  lorfqu'on  l'a  Amplement  humilié.  Qui  ne  l'a- 
néantit point  ,  fufpend  &  ne  détruit  pas  fon 
crédit.  Un  corps  eft  immortel  :  une  circonftance 
favorable  ,  la  confiance  d'un  prince ,  un  mou- 
vement dans  l'état ,  fuffit  pour  lui  rendre  fon 
premier  pouvoir.  Il  reparolt  alors  armé  d'une 
puiflànce  d'autant  plus  redoutable  ^  qu'inftruic 
des  caufcs  de  fon  abaiflèment,  il  eft  plus  atten- 
tif à  lés  détruire.  Le  cleigé  d'Angleterre  eft  au- 
jourd'hui fans  puilTance  ,  mais  il  n'eft  point 
anéand.  Qui    peut    donc  répondre,  difoit  un 
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Lord  ,  que  reprenant  fon  premier  crédit  )  ce 
corps  ne  reprenne  là  première  f^rocit^  &  ne  ré- 
pande un  jour  autant  de  fang  qu'il  en  a  d^ja  fait 
couler.  Un  des  plus  grands  fervices  à  rendre  à 
la  France  ,  (èroit  d'employer  une  partie  des  re- 
venus trop  confid^rables  du  clergé  à  l'extinSion 
de  la  dette  nationale.  Que  diroienc  les  eccIélîafH- 
ques  ,  iï  jufte  à  leur^gard,  on  leur  conlèrvott 
leur  vie  durant ,  tout  l'uliifruic  de  leurs  bénéfi- 
ces &  qu'on  n'en  dirpoOkl  qu'i  leur  mort  ^  Quel 
mal  de  faire  rentrer  tant  de  biens  dans  la  circula- 
don  ? 
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SECTION     H. 

Tous  les  hommes  commanémtns  bien  'orgaiàJ^S:^ 
ont  une  égale  apt'uuie  à  l'efprit. 


C  H  A  P  I  T  R  E      I. 

toutes  nos  id/es  nous  yientient  par  les  Jens  :  eit 
confeqmnce  on  a  regarda  îefprit  comme  uh 
effet  de  ta  plus  ou  moins  grande  fintffe  de 
Vorganifatioa. 

JLOrsqu'églaik^  par  Locke,  Ton  fait 

que  c'eft  aux  organes  &ss  fèns  <ju*on  doit  lès 
>d^  &  pac  confêquent  (on  efprit  ,  lorfqu*oa 
remarqiie  des  diflërences  &  dans  les  organes  & 
Sans  Felprît  de  divers  hommes ,  Ton  doit  cddv- 
mun^ment  en  conclure  que  rinégalïti  des  éfprïB 
eft  l'effet  de  l'inégale  iînelTè  île  leurs  fens. 

Une  opinion  fî  vraifemblable  &  fî  analogue 
■Bx  £ûfô  (  a  )  doit  être  d'autant  plus  ge'n^cale- 


fa)  Ceft  par  le  moyen  des  analo^s  qu'on  parvient 
quelquefois  aux  plus  grandes  découvertes  ;  mats  dans 
quels  cas  doit-on  iê  cohtentëc  de  la  preuve  d«a  anaw 
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ment  adoptée ,  qu'elle  favorite  la  pareflè  humain© 
■6c  lui  épargne  l'a  peine  d'une  recherche  inutile. 

Cependant  fi  des  expiJrîences  contraires  pron- 
voienC  que  la  fupériDric^  de  l'efpric  n'eft  poinC 
proportionnée  à  !a  plus  ou  moins  grande  per- 
fcâion  des  cinq  fens ,  c'eft  dans  une  autre  caufe 
qu'on  feroit  forc4  de  chercher  l'explication  de  ce 
phénomène. 

Deux  opinions  partagent  aujourd'hui  les  ia- 
vans  fur  cet  objet.  Les  uns  difent  l'e/prit  efi  Vef- 
jit  d'une  certaine  efpece  de  tempérament  &  d'ar- 
ganifation  intérieure  ;  mais  aucun  n'a  par  une 
fuite  d'obfervations  encore  déterminé  l'efpece 
d'organe  ,  de  tempérament  ou  de  nourriture 
qui  produit  l'efprit  (a).  Cette  aflèrtion  vague  & 


|ogies7  Lorfqu'il  e(t  impollîble  d'en  acquérir  d'autres. 
Cette  erpece  de  preuve  eftfouvent  trtHupeufe.  A-t-on 
toujours  vu  les  animaux  k  muliiplier  par  l'accoaple- 
ment  des  mates  avec  les  femelles  ?  On  en  conclut  que  ' 
cette  manière  eâ  la  feule  dont  les  êtres  puiflènt  fe  régé- 
nérer.  Il  faut  pour  nous  détromper  ,  que  des  obferva-- 
teurs  exaifVs  &  fcrupuleui  enferment  un  puceron  dans 
un  bocal ,  qu'ils  découpent  des  polypes  ,  &  prouvenc 
par  des  expétiences  réitérées ,  qu'il  ell  encore  dans  la 
nature  d'autres  manières  dont  les  animaux  peuvent  fe 
reproduire. 

{a)  Quelques  médecins ,  entr'autres  M.  Laufel  de 

Jblagny  i  a  dit  que  les  tempétamei^cs  les  plus  forts  & 

.    deflituéc 
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deffitu^e  de  preuves  ,  fe  réduit  donc  à  ceci.' 
L'efpnt  efi  F  effet  d*'une  caufi  inconnue  ou  aune 
qualité'  occulte  ,  â  laquelle  Je  donne  le  nom  de 
tempérament  ou  d'organifation. 

Quintilien  ,  Locke  &  moi  difons. 

L'inégalité  des  ejprits  efi  l'effet  d'une  caufi 


tes  plus  courageux  Soient  les  plus  fpiriniels.  Cepeii' 
dant  on  n'a  jamais  cité  Racine ,  Boileau ,  PaTcal*; 
Hobbes  ,  Tolland  ,  Pontenelle ,  &cc.  comme  des 
hommes  forts  &  courageux.  D'autres  ont  prétendu 
que  les  bilieux  &  les  fanguins  étotent  à  ta  fois  ,  & 
les  plus  ingénieux  &  les  moins  capables  d'une  atten- 
tion confiante  :  mais  peut-on  être  en  même  temps  in- 
capable d'attention  &  doué  de  grands  talents  ?  Croie- 
oh  que  fans  application  Locke  &  Newton  fuITenc 
jamaU  parvenus  à  leurs  fublîmes  d^couvertts  ï 

Quelques-uns  ont  ob&rvé  que  le  méditatif  &  le 
fpirituel  étoit  ordinairement  mélancolique.  Ils  ne  (e 
font  pas  apperjus  qu'ils  prenoient  en  lui  l'effet  pour  U' 
caufe ,  que  le  fpirituel  n'étoir  point  tel  parce  qu'il 
étoit  mélancolique)  inais  mélancolique  parce  que  l'ha- 
bitude de  la  méditation  le  rendott  tel. 

Plufieurs  enfin  ont  fait  dépendre  l'efprît  de  la  mo- 
bilité des  nerfs:  mais  les  femmes  font  très-vivcmenl 
ailcâées.  La  mobilité  de  leurs  ntvfa  devroit  donc  leuc 
aflurer  une  grande  fupériorité  fur  les  hommes.  Ont- 
elles  en  CQnféquence  plus  d'efprît  ?  Non  :  quelle  idée 
nette  d'ailleurs  fe  former  de  cette  mobilité  plus  ou 
tnoins  grande  des  nerfs  I 

Tome  I.  H 
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connue ,  &  cette  caufe  tfi  la  différence  de  Védu' 
cation. 

Four  juftiHer  la  première  de  ces  opipïons  ,  il 
eût  fallu  montrer  par  des  obfervations  répétées 
que  la  fupénorité  de  refprit  n'appartenoit  réelle- 
ment qu'à  telle  efpece  d'organe  &  de  tempéra- 
ment- Or  ces  expériences  font  à  faire.  II  paroît 
donc  que  fî  des  principes  que  j'ai  admis  ,  l'on 
peut  clairement  déduire  la  caufe  de  l'inégalité  des 
elprits  ,  c'cft  à  cette  dernière  opinion  qu'il  fàuE 
donner  la  préférence. 

Une  caufe  connue  rend-elle  compte  d'un  fût  f 
pourquoi  le  rapporter  à  une  caufe  inconnue  ,  i 
une  qualité  occulte  ,  dont  l'exiflence  toujours  in- 
certaine ,  n'explique  rien  qu'on  ne  puiflè  expliquer 
fans  elle  ? 

Pour  montrer  que  tous  les  hommes  communé- 
ment bien  organifés  ont  une  égale  aptitude  à  Vef- 
prit  {a)  y  il  faut  remonter  au  principe  qui  le 
produit  :  quel  eft-jl  ? 


Cd)  m.  Locke  avoii  Tans  doute  entrevu  cette  vérité» 
lorfque  parlant  de  l'inhale  capacité  des  efprits ,  il  croit 
Bppercevoir  entr'eux  moins  de  diâ&ence  qu'on  ne 
l'imagine.  "  Je  crois ,  dit-il ,  />.  2  de  lôn  éducation  i 
»  pouvoir  allurer  que  de  cent  hommes ,  il  y  en  a  plus 
1)  de  90  qui  font  ce  qu'ils  font ,  bons  ou  mauvais  , 
n  utiles  ou  nuifibles  à  I^  fociéié  par  i'infiruâion  qu'ils 
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Dans  I*homme  touc  ell  lènfation  phylîque-. 

Peut-être  n'ai-je  pas  aflèz  divelopp^  cette  vénti 

dans  le  livre  de  l'EfpriC.  Que  dois- je  donc  me 


w  ont  reçue.  C'eft  de  l'éducation  que  dépend  la  grande 
M  différence  apperçue  entr'eui.  Les  moindres  &  les 
»  plus  infenQbLes  imprelTions  remues  dans  notre  en- 
n  fance  ont  des  conféqucnces  très- importantes  &  d'une 
»  longue  durée,  II  en  eft  de  ces  premières  impreHions 
»  comme  d'une  rivière  dont  on  pem  Tans  peine  dé- 
II  tourner  les  eaux  en  divers  canaux  par  des  routes 
»  touc-à-faic  contraires  ,  de  forte  que  par  h  direflion 
H  infenfible  que  l'eau  reçoit  au  commencement  de  fa 
»  fource  ,  elle  prend  différents  cours  &  arrive  enfin 
»  dans  des  lieux  fort  éloignés  les  uns  des  autres: 
ij  c'eft  ,  je  penfe ,  avec  la  mêine  ëicilité  qu'on  peut 
i>  tourner  Us  efprits  des  enfants  du  côté  qu'on  veut.  » 
Dans  ce  paflàge  à  la  vérité ,  Locke  n'affirme  point 
exprelTément  que  tous  les  hommes  communément 
bien  organifés  aient  une  égale  aptitude  à  l'efprit ,  mais 
il  y  dit  ce  dont  il  avoit  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  témoin  , 
&  ce  qae  lui  avoit  appris  l'expérience  journalière.  Ce 
philofophe  n'avoir  point  réduit  toutes  les  fecultés  de 
l'efprit  à  la  capacité  de  fentir  ,  principe  qui  feul  peut 
léfoudre  cette  qiteltion, 

Quintilien  qui,  fi  long-temps  chargé  de  l'inftrudion 
de  la  jeunefTe  ,  avoit  encore  fur  cet  objet  plus  de  con- 
noiflances  pratiques  que  Locke  ,  eft  aulTi  plus  hardi 
dans  fes  aflenions.  H  dit  L.  I.  Inft.  Orat.  "  C'eft  une 
»  erreur  de  croire  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  nailfenc 
Il  avec  la  tàcuLié  de  bien  faifir  les  idées  qu'on  leur  pré- 
fi  lente  f  Se  d'imaginer  que  la  plupart  perdent  leur 
H  ij 
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ipropofer  i  De  démontrer  rigoureufèment  ce  qne 
je  n'ai  peut-être  fait  qu'indiquer  &  de  prouver 
que  toutes  les  opérations  de  l'efprir  fe  r^dtjifent  à 
Icntir.  C.'eft  ce  principe  qui  feul  nous  explique 
comment  il  fè  peut  que  ce  foit  à  nos  fens  que 
nous  devions  nos  id^es  ,  &  que  ce  ne  (bit  cepen- 
dant pas  j  comme  l'expérience  le  prouve  ,  à  l'ex- 
trême perfeâipn  dé  ces  mêmes  fens  que  nous  de- 
vions la  plus  ou  moins  grande  étendue  de  notre 
elprit. 


»t  temps  &  leurs  peines  à  vaincre  h  parefTe  innée  de 
n  leur  efprit.  Le  grand  nombre  au  contraire  paroît 
ir  également  organifô  pour  penfer  Se  retenir  avec 
n  promptitude  &  facilité.  C'efî  un  talent  aullî  naturel 
»  \  l'homme  que  '  le  vol  aux  oifeaux  ,  la  courfe  aux 
n  chevaux  &  la  férocité'  aux  bêtes  farouches.  La  vie  de 
u  l'ame  eft  dans  fon  aâivité  &  Ton  îndullrie  ;  ce  qui 
}}  lui  a  fait  attribuer  une  origine  célcltc.  Les  efprits 
Il  lourds  &  inhabiles  aux  fciences  ne  font  pas  plus  dans 
>i  l'ordre  de  la  nature  ,  que  les  nionftret  &  les  phéno- 
>i  menés  extraor  dinaires.  Ces  derniers  font  rares.  D'où 
»  je  conclus  qu'il  fe  trouve  dans  les  enfants  ,  de  gran- 
7t  des  refTources  qu'on  laiïïe  échapper  avec  l'âge.  Alors 
t>  il  elt  évident  que  ce  n'ell  point  à  la  nature ,  mais  à 
I.  notre  négligence  ,  qu'on  doit  s'en  prendre.  » 

L'opinion  de  Quintilien ,  celle  de  Locke  paiement 
fondée  fur  l'expériencef&  robfervation,  &  les  preuves 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  en  démontrer  la  vérité , 
doivent ,  je  penfe ,  fufpendre  fur  cet  objet  le  jugement 
trop  ptécipité  du  leâeur. 
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Si  ce  principe  concilie  deux  Ëiïts  en  apparence 
fi  contradiâoîres ,  j'en  conclurai  »^ue  la  fupe'- 
riorit^  de  l'efprit ,  n'eft  le  produit  ni  du  tempé- 
ramenc  ,  nï  de  la  plus  ou  moins  grande  fînefTê 
des  fcns  ,  ni  d'une  <]ualité  occulte  ,  mais  l'eiïbc 
de  la  caufe  très-connue  de  l'éducation  ;  &  qu'enfin 
aux  affertions  vagues  &  tant  de  fois  répétées 
ï  ce  fujet ,  l'on  peut  fubftituer  des  idées  très- 
précifes. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  d^tailU  de  cette 
queftion,  je  crois,  pour  y  jetterplusde  clarté 
5c  n'avoir  rien  à  démêler  avec  les  théologiens  , 
devoir  d'abord  diflinguer  refprit ,  de  ce  qu'on 
appelle  l'ame. 


CHAPITRE    II. 

Différence  entre  l'efprit  &  l'ame. 

iL  n'eft  point  de  mots  par&itement  fynonî- 
mes.  Cette  vérité  ignorée  des  uns^;  oubliée  des 
autres  a  fait  fouvent  confondre  l'efprit  &  Famé. 
Mais  quelle  différence  mettre  entr'eux ,  &  qu'eft- 
ce  que  l'ame  ?  La  regarde-t-on  d'après  les  an- 
ciens &  les  premiers  pères  de  l'églife  ,  comme 
une  matière  extréitiement  fine  &  dé]iée,&  comme 
le  feu  éleârique  qui  nous  anime.  Rappelleiai-j« 
H  iij 
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îd  tout  ce  qu'en  ont  penfë  le  divers  peuples  ,  & 
les  diffîrentes  feâes  de  philôfophes  f  Ils  ne  s'en 
fiicmoient  que  des  îd^es  vagues  ,  obfcures  &  pe^ 
tites.  Les  feuls  qui  fur  ce  fujet  s'exprimoienC 
avec  fublitnit^  ,  étoient  les  Fai£s.  Frononçoîenc- 
ils  une  orailon  funèbre  fur  la  tombe  de  quel- 
que grand  homme  !  ils  s'^crioîent  ;  »  ô  terre  ! 
9>  û  mère  commune  des  humains  !  reprends  du 
«  corps  de  ce  h^ros  ce  qui  t'appartient  :  que  les 
9?  parties  aqueufes  renfermées  dans  fes  veines , 
w  s'exhalent  dans  les  airs  ,  qu'elles  retombent  en 
7)  pluie  fur  les  montagnes  ,  enBént  les  ruifleaux, 
»  fertilifènt  les  plaines  &  ie  routent  à  l'abyme 
M  des  mers  d'oLi  elles  font  Ibrties!  que  le  feu 
>i  concentré  dans  ce  corps  fe  rejoigne  à  l'allre , 
»  Iburce  de  la  lumière  &  du  feu  >  que  l'air  com- 
»  primé  dans  fes  membres  rompe  fk  prifon  !  que 
s»  les  vents  les  difperfent  dans  l'elpace  !  &  toî 
7>  enfin  ,  foufHe  de  vie  ,  fi  par  impofUble  ,  tu  es 
w  un  être  particulier ,  réunis-toi  à  la  fubftance 
M  inconnue  qui  t'a  produit  /  ou  fi  tu  n'es  qu'un 
»  mélange  des  éléments  vifîbles  ,  après  l'être  dit  ^ 
wperfé  dans  l'univers,  raflemile  de  nouveau 
w  tes  parties  éparfes ,  pour  former  encore  un 
w  citoyen  aufli  vertueux  [  >» 

Telles  étoient  les  images  nobles  &  Jes  expref- 
Itons  fublimes  qu'employoît  l'enthoufialme  des 
Parfis  y  pour  exprimer  les  idées  qu'ils  avoient  de 
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Tame.  La  philorophie  moins  haidîe  dans  Tes  con- 
jeâures  ,  n'oie  décrire  fa  nature ,  ni  refondre 
cette  queftïon.  Le  philofophe  marche  ,  mais  ap- 
puyé fur  le  bâton  de  Texp^rience  ;  il  avance  ', 
mais  toOiours  d'obfervations  en  oblèrvations  ;  il 
^arrête  où  Vobferyation  lui  manque.  Ce  qu'il 
ùàt ,  c'eft  que  l'homme  lent ,  c'eft  qu'il  eft  en  lui 
un  principe  de  vie ,  &  que  fans  les  ailes  de  la 
théologie ,  on  ne  sVleve  point  julqu'à  la  con- 
noilTance  &  à  la  nature  de  ce  principe. 

Tout  ce  qui  dépend  de  robfetvation  eft  du  ref- 
fott  de  la  mécaphyfîque  philofophiqne  ;  au  deli 
tout  appartient  i  la  théologie  (n)  ou  à  la  meta- 
phylïque  fcholaftique. 


(d)  Quelques-uns  doutent  que  lafciencedeDïeu^ 
ou  la  théologie  fgit  une  fcience.  Toute  fcience  ,  di- 
fent-jls,  fuppofe  une  fuite  d'obfervaiions.  Or  quelles 
obfervailons  faire  fur  un  être  invifible  &  încompr^ 
henAble  ?  La  théologie  n'eft  donc  point  une  fcience. 
En  effet  que  défigne  le  mot  DiEU  î  La  caufe  encore 
inconnue  de  l'ordre  &  dd  mouvement.  Or  que  dire 
d'une  caufe  inconnue?  Attache-t-on  d'autres  idées  ïce 
mot  Dieu  7  On  tombe ,  comme  le  prouve  M.  Robinet  « 
dans  mille  con traditions.  Un  théologien  obferve-t-îl 
les  courbes  décrites  par  les  allres  ?  En  conclut-il  qu'il 
eft  une  &rce  qui  les  meut  T  Cali  tnarrant  glonam  Dei  ï 
Ce  théologien  n'eft  plus  alors  qu'un  phyûcien  ou  ua 
■ftrononie. 

H  i« 
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Miûs  pourquoi  la  raifon  humaine  Àrlair^e  pat 
l'obfervarion  ,  n'a-t-elle  pas-  }ufqu'â  préfent  pu 
donner  une  définition  claire  ,  ou  pour  parler 
plus  exaâement ,  une  defcr iption  nette  &  dJcait- 
lée  du  principe  de  la  vïe  ?  C*eft  que  le  principe 
À:liappe  encore  à  robfervatîon  la  plus  délicate  : 
elle  a  plus  de  prife  fur  ce  qu'on  appelle  refprit. 
On  peut  d'ailleurs  examiner  le  principe  &  penfer 
fur  ce  fujet  fans  avoir  à  redouter  l'ignorance  &  le 
fanatifine  des  bigots.  Je  confîdérerat  donc  quel- 
ques -  unes  des  différences  remarquables  entre 
l'efprit  &  Tame. 

Première  différence. 

L*ame  exille  en  entier  dans  l'enfànt  comme 
ïlans  l'adolefcent.  L*enfant  efl  comme  l'homme 
fentîble  au  plailîr  &  à  la  douleur  phyfîque  :  mais 
il  n'a  ,  ni  autant  d'idées  ,  ni  par  conféquent  au- 


"  Nul  doute  ,  difent  les  lettrés  Chinois  ,  qu'il  n'y 
»  ait  dans  la  nature  ,  un  principe  puijjant  &  ignoré  de  ce 
il  qui  eft:  mais  lorrqu'on  divinife  ce  principe  inconnu  : 
Il  la  création  d'un  Dieu  n'efi  plus  alors  que  la  déification 
n  de  Vignorancc  humaine,  •>  Je  ne  fuis  pas  de  l'avis  des 
lettrés  Chinois ,  quoique  forcé  de  convenir  avec  eux , 
que  la  théologie  ,  c'efl -à-dire  ,  la  fciencç  de  Dieu  ou 
de  l'ineompr^enfible  n'eft  point  une  fcience  particu- 
lière, Qu'elt-ce  donc  que  la  théologie  î  Je  l'ignore. 


-> 
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tant  (f  eQ)rit  que  l'adulte.  Or  fî  Tenfant  a  autant 
d'ame ,  fans  avoir  autant  d'efprit ,  l'ame  n'eft 
donc  pas  Tefpiit  (a).  En  efTec  fi  l'ame  &  i'efprît 
&oient  un  &  la  mène  chofe  ,  pour  expliquer  la 
fap^riorît^  de  l'adulte  fur  celle  de  l'enfant,  il  fau- 
drait admettre  pluï  d'ame  dans  l'adulte  ,  &  con- 
Tenir  que  fou  ame  a  pris  une  croiflànce  propor- 
tionna à  celle  de  Ton  corps  :  fuppofition  abfislu- 
ment  gratuite  &; inutile,  lorfqu'on  difiingue  l'ef-^ 
prit  de  l'amc  ou  du  principe  de  vie. 

Seconde    différence. 

L'ame  ne  nous  abandonne  qu'à  la  mort.  Tant 
que  je  vis  ,  j'ai  une  ame.  En  eft-il  ainfi  de  l'eC- 
prit  ?  Non  :  je  le  perds  quelquefois  de  mon  vi- 
vant \  parce  que  de  mon  vivant  je  puis  perdre  la 
mémoire ,  &  que  l'elprit  eft  prefqu'en  entier  l'eC 
fet  de  cette  faculté.  Si  les  Grecs  donnoient  le 
nom  de  Mnémofyne  à  la  mère  des  Mufes  ,  c'en 
qu'obfervateurs   attentif  de  l'homme ,  ils  s*é- 


(«)  On  refufè  à  l'enfent  le  pouvoir  de  picher  avant 
fept  ans.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'avant  cet  âge  il  elt  cenfê 
n'avoir  cncote  aucune, td^e  nette  du  bien  &  du  mal. 
Cet  âge  pafT^  ,  s'il  eft  réputé  pécheur  ,  c'eft  qu'alors  il 
eft  cenfé  avoir  acquis  alTez  d'idées  entre  le  jufte  &  l'in- 
jufte.  L'efprit  eft  donc  regardé  pai;  l'églife  même  com- 
me une  acquifition  ,  &  par  conféquenc  comme  très- 
différent  de  l'ame. 
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toîetit  apperçus  que  fon  jugement ,  fon  efprit  &c. 
^toienc  en  grande  partie  le  produit  de  Sk  mé- 
moire (  a  ). 

Q'un  homme  (bit  privé  de  cet  organe  ,  de 
quoi  peut-il  juger  ?  Eft-ce  des  fenfetions  pafKes  ? 
Non  :  it  les  a  oubliées.  Eft-ce  des  fenfacions 
préfentes  ?  Mats  pour  juger  entre  deux  lènfàtions 
aâuetles  ,  il  hat  encore  que  forgane  de  la  mé- 
moire les  prolonge  du  moins  allez  long-temps 
pour  lui  donner  leloiltr  de  ]es  comparer  entr'elles, 
c'eft-à-dire ,  d'obfirver  alternativement  la  diffi^- 
renle  impreffion  qu'il  éprouve  à  la  préjênce  de 
deux  objets.  Or  fans  le  fècours  d'une  mémoire 
confervatrice  des  imprelBons  reçues ,  comment 


(n)  L'eCprit  ou  l'intelligence  elt  aufli  darte  les  ani- 
maux l'effet  de  leur  mémoire.  Si  le  chien  vient  à  mon 
appel ,  c'eft  qu'il  fe  reflbuvient  de  fon  notn-  S'il  m'o- 
béic  ,  lorfque  je  prononce  ces  mots  :  Tout  beau  ,  prends 
garde  à  toi ,  ne  touche  pas  là ,  c'elt  qu'il  Te  fouvient 
que  je  fuis  fort  &  que  je  l'ai  battu. 

A  la  foire ,  qui  lait  exécuter  aux  animaux  tant  de 
tours  de  foupIeiTe  ?  La  crainte  du  fouet  dont  le  gefte , 
le  regard  ,  la  parole  du  maître  lui  rappelle  le  fouve- 
nir.  Si  mon  chien  me  fixe  ,  c'eft  qu'il  veut  lire  dans 
mes  yeux  ma  colère  ou  mon  mécontentement ,  &.fa- 
voir  en  confiéquence  ,  s'il  doit  m'approcter  ou  me 
fuir.  Mon  chien  doit  donc  fon  intelligence  à  fa  mé- 
moire. 
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çppercevoîr  des  diU^rences ,  même  entre  de( 
bnprefnons  préi^ces  &  qui  chaque  inftanc  fe- 
loîenC  &  lènties  &  de  nouveau  oubliées.  II  n'ell 
donc  point  de  jugement ,  d'idées^  nid'efprit  fans 
mémoire.  L'imbécîUe  qu'on  allied  fur  le  pas  de  ù, 
porte  ,  n'eft  qu'un  homme  qui  a  peu  ou  point  de 
mémoire.  S'il  ne  répond  pas  aux  queftions  qu'on 
lui  fait ,  c*èfl;  ou  parce  que  les  diverfes  expref- 
£ons  de  la  langue  ne  lui  rappellent  plus  d'idées 
diflinâes ,  oti  parce  qu'en  écoutant  les  derniers 
mots  d'une  phrafe  ,  il  oublie  ceux  qui  la  précé- 
dent. Confulte-t-on  l'expérience  ?  On  reconnolt 
que  c'eft  à  la  mémoire  ,  (  dont  l'exiftence  fup- 
polè  la  iâculté  de  fèntir  )  que  l'homme  doit  &  fà^ 
idées  &  fonelprit.  Point  de  (èn(âtions  (ans  ame  J 
mais  làns  mémoire  ,  point  d'expérience  ,  point 
de  comparaifon  d'objets ,  point  d'idées  ;  &  l'hom- 
me feroit  dans  fa  vieillefTe  ce  qu'il  étoit  dans  foa 
enfance  (a). 

On  eft  réputé  îmbécille  lorfqu'on  eft  igno- 
rant ;  mais  on  l'eft  réellement ,  lorfque  l'organe 
de  la  mémoire  ne  fait  plus  iès  fondions  (  ^  ).  Or 

(  II)  Si  les  théologiens  conviennent  que  l'enfant  & 
l'imbéciile  ne' pèchent  point,  &  que  l'un  &  l'autre 
ont  une  ame,  il  faut  que  dans  l'homme  le  péché  n'ap- 
partienne point  efTentielletnent  à  Ion  ame. 

(  i  )  Le  fameux  M,  Ernaud  ,  inftituieur  des  muets 
&  des  fourds  ,  die  dans  un  mémoure  préfenté  à  l'aca- 
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iàns  perdre  Tame  ,  on  peut  perdre  la  mémoire. 
Il  ne  Élut  pour  cet  effet  qii'une'chûte  ,  une  apo- 
plexie ,  un  accident  de  cette  efpece.  L'efprit  dif- 
fère donc  eflèntîellement  de  l'ame  ,  en  ce  qu'on 
peut  perdre  l'une  de  fon  vivant ,  &  qu'on  ne  perd 
l'autre  qu'avec  la  vie. 

Troisième  Différence. 

J'ai  dit  que  l'efprit  de  l'hoitime  fe  compofoît 
de  l'affemblage  de  fes  idées.  U  n'eft  point  d'ef- 
ptit  fans  idées. 

En  eft-il  ainfi  de  l'ame  ?  Non  :  ni  la  penfée  , 
ni  l'efprit  ne  font  néceflàires  à  fon  exiftencc. 
■Tant  que  l'homme  eft  fenfible ,  il  a  une  ame. 
Ceft  donc  la  faculté  de  fentir  qui  en  forme  Tef- 
lènce.  Qu'on  dépouille  ]*ame  de  ce  qui  n'eft  pas 
proprement  elle ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'organe  phy- 
fique  du  fouvenir  ,  quelle  faculté  lui  refte-t-il  ? 
celle  de  fentir.  Elle  ne  conferve  pas  même  alors 
la  connoiflànce  de  fon  exiftence  ;  parce  que  cette 
connoiflance  fuppofe  enchaînement  d'idées  &  par 


demie  des  fciences  de  Paris ,  que  C  les  fourds  &  muets 
n'ont  que  de  courts  iniervaltes  de  jugement ,  s'ils  cé- 
fléchilTenc  peu  ,  &  leur  efprit  eft  foible  &  leur  raifon 
momentanée  ,  c'eft  que  la  mémoire  eft  preique  tou- 
jours aflbupie  en  eux ,  &  qu'en  conféquence  leurs 
idées  &  ieuis  aâions  fgnc  £c  doivent  être  fans  fuite. 
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conKquent  mémoire.  Tel  eft  IVtat  de  famé, 
lotfqu'eHe  n'a  fait'encore  aucUn  ufage  de  Torgane 
phy/îque  du  fouvenir. 

L'on  perd  la  mémoire  par  un  coup  ,  une  chu- 
te ,  une  maladie.  L'ame  eft-elle  prÎTéc  de  cet 
organe  ?*EUe  doit  (àuf  un  miracle  bu  une  volonté 
exptellè  de  Dieu  ,  fe  trouver  alors  dans  le  même 
itat  d'imbécillité  où  elle  étoit  dans  le  germe  de 
l'homme.  La  penfëe  n'eft  donc  pas  ablblument 
nëceflàire  à  l'exiflence  de  l'ame.  L'ame  n'eft 
donc  en  nous  que  la  faculté  de  fentir  ,  &  c'efl:  la 
raifon  pour  laquelle  ,  comme  le  prouve  Locke  & 
l'expérience^  toutes  nos  id^es  nous  vienneMpac 
nos  iens. 

Ceft  i  ma  mémoire  que  je  dois  mes  làées 
comparées  &  mes  jugements ,  &  à  mon  ame  que 
je  dois  mes  lènfations  :  ce  Ibnc  donc  proprement 
(il)  mes  fenfàtions  &  non  mes  penfées  ,  comme 
le  prétend  Defcartes  ,  qui  me  prouve  l'exiftence 


(  fl  )  M.  Marion  ,  régent  de  philoropbie  au  collège 
de  Navarre  &  plusieurs  profe^eurs  \  Ton  exemple  > 
ont  foutenu  que  toutes  les  opérations  de  l'efprît  s'expli- 
quoienc  par  le  feul  mouvement  des  efprits  animaux  & 
les  traces  imprimées  da'ns  la  mémoire.  D'où  il  fuit  que 
les  efprits  animaux  mis  en  mouvement  par  les  objets 
extérieurs  pourroieni  produire  en  nous  des  idées  Jn- 
dépendammeni  de  ce  qu'on  appelle  l'ame.  L'efprit , 
félon  ces  profeSèurs  ,  eft  donc  trés-diitinét  de  l'ame. 
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de  mon  atne.  Mais  qu'eft-ce  en  notis  que  la  {k- 
culcé  de  feticir  ?  Eft-etle  immoïtelle  &  immaté- 
rielle ?  La  rairon  humaine  l'ignore  &  la  révélation 
nous  l'apprend.  Peut-être  m'objeâera-t-on  que 
fi  l'ame  n'e{l  autre  chofe  que  la  faculté  de  fentir  , 
fon  aâion ,  comme  celle  du  corps  frappant  un 
autre  corps  ,  eft  toujours  n^cefiitée  ,  &  que  l'ame 
en  ce  lèns  ,  doit  être  regardée  comme  pure- 
ment paflive.  Audi  Mallebranche  l'a-t-il  crue 
telle  (d),  &  fon  Tyftéme  a  été  publiquement 
enfeigné.  Si  les  théologiens  d'aujourd'hui  le  con- 
damnent ,  ils  tomberont  avec  eux-mêmes  dans 
une  contradiâiôn  dont  ils  s'embarraffent  peu. 
Au  refte ,  tant  que  les  hommes  naîtront  fans 
idées  du  vice  ,  de  la  vertu  ,  &c.  quelque  tyfléme 
qu'adoptent  les  théologiens  ,  ils  ne  me  prouve' 
ront  jamais  que  la  penfée  foit  l'eflènce  de  l'ame , 
&  que  l'ame  ou  la  faculté  de  fentir  ne  puifTe 
exifter  en  nous  ,  fans  que  cette  faculté  foit  mile 
en  aâion  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  que  nous  ayions 
d'idées  ou  de  lènfations. 


(a)  Selon  Mallebranche ,  c'ell  Dieu  qui  k  mani- 
fefte  à  notre  entendement  ;  c'eû  à  lui  que  nous  devons 
toutes  nos  idées.  Mallebranche  ne  croyoil  donc  pat 
que  l'ame  pût  les  produire  par  elle-même  :  U  la  croyoît 
donc  uniquement  pallîve.  L'églife  catholique  n'a  pas 
condamné  cette  domine. 
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L'orgue  exifte  ,  lors  même  qu'elle  ne  rend  pas 
dfc  fons.  L'homme  eft  dans  l'état  de  l'orgue, 
lorfiju'il  eft  dans  le  ventre  de  fa  mcre  ,  lorftju'ac- 
cabl^  de  fatigues  &  troubla  par  aucun  rêve ,  il 
eft  enfevelî  dans  un  fommeîl  profond.  D'ailleurs 
fi  toutes  nos  idées  peuvent  être  rangées  fous 
quelques-unes  des  claflès  de  nos  connoîflànces  > 
&  fl  l'on  peut  vivre  làns  id^es  de  mathëmad- 
ques ,  de  phy/ique  >  de  morale  ,  d'horlogerie , 
&c.  Il  o'eft  donc  pas  métaphynquement  im- 
po/lîble'd'avoir  une  ame  fans  avoir  d'idt^s. 

Les  fauvages  en  ont  peu  >  &  n'en  ont  pas 
moins  une  ame.  Il  en  efl  qui  n'ont  ni  idées  do 
julHce  ,  ni  même  de  mots  pour  exprimer  cette 
idée.  On  raconte  qu'un  iburd  Sa  muet  ayant  tout- 
à-coup  recouvré  l'ouïe  &  la  parole  ,  .  avoua 
qu'avant  fa  guérifon ,  il  n'avait  d'idées  ,  ni  de 
Dieu  >  ni  de  la  mort. 

Le  roi  de  Prulïè  ,  le  prince  Henri ,  Hume  , 
Voltaire  ,  &c.  n'ont  pqs  plus  d'ame  que  Bertier  , 
Lignac  ,  Séguy  ,  Gauchat ,  &c.  Les  premiers 
cependant  lont  en  efprit  aufli  fupérieurs  aux  fé- 
conds ,  que  CCS  derniers  le  font  aux  iînges  &  au- 
très  animaux  qu'on  montre  à  la  foire. 

Pompignan  ,  Chaumeîx  ,  Caveirac  (a)  ,  &c. 

(  d)  Le  nom  de  tous  ces  polilTons  a'eUt  connu  ea 
Allemagne  &  dans  toute  l'Europe  que  par  les  petits 
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ont  fans  doute  peu  d'efpric  ;  &  cependant  Ton 
dira  toujours  d'eux  y  cela  paAe  y  cela  écrit ,  & 
cela  même  a  une  ame.  Or  fi  pour  aroir  peu  d'ef- 
pric ,  on  n'en  a  pas  moins  d'ame  ,  les  idées  n'en 
font  donc  pas  partie  :  elles  ne  font  donc  pas  ef- 
fentielles  à  Ton  être.  L'ame  peut  donc  exifïer 
indépradamment  de  toutes  idées  &  de  tout 
eQ>rit. 

RalTèmblons  à  la  fin  de  ce  chapitre  les  diffé- 
rences les  plus  remaïquables  entre  l'ame  &  Tef- 
prit. 

La  première  ,  c'eft  qu'on  naît  avec  toute  fort 
ame  &  non  avec  tout  ion  efprit. 

La  féconde ,  c'eS  qu'on  peut  perdre  Fe^rit 
de  fbn  vivant  >  &  qu'on  ne  perd  l'ame  qu'avec  la 
TÏe. 

La  troifieme  «  c'eft  que  la  penfée  n'efi  pas  n^ 
ceflàire  à  TexiAence  de  l'ame. 

Telle  étoit  fans  doute  l'opinion  des  théolo- 
giens ,  lorfqu'ils  foutenoient ,  d'après  Ariftote , 
que  c' étoit  aux  fens  que  Famé  devoit  fes  idées. 
Qu'on  n'imagine  point  en  cpnféquence  pouvoir 
regarder  l'elprit  comme  entièrement  indépendant 
de  famé.  Sans  la  acuité  de  fentir ,  la  mémoire 
produâtice  de  notre  efprit ,  feroit  fans  fbnâions  : 

écrits  de  M,  de  Voltaire.  Sans  hiî  leur  extflence  lèroit 
ignorée, 
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'  elle  lèroit  nulle  {a),  Uexiftence  de  nos  id^es  2c 
de  notre  efprît  fupp<tfe  celle  de  la  faculté  de  fentîr. 
Cette  faculté  eft  l'ame  elle-même.  D'oi  je  con- 
clus que  fi  famé  n'elt  pas  Tetprit  ,  Pe^ric  eft 
VeSçt  de  l'ame  ou  de  la  acuité  de  fentîr.  (£) 

(  a  )  Le  livre  de  VEfprit  dit  que  la  mémoire  n*cft 
en  nous  qu'une  fenfation  continuée  mais  afibiblie. 
Dans  le  vrai  la  mémoire  n'eâ  qu'un  eSet  de  la  faculté 
de  fentir. 

(  i  )  On  me  demandera  peut-être  qu'eft-ce  que  U 
acuité  de  fentir,  &  qui  produit  en  nous  ce  .phéno- 
mène t  Voici  ce  qu'à  l'occafion  de  l'ame  des  em- 
maux  penfe  un  fameux  chymilte  Anglois. 

On  reconnott ,  dit-il ,  dans  les  corps  ,  deux  Ibrtes 
de  propriétés  ,  les  unes  dont  l'eiiftence  eft  perma- 
nente &  inaltérable  :  telles  font  l'impénétrabilité  ,  la 
pefanteur  ■  la  mobilité,  6tc,  Ces  qualités  appartiennent 
à'ia  phyfiquo  générale. 

Il  eft  dans  ces  mêmes  corps  d'autres  propriétés  dont 
l'exi&ence  fugitive  &  palTagere  eft  tour-k-tour  pro- 
duite &  détruite  par  certaines  combtnaîfons  ,  analyfes 
ou  mouvements  dans  les  parties  internes.  Ces  fortes 
de  propriétés  forment  les  diiTérentes  branches  de  l'hif- 
toire  naturelle,  de  lachymie  ,  Sec.  elles  appartien- 
nent à  la  phyfique  particulière. 

Le  ter ,  par  exemple  ,  eft  un  compofé  de  phlogiftiqne 
&  d'une  terre  particulière.  Dans  cet  état  de  compofi-' 
lion  ,  il  &&  foumis  au  pouvoir  attraâif  de  l'aimanc 
Décompofe-i-on  lefèrî  Cette  propriété  eft  anéantie. 
L'aimant  n'a  nulle  aâion  fur  une  terre  férrugioeufe 
dépouillée  de  fon  phlogiftique. 

Tome  I.  l     . 
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CHAPITRE     III. 

Des  objets  fur  lefqaels  l'efpnt  agit. 

ft^U'eft-ce  que  la  nature?  L'allemblage  de 
tous  les  êtres.  Quel  peut-être  dans  l'univers 
l'emploi  de  l'efprit  ?  Celui  d'obfervateur  des 
rapports  <jue  les  objets  ont  entr'eux  &  avec  nous. 


Lorfqu'on  combine  ce  métal  avec  une  autre  fubf- 
tance  telle  que  l'acîde  vîtriolique  ,  cette  union  détruit 
pareillement  dans  le  fer  la  propriété  d'être  attiré  par 

L'alkali  fixe  &  l'acide  nitreux  ont  chacun  en  parti- 
culier une  iofîni[é  de  qualités  diverfes  :  mais  il  ne  refte 
aucun  veHige  de  ces  qualités  ,  lorlqu'unis  enfèmble  * 
J'un  &  l'autre  forment  le  fâlpétre. 

Dans  la  cbileur  ordinaire  de  l'atmofphere ,  i'adde 
tiitreux  Te  dégage  de  tout  autre  corps  pour  Te  com- 
biner avec  l'alkali  fixe. 

Que  l'on  eipofe  cette  combinaifbn  au  degré  de  cha- 
leur propre  à  &ire  entrer  le  idtre  en  une  lùûon  rouge» 
&  qu'on  y  ajoute  une  matière  inflammable  quelcon- 
que ,  l'acide  nitreux  abandonne  raikalijfixe  pour  s'unir 
au  principe  inflammable ,  &  dans  l'afïe  de  cette  unioni 
naît  celte  force  élaAique  dont  les  effets  font  fi  furpre- 
nants  dans  la  poudre  à  canon. 

On  détruit  toutes  les  propriétés  de  l'alkali  fixe , 
lorfqu'on  le  combine, avec  du  lâble  &  que  l'on  sa 
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Les  rapports  des  objets  avec  moi  font  en'pâtic 
nombre.  On  me  pr^ente  une  rofe  :  fa  couleur  , 
fà  forme  &  fon  odeur  me  plailènt  ou  me  déplai- 
iènt.  Tels  font  (es  rapports  avec  moi.  Tout  rap-< 
port  de  cette  efpece  fe  réduit  à  la  manière  agréa* 
ble  ou  défagréable  dont  un  objet  m'aiFeûe,  C'ell 
l'obfèrvation  finie  de  tels  rapports  qui  conftttue 
&  le  goût  &  fcs  règles. 

Quant  aux  rapports  des  objets  entr'eux  ,  ils 
font  aufli  multipliés  qu'il  eu  ,    par  exemple  , 


forme  du  verre  ,  dont  la  iranfparence  &  l'indilTotu- 
bilité,  la  puillânce  âeârique,.  &c.  fûnt,  B  je  l'ofè 
dire  ,  autant  de  nouvelles  créations ,  qui ,  produites 
par  ce  inélange  ,  fgnt  détruites  -par  la  décompofttioa 
du  verre., 

Or  dans  le  règne  animal  pourquoi  l'oi^anifation  ne 
produiroit-elle  pas  pareillement  cette  fmguliere  qua- 
lité qu'on  appelle  ûcult^  de  feotir  ?  Tous  les  pbéno* 
inenes  de  médecine  3f  d'htltoice  naturelle  prouveqc 
ividenuDcat  que  ce  pouvoir  n'eftdans  les  animaux  que 
le  reliât  de  la  ftruiSure  de  leur  corps ,  que  ce  pou- 
voir comtnence  avec  la  formatiqn  de  leurs  organes )> 
fe  cQnferve  tant  qu'ils  fubCftent ,  8c  fe  perd  enfin  par 
la  di^oluiion  de  ces  mêmes  organes, 

SI  les  métapbyfiCiens  me  dentandent  ce  qu'alor; 
devient  dans  l'animal  la  faculté  de  fentir ,  ce  que  di~ 
vient,  leur  répondrai-je  ,  dans  le  fer  décompofé  I9 
qualité  d'être  attiré  par  l'aimant. 

Voyez  Treaiifi  on  tktprinàpUr  ofCHmifiry. 
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d'objets  divers  auxquels  je  puis  comparer  la  for- 
mé ,  la  couleur  ,  ou  l'odeur  de  ma  rofe.  Les  rap- 
ports de  cette  efpece  font  immenfes  ;  &  leur 
obfervation  appartient  plus  direâement  aux 
fciences. 


.tu^^^^ 


CHAPITRE     IV. 

Comment  Vefprit  agit. 

JL  O  U  T  E  s  les  opérations  de  l'efprit  fe  r^duifent 
à  robferration  des  reflèmblances  &  des  dilTérences 
des  convenances  &  des  difconvenances  que  les 
divers  objets  ont  entr'eux  &  avec  nous.  La  juf- 
teflè  de  l'efprit  dépend  de  l'attention  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  on  fait  ces  pbferva- 
tions. 

Veux-je  connoitre  les  rapports  de  certains 
objets  entr'eux  i  que  fais-je  ;  Je  place  fous  mes 
yeux  ,  ou  rends  préfëns  i  ma  mémoire  plufieurs 
^u  au  moins  deux  de  ces  objets  :  enfulte  je  les 
compare.  Mais  qu*efl-ce  que  comparer  ?  C*eft 
obferver  alternativement  &  avec  attention  Fim~ 
prç/^on  différente  que  font  fur  moi  ces  deux  ob~ 
jets  préfents  ou  abfens  (  a  ).  Cette  oblèrvation 

(â)  Si  h  mémoire  conferratrice  des  imprellîoiia 
reçues  me  fait  éprouver  dans  l'abience  des  objets ,  ^ 
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&te  ,  je  juge  ,■  c'eft  à-dire  ,  je  rapporte  exa3e~ 
ment  l'imprejfion  que  j'ai  reçue.  Aî-je  ,  par  exem- 
ple ,  grand  intérêt  de  diflinguer  entre  deux  nuan- 
ces prefqu'iniperceptibles  de  la  même  couleur  ^ 
laquelle  efi  la  plus  foncée  ;  j'examine  long-temps 
&  fucceffivemenc  les  morceaux  de  draps  teints 
de  ces  deux  nuances  ;  je  les  compare  ,■  c'efi- 
à-dire  ,  je  les  regarde  alternativement.  Je  me 
rends  très^atrencif  à  l'impreUîon  différente  que 
font  fur  mon  Œtl  les  rayons  réfléchis  des  deux 
•  échantillons  9  &  je  juge  enfin  que  l'un  eft  plus 
Jbnc^  que  l'autre  ;  c'eft-à-dire ,  je  rapporte  exac- 
tement rimprelGon  que  j'ai  reçue.  Tout  autre 
jugement  feroitfaux.  Tout  jugement  n'efl  donc 
fue  le  récit  de  deux  fenfations  ,  ou  aSuelle- 
ment  éprouvées  y  ou  confervées  dam  ma  mé- 
moire (  a  ). 

Lorfque  j'oblèrve  tes  rapports  des  objets  avec 
moi  y  je  me  rends  pareillement  attentif  à  t'im- 
preŒon  que  j'en  reçois.   Cette   impreflion  efi 


peu  près  les  mémea  fenfations  qu'ont  excité  en  moi 
leur  préfence  ,  il  eft  îndiffêrent  relativement  k  fa 
quefiion  que  je  traite ,  que  les  objets  fur  lefquels  je 
pone  un  jugement ,  foient  préfents  k  mes  yeux  ou  à 
ou  mémoire, 

((t)  Sans  mémoire,  comme  je  l'ai  prouvé  dan? le 
chapitre  précédent ,  point  de  jugement, 

I  iii 
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agréable  oa  d^fagr^able.  Or  dans  l'un  on  Pautre 
cas  ,  qn'eft-ce  que  juger  ?  Cefi  dire  ce  que  je  fins. 
Suis-je  frappé  à  la  tête  ?  la  douleur  eft-elle  vive  ? 
le  fitnple  récit  de  la  lènfation  que  j'^prouTC , 
forme  mon  jugement. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de 
dite,  c'eft  qu'à  l'égard  des  jugements  portés  fur 
les  rapports  que  les  objets  ont  entr'eux  ou  avec 
notis  ,  il  eft  une  différence  qui  peu  importante 
-en  apparence  ,  mérite  cependant  d'être  remar- 
quée, 

lorfqu'il  s'agit  de  juger  du  rapport  des  objets 
entr'eux  ,  il  faut  pour  cet  effet  en  avoir  an  moim 
deux  (bus  les  yeux.  Maïs  fi  je  juge  du  rapport 
d'un  objet  avec  moi ,  il  eft  évident ,  puifquc  tout 
objet  peut  exciter  une  fenfiftiôn  ,  qu'un  feul  fuflît 
pour  produire  un  jugement. 

Je  conclus  de  cette  obfèrvatton  que  toute  af- 
fertion  fur  le  rapport  Jes  objets  entr'eux  ,  fi^pofè 
comparaifbn  de  ces  objets  ;  toiice  comparaifbn  , 
une  peine  ,  toute  peine  ,  un  intérêt  puitlà^t  pour 
fè  la  donner.  Et  qu'au  contraire  ,  Iorrqu''iI  s'agit 
du  rapport  d'un  objet  avec  moi  ;  c'eft.à-dire  , 
d'une  fenlation  ,  cette  fenfation  lî  elle  eil  vive  , 
devient  elle-même  l'intérêt  puiilànt  qui  me  force 
à  l'attention. 

'  Toute  fenfation  de  cette  elpece  emporte  donc 
toujours  avec  elle  «n  jogemMit.  Je  ne  m'arrétetâ 
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pas  davantage  à  cette  obfervation  ,  &  répéterai , 
d'après  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus  ,  que  dans  tous  les 
cas  f  Juger  s&fintir. 

Cela  pofô  ,  toutes  les  opérations  de  l'efprit  fe 
réduifênt  à  des  ^uies  ienfations.  Pourquoi  donc 
admettre  en  nous  une  faculté  de  juger  diftinde 
de  la  faculté  de  fentit  ?  Mais  cette  opinion  eft  gé- 
nérale; j'en  conviens  ;  elle  doit  même  l'être.  L'on 
s'eft  dit  f  je  fens  &  je  compare.  II  eft  donc  en 
moi  une  acuité  de  juger  &  de  comparer  dif- 
cînâe  de  la  faculté  de  fentir.  Ce  raiibnnement 
fiiffic  pour  en  impolèi  à  la  plupart  des  hommes. 
Cependant  pour  en  appercsvoir  la  fauflèté  ,  il  ne 
&uc  qu'attacher  une  idée  nette  au  mot  comparer. 
Ce  inoc  éclairci ,  on  reconnoît  qu'il  ne  défîgne  au- 
cune opération  réelle  de  l'erprit^que  l'opération  ds 
compare,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'eft  autre  chofe 
fue  Je  rendre  attentif  aux  imprejjions  différentes 
qu'excitent  en  nous  des  objets  j  ou  aâuelltment 
fous  nos  yeux  ,  ou  préfents  à  notre  mémoire^ 
Et  qu'en  conféquence  tout  jugement  ne  peut  étt9 
que  \e  prononce  des  /ènfations  éprouvées. 

Mais  fi  les  jugements  portés  d'après  la  compa- 
raifon  des  objets  phyiîques  ,  ne  font  que  de  pures 
fendrions  ,  en  eft-il  ainfî  (U  toute  autre  e^ece  d« 
jugement  i 


I  ir 
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^        CHAPITRE    V. 

'X)es  Jugements  qui  réjultent  de  la  comparai/on 
des  idées  abjîraius  ,  colU3ives  ,  Sfc. 

ijES  motsJôibUJ/è  y  force  tpetite£e  ,  grandeur, 
crime  ,  &c.  ne  font  repréfentatife  d'aucune  fubf- 
tance  ;  c'eft-à-dire  d'aucun  corps.  Commenc 
donc  réduire  à  de  pures  fenfations  les  jugements 
r^fultants  de  la  comparaïfon  de  pareils  mots  oa 
îd^es  ?  Ma  r^ponfe  ,  c'eft  que  ces  mots  ne  nous 
préfentant  aucune  idée  ,  il  eft  impoflîble  ,  tant 
<]u'un  ne  les  applique  point  à  quelqu'objet  fenfî- 
ble  &  particulier  ,  qu'on  porte  fur  eux  aucun  ju- 
gement. Les  applique-t-on  à  deflèin  ou  fans  s'en 
appercevoir  à  quelqu'objet  déterminé  ?  L'appli- 
cation Ëiite  ,  alors  le  mot  de  grandeur  exprimera 
un  rapport  ;  c'eft-à-dire  ,  une  ceruine  différence 
ou  relTemblance  obfervée  entre  des  objets  préfènts 
à.  nos  yeux  ou  à  notre  mémoire.  Or  ,  le  juge- 
ment porté  fur  des  idées  devenues  phyfiques  par 
cette  application  ,  ne  (èra  ,  comme  je  le  répète , 
que  le  prononcé  des  finfations  éprouvées. 

On  me  demandera  peut-être  par  quels  motife 
les  hommes  ont  inventé  &  introduit  dans  le  lan- 
gage j  de  ces  exprelTlons ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  algé- 
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braïques  ,  qui  jufqu'à  leur  application  i  des  ob- 
jets ièmblables  n'ont  aucune  fîgnilîcation  réelle  , 
&  ne  font  reprtfentatives  d'aucune  idée  d&ermi- 
ttèt.  Je  répondrai  que  les  hommes  ont  par  ce 
moyen  cru  pouvoir  fe  communiquer  plus  facile- 
nent ,  plus  ptomptemenc  &  niéme  plus  claire- 
ment leurs  id^s.  Ceft  la  raifon  pour  laquelle  ils 
ont  dans  toutes  les  langues  ,  ciké  tant  des  mots 
adjeâifs  &  rubflanti&  à  la  fois  fi  vagues  {à)  &  iî 
Htiles.  Prenons  pour  exemple  de  ces  expceflîons 
infignïfîcantes  ,  celle  de  li%ne  confîder^e  «n  g^o- 
m^Ctic  indépendamment  de    fa  longueur  ,  lac- 


(tf)  Dans  la  compofirion  de  la  langue  d'un  peuple 
poli ,  il  entre  toujours  une  infînitë  de  pronoms  ,  de 
conjonâions ,  enfin  de  ces  mots  qui ,  vuides  de  fens 
en  eux-mêmes  ,  empruntent  leurs  différentes  Cgnifi- 
cations  des  expreflions  auxquelles  on  les  unit ,  ou  des 
phrafei  dans  krquelles  on  les  emploie.  L'invention  de 
la  plupart  de  ces  mots  efl  due  \  la  crainte  qu'eurent 
les  peuples  de  trop  multiplier  les  fignes  de  leurs  lan- 
gues ,  &  au  déûr  de  fe  communiquer  plus  làdlemenC 
leurs  idées,  Si  les  hommes  en  eSët  eufTent  été  obligés 
de  créer  autant  de  mots  qu'il  eft  des  chofes  auxquelles 
on  peut  appliquer ,  par  exemple  ,  les  adjeâifs ,  bhmc , 
fiirt  ,  grot ,  comme  un  gros  cable ,  un  gros  bauf,  un 
fms'arbre ,  &c.  il  eft  évident  que  la  muliiplicité  des 
expreffions  néceflàîres  pour  rendre  leurs  idées ,  edc 
lîirchargé  leur  mémoire.  Ils  ont  donc  cru  devoir  in- 
veilter  des  mot»  qw  t  a'éimt  en  eux-m^iaes  repré- 
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geiir  &  ipsiiffkut.  Ce  moc  en  ce  fens  ne  rappelle 
aucune  idie  à  refprit.  Une  pareille  ligne  n'exifte 
point  dans  la  nature  :  l'on  ne  s'en  forme  poinC 
d'idée.  Que  prétend  donc  le  maître  en  fe  fervanC 
de  cette  exprefQon  i  Simplement  avertir  Ton  difci- 
ple  de  porter  toute  fon  attention  fur  le  corps 
confidére'  comme  long  ,  &  fans  égard  à  fes  aotrea 
dîmenfions. 

Lorfque  pour  la  fàdlité  du  calcul ,  on  fubffitne 
dans  cette  fcîence  les  lettres  ^  &  £  à  des  quan- 
tités fixes  ^  ces  lettres  préfentent -elles  aucunes 
idées  i  défignent-elles  aucune  grandeur  réelle  / 
Non.  Or  ce  qui  s'exprime  dans  le  langage  algé- 
braïque  par  A  &  par  B  ,  s'exprime  dans  la.  langue 
nfuelle  par  les  mots  foibleffi  ,  force  ,  petiujfe  , 
grandeur  j  &c.  Ces  mots  ne  défignent  qu'un  rap- 
port vague  de  chofes  vagues  entr'elles ,  &  ne 
nous  préfentent  d'idées  nettes  &  réelles  qu'au 
moment  où  Ton  les  applique  à  un  objet  détermi- 
né ,  &  qu'on  compare  cet  objet  à  un  autre.  C'eft 
alors  que  cet  mots  mis  ,  fi  je  l'olë  dire  ,  en  équa- 


fentatifs  d'aucune  idée  réelle  ,  n'ayant  qu'une  figni' 
ficaiion  locale ,  &  n'exprimant  enfin  que  le  rapport, 
des  objets  entr'eux ,  rappelleroient  cependant  à  leur 
«rprit  des  idées  diltinâes  au  moment  même ,  où  ces 
mêmes  mots  feiot^t  unis  aux  objeu  dont  ils  défignenc 
les  rapport*. 
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tion  ou  en  comparaifon  ,  exprîmenc  très  pi^àfô- 
menc  le  rapport  des  objen  entc'eux.  Jufi^u'à  ca 
moment ,  le  mot  de  grandear ,  par  exemple  >  rap- 
pellera à  mon  efprit  des  id^  très-diffîrentes  , 
lèlonquejeles  appliquerai-aune  mouche  oui  uns 
èaleine.  Il  en  eft  de  même  de  ce  qu'on  aj^>eUa 
dans  l'homme  l'îd^  on  la  penfêe.  Ces  expreflions 
font  infignifîantes  en  elles-mêmes.  Cependant  1 
combien  d'erreurs  n'ont-elles  pas  donn^  naidân.^ 
ce  ;  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  foutenu  dans 
les  écoles  ,  que  la  penfie  n'appartenant  pas  à 
Pétenàut  Ù  à  la  matière  ,  il  étoic  évident  que 
l'ame  étoït  fpiritudie.  Je  n'ai ,  je  l'avoue  ,  jamais 
rien  compris  à  ce  favanc  galimatlùas.  Que  fignifis 
en  eiièt  le  mot^en/èrf  oa  ce  moteftvnide  de 
fens  ,  on  comme  fe  mouvoir ,  il  exprime  fimple* 
ment  une  manière  d'être  de  l'homme.  Or ,  dite- 
qa'un  mode  ou  une  manière  d'être  n'eft  point  an 
corps  ou  n'a  point  d'étendue  ,  rien  de  plus  clair. 
Mais  faire  de  ce  mode  un  être  ,  &  même  un  êm 
Ipirituel  :  rien  ,  félon  moi ,  de  plus  abfurde. 

Quoi  de  plus  vague  encore  que  le  mot  crime} 
Pour  que  ce  terme  colleflif  rappelle  à  mon  efprit 
une  idée  nette  &  d^termin^e  ,  il  fout  que  je  l'ap- 
plique à  un  Toi  ,  à  un  afTaflinat  ou  à  quelqu'aâion 
pareille.  Les  hommes  n'ont  inventé  ces  fortes  de 
mots  que  pour  fè  communiquer  plus  facilement 
vu  du  moins  plus  promptemeitc  leurs  id^es.  Je 
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fùppofè  qu'on  crée  une  ioâété  où  l'on  ne  veuille 
admettre  que  des  honnêtes  gens.  Pour  s'éviter  la 
peine  de  tranfciire  le  long  catalogue  de  toutes  les 
aâions  qui  doivent  en  exclure  ,  on  dira  en  un  feul 
mot  9  qu'on  en  bannit  tout  homme  taché  de  quel- 
que crime.  Mais  de  quelle  idée  nette  ce  mot  crime 
fera-t-il  alors  repréfentatif  j"  d'aucune.  Ce  mot  uni- 
quement deftiné  à  rappeller  au  fouvenir  de  cette 
fbciété ,  les  aâions  nuïfibles  dont  fes  membres 
peuvent  {è  rendre  coupables  ,  l'avertit  feulement 
d'infpeder  leur  conduite.  Ce  mot  enfin  n'eft  pro- 
prement qu'un  fon  &  une  manière  plus  courte  & 
plus  abrégée  de  réveiller  à  cet  égard  l'attention 
àc  la  fociécé. 

Auffi  dans  la  fiippofitîon  ,  où  forcé  de  détermi- 
ner  les  peines  dues  au  crime  ,  je  dullè  m'en  for- 
mer des  idées  claires  &  précifes  ,  il  faudroit  alors 
que  je  rappellafTe  fuccefEvement  à  ma  mémoire 
les  tableaUx  des  différents  forfaits  que  l'homme 
peut  commettre  ;  que  j'examinaflè  lefquels  de 
ces  forfaits  font  les  plus  nuifîbles  à  la  fbciété  ,  & 
que  je  portalTè  enfin  un  jugement  qui  ne  feroît  y 
comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois  ,  que  le  prononce 
des  fenfations  reçues  à  la  ptijence  de  divers  ta- 
bleaux de  ces  crimes. 

Toute  idée  quelconque ,  peut  donc  en  dernière 
analyfe  fè  réduire  toujours  à  des  faits  ou  fenfations 
phy^ques.   Ce  qui  jette  quelqu'obfçurité  fur  les 
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difcuffions  de  cette  efpece  efl  la  fîgnifîcation  in- 
certaine &  vague  d'un  certain  nombre  de  mots  , 
{c  la  peine  qu'il  faut  quelquefois  fe  donner  pour  en 
extraire  des  idëes  nettes.  Peut-être  efl-il  aufli 
difficile  d'analyfer  quelques-unes  de  ces  expref- 
fions  &  de  les  rappeller  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  à  leurs 
id^es  conflituantes,  qu'il  l'eft  en  chymie  de  d^com- 
pofer  certains  corps.  Qu'on  emploie  cependant  à 
cette  décompoiîtion  la  méthode  ,  l'attention  né- 
cefiaire  ,  l'on  eft  fur  du  fuccés. 

Ce  que  j'ai  dit  fuffit  pour  convaincre  le  leâenr 
éclairé  ,  que  toute  id^e  &  tout  jugement  peut  fe 
ramener  à  une  fèntaiion.  Il  lèroït  donc  inutile  , 
pour  expliquer  les  différentes  opérations  de  i'ef- 
prit  ,  d'admettre  en  nous  une  izoAté  de  juger  & 
de  comparer  diflinâe  de  la  faculté  de  lèndr>  Mais 
quel  eft ,  dira-t-on  ,  le  principe  ou  motif  qui  nous 
^it  comparer  les  objets  entr'eux ,  &  qui  nous 
donne  l'attention  nécelTàire  pour  en  obferver  les 
rapports  ?  L'intérêt ,  qui  eft  pareillement ,  com- 
me je  vais  le  moatrei ,  on  ef&c  de  la  fenâbilitj 
phyfique.  s 


U.gniaOt>,.GOOglc 


D  K     I*  H  o  uTh  e  , 

1"  '^iifLS»  g 


CHAPITRE     VI. 

Point  ^tRtt'rit^  point  de  comparaijhn  dts  objets 
entreux. 

Jb_  Oute  comparaîfon  <les  objets  entt'emt  ,fBp- 
f(A  accencion  ,  Notice  attention  (appok  peine ,  & 
toute  peine  un  motif  pour  fe  la  donner.  S'il  ecoic 
UDhommefansdefir,  &  qu'un  tel  honimepûtesif- 
ter  ,  il  ne  compareroitpoint  les  corps  entt'eux , 
il,ne  proDonceroit  aucun  jugement.  Mais  dans 
cette  fuppofition  ,  il  pourroit  encore  juger  l'im- 
preflîon  immédiate  des  dijets  fur  lui  :  oui ,  lorfque 
cette  impreffion  feroit  forte.  Sa  force  devenue  un 
motif  d'attention ,  emporcerMt  avec  elle  wa  juge- 
ment. Il  n'en  feroit  pas  de  même  fi  cette  fenla- 
tion  étoit  foible  ;  il  n'auroit  alors  ni  connoiflànce, 
ni  fouvenir  des  jugements  qu'elle  auroit  occa- 
ficHin^s.  Un  homme  eft  environné  d'une  infinité 
d'objets  ;  il  eft  néceflairement  afFeâé  d'une  infi- 
nité de  fenfations  ,  il  porte  donc  une  infinité  ds 
jugements,  mais  illes porte  àfoninfçu.  Pourquoi? 
C'eft  que  la  nature  des  jugements  fuit  celle  de 
les  fenfations.  Ne  font-elles  fur  lui  qu'une  trace 
légère  effacée  aufli-tut  que  fentie  ?  Les  juge- 
ments portés  fur  ces  fontes  de  fenfations  font  de 
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Ja  même  dpece  ,  il  n'en  a  point  àa  connoii&nce. 
Il  n'ell  point  d'homme  en  effet  qui ,  fans  s'en  ap» 
percevoir ,  ne  faflè  tous  les  jours  une  infinité  dé 
raîlonnements  dont  tl  n'a  pas  de  connoiâknce.  Je 
prends  pour  exemple  ceux  qui  pr^c^ent  prelqus 
tous  les  mouvements  rapides  de  notre  corps. 

Loc^ue  dans  un  ballet ,  Veftrîsfait  plutôt  une 
cabriole  qu'un  entrechat  ;  lorfque  dans  la  falle 
d'armes  Mot^,  tire  plucôt  la  tierce  qQe  la  quarte  , 
-  il  âut ,  s'il  n'eft  point  d'efiëc  fans  caufè ,  que 
Veftris  &  Mot^  y  foïent  détermines  par  un  ra- 
fonnemeot  trop  rapide ,  pour  être  ,  fi  je  l'ofcdire , 
apperçu.  Te!  eft  celui  que  je  fais ,  lorfque  j'oppolë 
ma  main  au«  corps  prêt  à  &apper  mon  œil.  Il  & 
réduit  à  peu  près  à  ceci. 

L'expérience  m'apprend  que  ma  main  r^iîfts 
fans  douleur  au  choc  d'un  corps  qui  me  priverok 
de  la  Tue  :  mes  yeux  d'ailleurs  me  font  plus 
cliers  que  ma  main  :  je  dois  donc  expo&r  ma  maki 
|iDur  fauver  mes  yeux. 

Il  n'efl;  perfbnne  qui  ne  fafle  en  pareil  cas  le 
même  raiibnnement  j  maïs  ce  raifonnement  d'ha- 
bitude n'efl;  pas  cette  raifon  fi  rapide  ,  qu'on  a 
plutôt  mis  la  main  deraot  les  yeux ,  qu'on  ne 
t'eâ  apperçu  &  de  l'aâion  &  du  raifonnemenc 
donc  cette  aâion  eft  Tefiët.  Or  que  de  fenfations 
■de  la  nature  de  ces  raisonnements  habituels  !  que 
de  fenfàtioiu  fti3)|es  qiû  ne  fixant  point  notre  a{- 
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tention  ,  ne  peuvent  produire  en  noas  ,  nt  coq- 
Doirïànce  ,  nî  fouvenir  ! 

II  eft  des  moments  où  les  plus  fortes  font  y 
pour  aînfî  dire  ,  nulles.  Je  me  bats  ;  je  fuis 
bledë.  Je  pourfuis  le  combat  flc  ne  m'apper^is 
pas  de  ma  blediire.  Pourquoi }  c*cft  que  l'ampui 
de  ma  confervation  ,  la  colère ,  le  mouvement 
donn^  à  mon  làng  j  me  rendent  infenfible  aa 
coup  qui  y  dans  tout  autre  moment  ,  eût  faé 
toute  mon  attention.  1!  eft  au  contraire  des  mo- 
ments où  j'ai  connoiflànce  des  (ènfatîons  les  plus 
légères  ',  c'eft  lorfque  des  paffions  telles  que  la 
crainte  ,  l'amour  de  la  gloire ,  l'avarice  ,  l'envie 
&c.  concentrent  tout  notre  efprit  far  un  objet. 
Suis-je  conjura  ?  il  n'eft  point  de  gefte ,  de  regard 
qui  échappe  à  l'œil  inquiet  &  foupçonneux  de 
mes  complices.  Suis-je  peintre  ?  Tout  effet  fin- 
gulier  de  lumière  me  firappe.  Suis-je  jouatCier  î 
Il  n'efi:  point  de  tache  dans  un  diamant  que 
je  n'appérçoive.  Suis-je  envieux  ?  Il  n'eft  point 
'de  défaut  dans  un  grand  homme  que  mon  œil  per- 
çant ne  découvre.  Au  refle  ces  mêmes  palfions 
qui  concentrent  toute  mon  attention  fur  certains 
objets  ,  me  rendent  i  cet  égard  fufceptible  des 
fènfatioiis  les  plus  fines  ,  m'endurciflènC  auffî  cod- 
tre  toute  autre  efpece  de  fenfations. 

Que  je  fois  amant,  jaloux,  ambitieux,  in- 
quiet j  fi  dans  cette  fituatioa  de  iQoa  ame ,  je 
uaverfe 
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traveife  les  magnifiques  palais  des  Ibuverains  ; 
envain  fuîs-je  frappé  par  les  rayons  réfléchis  des 
marbres  ,  des  Aatues  y  des  tableaux  <}ui  m'envi- 
ronnent :  il  faut  pour  réveiller  mon  attention  , 
qu'un  objet  inconnu  ,  nouveau  ,  &  tout-à-coup 
oiîèrt  à  mes  yeux  ,  faflc  fur  moi  une  impre0)oii 
vire.  Faute  ds  cette  imprelTton  ,  je  marche  fans 
voir ,  fans  entendre  &  làns  connoiflànce  des  fen- 
fations  que  j'éprouve. 

Au  contraire  fi  dans  le  calme  des  defîrs  je  pae- 
cours  ces  mêmes  palais ,  fenfîble  alors  à  toutes 
les  beautés  dont  l'art  &  la  nature  les  embelliflènt  ^ 
mon  ame  ouverte  à  toutes  les  imprellions  ,  le 
partagera  entre  toutes  celles  qu'elle  reçoit.  Je 
ne  lèrar  pas  ï  la  vérité  doué  comme  l'amant  Sx. 
fambitieux  de  cette  vue  aiguë  &  perçante  qu'ils 
portent  fur  tout  ce  qui  les  intéieHè  ;  je  n'apper- 
cevrai  point  comm'eux ,  ce  qui  n'eO:  j  pour  ainS 
dire  ,  vîfible  qu'aux  yeux  des  paffions.  Je  leraî 
moins  finement ,.  mais  plus  généialemenc  fenr 
fible. 

Qu'un  homme  du  monde  &  qu'un  botanifie 
fe  promènent  le  long  d'un  canal  ombragé  de  ché.- 
nes  antiques  &  bordé  d'arhuftes  &  de  fleurs  odo- 
lantes;  le  premier  uniquement  frappe  delà  lim- 
pidité des  eaux  ,  de  la  vétuflé  des  chênes  ,  de  1» 
variété,  des  arbufl;es ,  de  Vodeur  fuave  des  fleurs  , 
p^aura  pas  tes  yeux  du  botanifle  ^^  pour  c^fervec 
Tome  I.  K 
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les  refTêmblances  &  les  différences  qu'ont  entr'eux 
ces  fleurs  &  ces  arbuftes.  Sans  intérêt  pour  les 
remqi'quer  y  îl  fera  fans  attention  pour  les 
appercevoir.  II  recevra  des  fcnfations  ,  il  portera 
des  jugements  &  n'en  aura  point  de  connoifïànce. 
C'eft  le  botanifle  jaloux  de  la  réputation  ^  le  bo' 
tanifte  Icrupuleux  obfervateur  de'ces  fleurs  &  de 
ces  arbufles  divers  ,  qui  feul  peut  fe  rendre  atten- 
tif aux  différentes  fenfations  qu'il  en  éprouve  ^ 
aux  divers  jugements  qu'il  en  porte  (  a  ). 

Au  refle  fî  la  connoiflànce  ,  ou  la  non-connoif- 
ûnce  de  telles  impreflîons  ,  ne  changent  point  leur 
nature  ,  il  eft  donc  vrai ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  que  toutes  nos  fenfations  emportent  avec 
ellesun  jugement  dont  l'exiftence  ignorée  ,  tort 
qu'elles  n*ont  pas  flxé  notre  attention  ,  n'en  eft 
cependant  pas  moins  réelle. 

Il  réfulte  de  ce  chapitre  que  tous  les  jugements 
occafionnés  par  la  comparaifon  des  objets  en- 
fr'eux  ,  fuppofent  en  nous  intérêt  de  les  compa. 
rer.  Or  cet  intérêt  néceflàirement  fondé  fur  l'a- 
jnour  de  notre  bonheur  ,  ne  peut  être  qu'un  effet 
de  la  fenfîbilité  phyfique  ,  puifque  toutes  nos  pei- 
ties  &  nos  plaifirs  y  prennent  leur  fource.  Cette 
queflion  examinée ,  j'eiï  conclurai  que  la  douleur 

C  a  )  Il  n'eft  point  en  effet  de  fouvenir  fans  atten- 
tion ,  ni  d'atteniîon  fans  intérêt. 
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&  te  plailîr  phyfique  efl  le  principe  ignoré  de  tou< 
tes  les  aâions  des  hommes  {a). 


CHAPITRE     VIT. 

La  fenfibilit^  pkyfiqae  eji  la  caufe  unique  de 
nos  actions ,  de  nos  ptnfées  ,  de  nos  pajfions  ^ 
&  de  notre  fociabilité. 

ACTION. 

^_^'EsT  pour  fe  vêtir,  pour  parer  fa  maitrefTe, 
ou  fa  femme  ,  ]eur  procurer  des  amulèments  , 
nourrir  (bi  &  {à  famille  y  &  jouir  enfin  du  plailît 
attaché  à  la  fatisfaâion  des  befoins  phyflques  ,  que 
Fartifan  &  le  payfan  penfent ,  imaginent  &  tra- 
vaillent. La  fenfîbilité  phyfîqHe  eft  donc  l'unique 
moteur  de  l'homme.  (  ^ }  Il  n'eft  donc  fufcepcibte  , 


.(  d  )  En  plulîeurs  endroits  de  Ton  Emile ,  M.  Rouf- 
lèau  nie  que  la  fenfibilité  phyfique  foit  le  principe  de 
toutes  les  aâions  de  rhomme  \  mats  les  raifons  fur 
lefquelles  il  fe  fonde ,  prouvent  qu'il  n'a  pas  lërieufe- 
aent  médité  cette  queltion. 

(  i  ),  Ce  qu'on  .appelle  peine  ou  plaiûr  intellefïuel 
peut  toujours  fe  rapporter  à  quelque  peine  ou  à  quel- 
que plaifir  phyltque.  Deux  exemples  feront  U  preuve 
de  cette  vérité, 

-Kij. 
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comme  je  vais  le  prouver  ,  que  de  deux  elpeces  Je 
plaiiîrs  &  de  peines.  L'une  font  tes  peines  &  tes 


Qui  nous  lèit  aimer  jufqu'au  petic  jeu  ?  fêcoit-ce  les 
fenfatîons  agréables  qu'il  excite  en  nous  ?  Non  :  on 
l'alinç,  parce  qu'il  nous  délivre  de  la  peit>e  de  l'ennui. 
Se  nous  fouflrait  à  cette  abfence  d'imprelTion  toujours 
fentie  comme  un  m&l-aife  &  une  douleur  phyfique. 

Qui  nous  fait  aimer  le  gras  )eu  ?  L'amour  de  l'ar- 
gent. Qui  nous  fait  aituer  l'argent  ?  le  golli  des  com- 
modités ,  le  befoin  des  amufëments ,  le  Aeûr  de  s'arra-^ 
cheràdes  peînes&de  fe  procurer  des  p1airirsphyriqiie& 
Ne  peut-on  pas  encore  aimer  dans  le  gros  jeu  l'émo- 
tion qu'il  produit  en  nous  ?  Sans  doute.  Mais  l'émo- 
tion fentie  au  moment  oh  je  vais  perdre  ou  gagner 
mille ,  deux  mille  «  ou  fi  l'on  veut  dix  mille  louis  , 
prend  fa  fource ,  ou  dans  la  crainte  d'être  privé  des 
plaifirs  dont  je  jouis ,  qu  dans  t'efpoir  de  goûter  ceux 
que  me  procureroic  un  accroiflement  dans  ma  fortune. 
Cette  elmocton  ne  feroit-elle  pas  auflî  dans  quelques 
hommes  l'effet  de  l'grgueit  ?  Il  en  eft  d'aflei  fuperbes 
pour  fefeniir  humiliés  ,  lorfque  la  fortune  les  abatt- 
donne  ;  fUt-ce  au  jeu  des  épingles.  Mais  cet  orgueil 
«ft  rare.  D'ailleurs  ce  même  orgueil ,  comme  la  preuve 
a*en  trouve  dans  le  livre  de  l'Ecrit ,  chap.  13.  dif.  3  , 
n'eft  encore  qu'un  des  effets  de  la  fentîbiliié  phyfique. 
L'amour  du  jeu  a  donc  pour  principe  .  ou  la  crainte 
de  l'ennui ,  par  conféquent  de  U  douleur  *  ou  l'efpoîr 
du  plaifu-  phyfique. 

En  eft-il  ainfi  du  plaifir  intérieur  éprouva,  lorfi]u'on 
fecoort  un  iiuUieureiu: ,  lorfqu'on  fait  un  aâ«  de  li* 
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{tUîlÏFs  phyiîques ,  l'autre  font  tes  peines  &  le) 
plaifirs  de  prévoyance  ou  de  mémoire. 


Waltté?  Ce  plaîilr  îàns  doute  eft  très-vîf.  Toute  aâîoA 
de  cette  efpece  doit  Itre  louée  de  tous ,  parce  qu'elle 
eftmile^  tous.  Mais  qu'efUce  qu'un  honUne  humain 2 
Celui  pour  qui  le  fpeâacle  de  ta  mifere  d'autrui  eft  an 
ïpeâacle  douloureux. 

Né  fans  idée ,  fans  vice  Se  lanï  vertu  i  tout  jufqui 
l'humanité  e(t  dans  l'homme  une  acquilitîon  ;  c'efl  à 
fon  éducation  qu'il  doit  ce  fentimeni.  Entre  tous  lès 
divers  moyens  de  l'in^irer  ,  le  plus  efficace,  c'elt  \ 
Vafpeâ  d'un  malheureux ,  d'accoutumer  l'en&ni,  pour 
âînli  dire,  dès  le  berceau  k  fe  demander  par  quel 
liafard  il  n'elt  point  expofé  comme  cet  infortuné  aux 
intempéries  de  l'air^  à  la  foif ,  à  la  &ïm  ,  ï  la  dûu- 
leur ,  &c.  L'enânt  a-t-il  contrarié  l'habitude  de  s'îden-i 
titier  avec  les  malheureux ,  cette  habitude  prffe ,  il  eS 
d'autant  plus  touché  de  leur  mifere  qu'en  déplorant 
leur  fort ,  c'efl  fur  l'humanité  en  général  &  par  con- 
fôjueni  fur  lui-même  en  particulier  qu'il  s'attendrîti 
tJne  infinité  de  fentiments  divers  fe  mêlent  alors  \  ce 
premier  fenciment ,  Se  de  leur  affemblage  fc  compofe 
ce  fentiment  total  de  platGr  dodt  jouit  une  ame  noble 
en  recourant  un  miférable ,  fentiment  qu'elle  n'eft 
pas  toujoiits  en  éftt  d'aAaIyièr. 

On  foulage  Us  malktunua. 

I.  Pour  s'arracher  à  la  douleur  phyfîque  de  lés  volf 
l'oulTrir. 
a.  Pouf  joiûr  dn  fpeâacle  d'une  reconiioillancs  qut 
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D    O  U  L  E  V   R. 

Te  ne  connoîs  que  deux  fortes  de  douleurs  ,  la 
douleur  aâuelle  &  la  douleur  de  prévoyance.  Je 
meurs  de  faim  ;  j'éprouve  une  douleur  aâuelle. 
je  prévois  que  je  mourrai  biencôc  de  faim  ;  jV- 
prouve  une  douleur  de  prévoyance  dont  l'itn-' 
preflîon  eft  d'autant  plus  forte  que  cette  douleur 
doit  être  plus  prochaine  &  plus  vive.  Le  criminel 
qui  marche  à  Téchafiaut ,  n'éprouve  encore  aucun 


produit  du  moins  en  nous  l'eipoir  confîis  d'une  utilité 
âoignëe. 

3.  Pour  &ire  urt  afle  de  puiflànce ,  dont  l'exercice 
nous  eft  toujours  agréable ,  parce  qu'elle  rappelle  tou- 
jours à  notre  erprit  l'image  des  plaiflrs  alta«hés\  cette 
puifTance. 

4.  Parce  que  l'idée  de  bonheur  s'afTocîe  toujours 
dans  une  bonne  éducation  avec  l'idée  de  bienfairance  « 
&  que  cette  bientâifance ,  en  nous  conciliant  l'eOime 
&  l'aifeélion  des  hommes  ,  peut ,  ainli  que  les  richel^ 
fes  ,  être  regardée  comme  un  pouvoir  ou  un  moyen  de 
fe  foudraire  à  des  peines  &  de  fe  procurer  des  plaifirs. 

Voilà  comme  d'une  infinité  de  lentiments  divers  fe 
forme  le  fentiment  total  de  plaiHr  qu'on  éprouve  dans 
l'esercicc  de  la  bieiiiàirance. 

J'en  ai  dit  affez  pour  fournir  à  l'homme  d'efprit  le 
moyen  de  décompofer  pareillement  toute  autr^  efpece 
de  plaifir  réputé  Inrelleéluel  >  &  de  le  lappelks  à  de 
pures  fenfaûom. 
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tôunnent  ;  mais  la  prévoyance  qui  lui  rend  foQ 
fupplice  pr^fenc ,  le  commence  (12). 

R    £  M   O   K    D  S. 

le  remords  n*eft  que  la  prévoyance  des  peines 
[ihyfîques  auxquelles  le  crime  nous  expofè.  Le 
remords  eft  par  confëquenc  en  nous  l'eâet  de  là 
fenfîbtlir^  pbyfîque.  7e  frifTonne  à  Pafpeâ  des 
fouets  ,  des  roues  ,  des  feux  qu'allument  ^ 
Courbent  &  treffent  au  Tartare  fimaginatioii 
du  peintre  ou  du  poète.  Un  homme  eft-il  fans 
Crainte  ,  eft-il  au-defTùs  des  loix  i  c'efl  fans 
repentir  qu'il  commet  TaSion  Aialhonnéte  qui 
lui  eft  utile  ,  pourvu  néanmoins  qu'il  n'ait  point 
encore  'contraâé  d'habitude  Vertueufè.  Cette 
habitude  prife  ,    on  n'en    change    point  fans 


(à)  Niil  doute  que  la  prévoyance  ne  nous  fefli 
dans  ces  affreux  moments  éprouver  une  fenfation  phy^ 
fiquement  douloureufe.  Qu*eft-ce  que  la  prévoyance  t 
\}n  edêt  de  la  mémoire.  Or  le  propre  da  la  mémoire 
e(t  de  mettre  jufqu'à  un  certain  point  les  organes  danS 
la  contrafVion  où  les  mettra  plus  fortement  le  fupplice» 
Il  e(l  donc  évidem  que  toutes  les  peines  &  les  plaifir* 
téputés  intérieurs  ,  font  autant  de  fenfations  phyfi* 
ques  ,  &  qu'on  ne  peut  entendre  par  ces  mats  'd'inté^ 
tieuis  ou  d'extérieurs  que  les  imprefllons  excitées  OtI 
par  la  mémoire .  ou  par  la  prince  même  des  «bjetSi- 


aM>,  Google 


ïyi;  ÏJe    t' Homme, - 

éprouva  un  Uial-aife  &  une  inquiétude  feçrett* 
à  laquelle  on  donne  encore  le  nom  de  remords. 
L'expérience  nous  apprend  ,  que  toute  aâîon 
qui  ne  nous  expofe  ,  ni  aux  peines  l^ales  ,  ni 
à  celle  du  déshonneur ,  (a)  eft  en  général  une 
aâioB  toujours  exécutée  fans  remords.  Solon  & 
Flaton  aimoient  les  femmes  &  même  les  jeunes 
gens ,  &  l'avouoient.  (b)  Le  vol  n'étoit  point 
puni  à  Sparte  ,  i&  les  Lacédémoniens  voloient 
uns  remords.  Les  princes  d'Orient  peuvent  im- 
punément charger  leur^  fujets  d'impôts  ,  èc  ils 
les  en  accablent.  L'inquifiteut  peut  impuné- 
ment brûler   quiconque  ne  penfe  pas  comme 


(a)  Si  le  déshonneur  ou  le  mépris  des  hommËf 
iiàûi  elt  Infupportabte ,  c'elt  qu'il  nous  préfage  des> 
malheurs  ;  c'etî  que  le  déshonoré  eH  en  partie  privé  des 
avantages  attachés  à  la  réunion  des  hommes  en  fociécé; 
c'eft  que  te  mépris  annonce  peu  d'empreffement  de 
leur  parc  i  nous  obliger  j  c'eA  qu'il  nous  préfente 
l'avenir  comme  vuide  de  plalfirs ,  Se  rempli  de  peines  > 
qui  toutes  font  réductibles  à  de&  peines  phyfiques, 

(b)  Les  Gaulois  étoienc  autrefois  divifés  en  une 
infinité  de  Clubs  ou  Sociétés  particulitrts.  Ces  fociétés 
étoient  compofées  d'une  douzaine  de  ménages  dont 
les  femmes  étoient  ea  commun.  L'on  vivait  avec 
elles  fans  remords  :  mais  l'on  n'eût  ofé  aimer  une 
femme  d'une  autre  club  ;  la  loi  ledéfêndoil^  &  le 
lemords  conuoence  ofi  l'impunité  cefl'e. 
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loi ,  far  certains  points  me'taphyfiques  ,  ÔE  c'eft 
Ikns  remords  qu'il  venge  par  des  tourments  zî, 
freux  l'offenfe  légère  que  fait  à  fa  vanité  la 
contradiâlon  d'un  Juif  ou  d'un  incrédule.  Les 
lemords  doivent  dqnc  leur  exiftence  i  la  craints 
du  fupplice  ou  de  la  honte  toujours  réduâi- 
ble  ,  comme  js  l'ai  déjà  dit ,  à  une  pùne  phy- 
fique. 

A    U   t    T  I    É. 

Ceft  pareillement  de  la  fenfibilîté  phyfiqoa 
t^ue  découlent  les  larmes  dont  j'arrofe  l'urne 
de  mon  ami.  La  mort  me  l'a-t-il  enlevé .'' je  re- 
grette en  lui  l'homme  dont  la  converfation  m'ar- 
rachoit  à  l'ennui ,  à  ce  mal-aife  de  l'arae  qui  réel- 
lement ell  une  peine  phyfique  :  je  pleure  celui 
(]ui  eût  expofé  fa  vie  &  fa  fortune  pour  m* 
fouftraire  à  la  mort  &  i  la  douleur  y  &  qui  fans 
ceflè  occupé  de  fta  félicité  ,  vouloic  par  des  pUi- 
lîrs  de  toute  efpece  donner  fans  cefïê  plus  d'ex- 
tenfîté  à  mon  bonheur.  Qu'on  .delcende  ,  qu'oa 
fiiuille  au  fond  de  fon  ame ,  l'on  n^apperçoit  dans 
tous  ces  fentiments  ,  que  les  développements 
du  plaiflr  &  de  la  douleur  phyfïquB.  Que  ne 
peut  cette  douleur  ?  Par  elle  le  magilltat  eo- 
chalhe  le  vice  U  délkctne  raflàâuu 
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Plaisir. 

II  eft  deux  fortes  de  plaiiîrs  ,  comme  îl  e^ 
deux  fortes  de  douleurs  :  l'un  efl  le  plaifir  phy- 
fi(]ue  ,  l'aljtre  le  plaifir  de  prévoyance.  Un  hom- 
me aime  -  t  -  il  les  belles  efclàves  &  les  beaux 
tableaux?  s'il  découvre  un  tr^for  îl  efl  tranfl 
porté.  Cependant  dira-ton,  il  n'éprouve  encore 
aucun  plaifîr  phyiique  :  j'en  conviens.  Mais  il  ac- 
fjuiert  en  ce  moment  les  moyens  de  fe  procurei' 
les  objets"  de  fes  defirs.  Or  cette  prévoyance 
d'un  plaifîr  prochain  ,  efl:  déjà  un  plaifîr. 

Sans  amour  pour  les  belles  efclaves  &  les 
beaux  tableaux ,  il  eût  été  indifférent  i  la  dé" 
couverte  de  ce  tréfor. 

'Les  plaifîrs  de  prévoyance  Tappolènt  donâ 
toujours  l'cxiftence  des  plaifîrs  des  fens.  C'eft 
refpoitde  jouir  demain  de  ma  maîtreflè  ^ui  mo 
rend  heureux  aujourd'hui.  La  prévoyance  ou  Is 
mémoire  convertit  en  jouifTance  réelle  l'acqui-' 
fîtiûn  de  tout  mpyen  propre  à  me  procurer  des 
plaifîrs.  Parque]  motif eo  effet  éprouvai-je  une 
fenfation  agréable  chaque  fois  que  j'obtiens  un 
nouveau  degré  d'eftime  ,  de  confidération,  de  ri- 
chelTes  &  fur-tout  de  pouvoir  ?  c'efl  que  je  re- 
garde lé  pouvoir  comme  le  plus  ffa  moyen  d'ac* 
croître  mon  bonheur. 
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Pouvoir. 

Les  hommes  s'aiment  eux-mêmes  :  Tous  de" 
firent  d'être  heureux:  &  croient  qu'ils  le  feraient 
parfaitement ,  s'ils  étoïent  revêtus  du  d^gr^  de 
puilïànce  n^cefldire  pour  leur  procurer  toute  eC- 
pcce  de  plaîfîr.  Le  defîr  du  pouvoir  prend  donc 
là  fource  dans  l'amour  du  plaifir. 

Suppolons  un  homme  abfolument  infènfîble.' 
Mais  il  (èrbit,  dira  ■  t  -  on  i  fans  idées  ,  par  con- 
fëquent  une  pute  ftatue.  Soit.  Admettons  ce- 
pendant qu'il  pût  exiller  &  même  penfër  :  Quel 
cas  feroit-il  du  pouvoir  &  du  fceptre  des  rois  f 
aucun.  En  eiîèt  quel  degré  debonheut  cet  ici-' 
tnenfe  pouvoir  ajouteroit-il  i  la  fâicitê  d'un  - 
homme  impafllble. 

Si  la  puiffance  eft  fi  âé&têe  de  l'ambitieux  ; 
c'eft  comme  un  moyen  d'acquérir  des  plaiEirS. 
Le  pouvoir  ed  comme  l'argent  ^  une  monnoie. 
L'effeC  du  pouvoir  &  de  la  lettre  de  change  eft 
Je  même.  '  Suis  -  je  muni  d'une  telle  lettre  /  je 
touche  à  Londres  ou  à  Paris  cent  mille  francs 
ou  -cent  mille  ^cos  j  &  par  conféquent  tous  les 
plaifirs  dont  cotte  fomme  efl;  repr  entative. 
Suis  -  je  muni  d'une  lettre  de  commandement 
ou  du  pouvoir  ?  Je  tire  pareillement  à  vue 
fur  mes  concitoyens  telle  quantité  de  denrées 
ou  de  plai£rs.  La  eâèts  de  la  richelfe  &  du  pou- 
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voir  font  i  peu  près  femblables  ,  parce  que  la 
licheHe  ell  un  pouvoir. 

Dans  un  pays  où  l'argent  fèroic  inconnu  ,f  de 
quelle  manière  percevroit-on  tes  impôts  ?  en  na- 
ture, c'eft-à-dire  ,  en  bl^s ,  vin  j  belUaux  ,  fotî* 
rages  ,  graine  ,  gibier  &c.  De  quelle  manière 
y  feroit-on  le  commerce  ?  par  échange.  L'argent 
doit  donc  être  regardé  comme  une  marchandîfc 
portative  avec  laquelle  on  eft  convenu  pour  la 
&cîlité  du  commerce  dVchanger  toutes  les  au- 
tres marchandilès.  En  lèroit'il  de  même  des  di- 
gnités &  des  honneurs  avec  lelquels  les  peuples 
policés ,  récompenfent  les  fervices.  rendus  à  la 
patrie  ?  Pourquoi  non  ?  Que  font  les  hon- 
neurs  ï  une  monnoie  pareillement  repréfenta- 
tive  de  toute  efpece  de  denrées  &  de  plaifîr». 
Suppofons  un  pays  où  la  monnoie  des  honneurs 
n'eût  point  cours  ;  fuppofbns  un  peuple  trop 
libre  &  trop  fier  pour  fupporter  une  trop  grande 
inégalité  dans  les  conditions  des  citoyens  & 
donner  aux  uns  trop  d'autorité  Tur  \ts  autres  ; 
de  quelle,  manière  ce  peuple  récompenlèrok-il 
les  aâtons  grandes  &  utiles  à  la  patrie  ?  Far  des 
biens  &  des  plalflrs  en  nature  ,  c'eft  ^  à  -  dire  y 
par  le  tranfport  de  tant  de  grains  j  bière  ,  foin, 
vin  ,  &C.  y  dans  la  cave  ou  le  grenier  d'un  héros, 
par  le  don  de  tant  d'arpens  de  terre  à  dé&icher , 
ou  de  tant  de  belles  elclaves.  C'écoit  par  la  pol^ 
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fëûion  de  firiz^ïs  {a)  que  lesGrecsr^compenfbîent 
la  valeur  d'Achille.  Quelle  était  chez  les  Scandi- 
naves ,  les  Saxons  ,  les  Scythes ,  les  Celtes  ,  les 
Samnites  ,  les  Arabes  ,  (£)  la  i^ompenfe  du 
courage  ,  des  talents  &  des  vertus  ,  tantôt  le  doa 
d'une  belle  femme  ,  tantôt  une  invitation  à  des 
feflins  où  nourris  de  mets  délicats  ,  abreuva  do 
liqueurs  agréables ,  les  guerriers  écoutoient  avec 
Cran(port  les  chanfons  des  Bardes. 

It  efl  donc  évident  que  lî  l'aident  &  les  hon- 
neurs Ibnt  chez  U  plupart  des  peuples  police 


(n^  Dans  ride  de  Rimini,  nul  ne  peutfe  marier 
qu'il  n'ait  tué  un  ennemi  &  n'en  ait  apporté  la  léte. 
Le  vainqueur  de  deux  ennemis  a  droic  d'époufer  deuz 
fémm» ,  ainfi  de  fuite  jufqu'^  cinquante.  A  quelle 
caufe  attribuer  l'écablifTement  d'une  pareille  coutume? 
A  la  pofiiion  de  ces  Infulaires  qui ,  par-tout  envi- 
ronnés de  nations  ennemies,  ne  pourroienc  leur  re- 
fifter ,  fi  pour  exciter  perpétuellement  la  valeur  de 
leurs  citoyens ,  ils  n'attachoieni  les  plus  grandes  H- 
compenfes  au  courage. 

(  b)  Entre  les  préfents  que  les  Caravanes  font  en- 
core aujourd'hui  aux  Arabes  du  défère ,  les  plus  agréa- 
bles font  des  filles  nubiles.  C'écoit  le  tribut  que  les 
Sarraûns  vainqueurs  exigeoienc  jadis  des  vaincus. 
Abdérame ,  après  la  conquête  des  Efpagnes ,  exigea 
du  petit  prince  des  Alhiries  un  tribut  annuel  de  cent 

belles  filles. 
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les  r^compenfes  des  aâions  vertueu'ès  ,  c'eft 
comme  repréfentacifs  des  marnes  btens  &  des 
mêmes  piaifîrs  que  les  peuples  pauvres  &  libres 
accordcient  en  nature  ,  à  leurs  biros  &  pour 
l'acquifition  defquels  ces  héros  s'expofoient  aux 
plus  grands  dangers.  Aufli  dans  la  fuppoiition  où 
ces  dignités  &  ces  honneurs  ne  fulTent  plus  re< 
préfentatift  de  ces  denre'es  &  de  ces  plaifirs  , 
dans  rhypothefe  où  ces  honneurs  ne  {èroient 
que  de  vains  titres  (a) ,  ces  titres  appte'ciés  à 


(a)  Si  dans  les  pays  defpotiques  le  reflbrt  de  la 
gloire  eft  communémenc  très  -  foible ,  c'eft  que  la 
gloire  n'y  donne  aucune  efpece  de  pouvoir  ;  c'efl 
que  tout  pouvoir  eft  abforbé -dans  le  defpote  :  c'eÛ 
qu'en  ces  pays  un  h^ros  couvert  de  gloire  n'ett  point 
il  l'abri  de  l'inrdgue  du  plus  vil  courtifàny  c'eft  qu'il 
n'a  la  propriété  ni  de  fes  biens  ,  ni  de  la  lîberië  j 
c'eft  qu'enlîn  il  eft  ,  'a  l'ordre  du  fouverain  ,  jeté  dans 
les  prifons,  de'pouillé  de  fes  richefles  ,  de  fes  hon- 
neurs ,  &  privé  de  la  vie  même. 

Foiuquoi  l'Anglois  ne  voit-il  dans  la  plupart  des 
ieigneurs  étrangers  que  des  valets  décorés  &  des  vic- 
times j-arées  de'  guirlandes?  C'eft  qu'un  payraneft 
plus  vraiment  grand  en  Angleterre  ,  que  ne  l'eft  ail- 
leurs un  homme  en  place.  Ce  payfan  eft  libre  ;  il  peut 
eue  impunément  vertueux  :  il  ne  voit  rien  au-delTus 
de  lui  que  la  lot, 

C'elt  le  defir  de  la  gloire  qui  dans  les  républiques 
pauvres  doit  être  le  plus  puilïant  principe  de  leur  aili- 
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leur  jufte  valeur ,  ceflèroient  bientût  d'écre  un 
objet  de  delîr.  Il  fauc  pour  aller  à  la  fappe  que 
l'écu  ^donné  au  Soldat  foît  repréfènfatif  d'une 
pinte  d'eau  d^  vie  &  de  la  nuit  d'une  vi- 
vandière. Les  foldats  d'autrefois  &  les  foldats 
d'aujourd'hui  font  les  mêmes,  {a)  L'homme  n'a 
pas  change ,  &  pour  les  mêmes  récompenfes  , 
il  feraentous  les  temps  à  peu  prés  les  mêmes 
aâions.  Le  fuppofe-t-on  indiffèrent  au  plaifîr  & 
à  la  douleur  >  il  efl  fans  aâîon  ;  il  n'eft  fufcep- 
tible  ni  de  remords  ,  ni  d'amitié ,  ni  enfin  de  l'a- 
mour des  richellès  &  du  pouvoir  ;  parce  qu'on 
eft  néceiïalrement  infenfible  au  moyen  d'acqué- 
rir du  plaiiîr ,  lorfqu'on  l'eft  au  plaifîr  même. 
Ce  qu'on  cherche  dans  la  richeflè  &  la  puiflânce, 
c'eft  le  moyen  de  fe  fouftrairc  à  des  peines ,  Se 


vit^ ,  &  c'eft  le  dgfir  de  l'argent ,  fond^  fur  l'amour 
du  lujtc  ,  qui  dans  tes  pays  defpotiques  eft  le  principe 
d'aélion  &  la  force  motrice  des  nations  foumifes  à  ce 


gouvernement. 

(a)  On  fait  que  l'irruption  de  Brenus  en  Italie  ne 
fut  pas  la  première  ,  mais  la  cinquième  qu'y  firent  les 
Gaulois.  Avant  lui  Bellovefus  y  étoit  defcendu.  Mais 
comment  ce  chef  engageoit-il  fes  compatriotes  à  le 
fuivre  au-delà  des  Alpes  î  En  leur  envoyant  du  vin 
d'Italie.  «  Goûtez  ce  vin  ,  leur  écrivoit-il  ,  &  fi  vous 
»  le  trouvez  bon  ,  venez  avec  moi  faire  la  conquête 
w  du  pays  qui  le  produit,  n 


L)  il- raM>,  Google 


tSo  De  i' Homme; 

de  le  procurer  des  plaifîis  phyfiques.  Si  Tacquifi- 
tion  de  l'or  &  du  pouvoir  ell  toujours  un  plaî- 
fir  ,  c'efi  que  la  prévoyance  &  la  mémoire 
conTCrtic  en  plaî£r  léel  tous  les  moyens  d'en 
avoir. 

La  conctufion  générale  de  ce  chapitre  ,  c'efl 
que  dans  Thomme  tout  eft  fentir  ,  vérité  donc 
je  donnerai  encore  une  preuve  nouvelle  y  en. 
montrant  que  la-  fociabilité  n'eft  en  lui  qu'une 
conféquence  de  cette  même  fenlîbîlité. 


»^:»£â 


CHAPITRE     VIII. 

Delà  Sociabilités 

ij'Homme  eft  de  fa  nature  &  frugivore  &  car- 
nacier.  Il  eft  d'ailleurs  foible  j  mal  armé  &  par 
conféquent  expofé  à  la  voracité  des  animaux  plus 
forts  que  lut.  L'homme^  ou  pour  fe  nourrir,  ou 
pour  fç  fouftraire  à  la  fiireur  du  tigre  &  du 
lion  dut  donc  fe  réfintr  à  l'homme.  L'objet  de 
cette  union  iiit  d'attaquer  ,  de  tuer  les  animaux 
{a)  ou  pour  les  manger ,  ou  pour  défendre  coif- 


fa) II  y  a,  dit-on ,  en  Afrique  une  efpece  de  cliiens 
fauvages  qui ,  par  le  même  motif,  vont  en  meuie  faire 
la  guerre  aux  animaux  plus  forts  qu'eux, 

tt'eux 
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tr'eus  les  fruits  ou  les  légumes  qui  lui  fervoienC 
de  nourriture.  Cependant  l'homme  fe  multiplia^ 
&  pour  vivre  il  lui  fallut  cultiver  la  terre.  Pour 
l'engager  à  femer  ,  il  falloit  que  la  récolte  ap- 
partînt i  l'agriculteur.  A  cet  effet  les  citoyens  fi- 
rententt'eux  des  conventions  &  des  loix.  Ces  loix 
refferrerent  les  liens  d'une  union  qui ,  fond^  fuc 
leurs  befoins  ,  ^toit  l'effet  immédiat  de  la  fènfî- 
bilité  phyfique  {a).  Mais  leur  fociabilité  ne  peut- 
elle  pas  être  regardée  comme  une  qualité  innée  , 


(a)  De  ce  que  l'homipe  éft  fociablè  ,  on  en  a  con- 
clu qu'il  étoit  bon.  On  s'eft  trompé.  Les  loups  fone 
fociété  &  ne  font  pas  bons.  J'ajouterai  mÉme  que  fî 
l'homme,  comme  le  dit  M,  de  Fonteneile ,  a  fait  Dieu 
il  fon  image  ,  le  ponrait  efFrayanc  qu'il  fait  de  la  divi- 
nité doit  rendre  la  bonté  de  l'homme  très-fufpefle.  On 
reproche  a,  Hobbes  cette  maxime  :  l'enfant  robufte  e^ 
l'enfant  mée/tant  :  il  n'a  fait  cependant  que  répéter  en 
d'autres  termes  ces  vers  fi  admirés  de  Corneille. 

«  Qui  peut  louE  ce  qu'il  veut ,  veut  plus  que  ce  qu'il 
»  doit.  » 

Et  cet  autre  vers  de  la  Fontaine, 

"  La  raifon  du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleure,  n 

Ceux  qui  font  le  roman  de  l'homme ,  blâment  cette 
maxime  de  Hobbes  :  ceux  qui  en  font  l'billoire  t'admi* 
rent ,  &  la  nécelTué  des  loix  eu  prouve  la  vérité,  ■ 

Tome  I.  L 


UigniaOb,  Google 


j6z  D  e    l*  h  0  m  m  e^ 

(a)  une  efpece  de  beau  moral  ?  ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  i  ce  fujet  ,  c'eft  que  dans 
l'homme  comme  dans  Panîmal  ,  la  fociabilitë  efk 
Teâ^tda  befoin.  Si  celui  de  fe  défendre  raltèm- 
ble  en  trou'pean  ou  focîëté  les  animaux  pâtu- 
rans  ,  tels  que  les  bœufe  ,  les  chevaux  &c. ,  le 
befoin  d'attaquer  ,  chalTèr  &  combattre  leur 
proie ,  réunît  pareillement  en  fociété  les  ani- 
maux camaciets  tels  que  les  renards  &  les 
loups. 

L'intérêt  &  le  befoin  font  le  principe  de  toute 
fociabilité.  Ce  principe  (  dont  peu  d'écrivains 
«nt  donné  des  idées  nettes  )  eft  donc  le  feul  qui 
iinilTe  les  hommes  entr'eux.  Auffi  la  force  de 
leur  union  eft-elle  toujours  proportionnée  à  celle 
&  de  l'habitude  &  du  befoin.  Du  moment  où  le 
jeune  fauvage  {b)  &  le  jeune  fangliei  font  eo. 


(a)  Lacuriofitéqueceruines  gens  regardent  comme- 
une  paflîon  innée  ,  eft  en  nous  l'effet  du  defir  d'être 
h«ureux  de  d'améliorer  de  plus  en  plus  notre  état  ; 
elle  n'eft  que  le  développement  de  la  fenûbiliié  pby- 
f,que. 

(i)  Il  en  eft  ,  difeni  la  plupart  des  voyageurs  ,  de 
l'jtLtachement  des  Nègres  pour  leurs  enfants  ,  comme- 
de  celui  des  animaux  pour  leurs  petits.  Cet  attache- 
ment celle  lorfque  les  petits  peuvent  eux  -  mêmes 
pourvoir  à  leurs  befoins.  Voyez  T.  I.  des  Mélangée 
intérelTaflta  des  Voyages  d'Afie ,  d'Amérique ,  &c. 
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état  de  pourvoir  à  leur  nourriture  &  à  leur  dé- 
feofe ,  ils  quittent,  l'un  la  cabane,  l'autcs  U 
bague  de  lès  parents  (-7). 

L'aigle  méconnaît  fes  aiglons  au  momen( 
c]u'30èz  rapides  pour  fondre  fuc  leur  proie ,  il$ 
peuvent  fe  palier  de  fou  fecours. 

Le  lien  (^ui  unit  les  enfants  au  père  &  les  peres 
aux  enfants ,  efl;  moins  fort  qu'on  ne  l'imagine.  La 
trop  grande  ibrce  de  ce  lien  feroîc  même  funçAe 


Les  AnztcoE  ,  dû  \  ce  Tajet  Dapper  dans  Ton  voyag» 
4'Afn<]ue ,  mangent  leurs  efclaves  ;  la  chair  humaine 
n'eft  pas  moins  comniune  dans  leurs  marchés  que  U 
chair  de  bœuf  dans  nos  boucheries.  Le  père  fe  repaît  de 
la  chair  de  fon  fils ,  le  fils  de  celle  de  fon  père  ;  les 
frères  &  fteurs  fe  mangent ,  &  U  mère  fe nouirit  fans 
horreur  de  l'entant  qui  vient  de  naître.  Les  Nègres 
enfin  ,  dit  U  P.  Labbai ,  fans  reconnoifiance  ,  fans 
aâèâionpour  leurs  parents,  font  auffi  fans  compaffîon 
pour  les  malades  :  c'eft  chez  ces  peuples  ,  aj^iute-t-il  ^ 
qu'on  voit  desmeres  alfez  inhumaines  pour  abandonner 
dansles  campagnes  leurs  enfonts  à  lavoracité  des  tigres. 

(  «  )  Rien  de  plus  commun  en  Europe  que  de  voie 
des  fils  délailTer  leur  pcre  ,  lorfque  vieux  ,  infirme, 
incapable  de  travailler ,  il  ne  vit  plus  que  d'aumônei. 
On  voit  dans  les  campagnes  un  père  nourrir  fcpt  o^i 
huit  enfants  >  Si  fepi  ou  huit  enfants  ne  pouvok: 
nourrir  un  per&  Si  tous  les  fils  ne  font  pas  aulTi  durs, 
s'il  en  eâ  de  tendres  &  d'humains ,  c'eft  à  l'éducatiott 
&  ï  l'exemple  qu'ils  doivent  leur  humanité.  La  nature 
en  avoit  îût  de  petits  fan^ert, 

!•  ii 
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aux  états.  La  première  paffion  du  citoyen  doit  étra 
Celle  des  loix  &  du  bien  public.  Je  le  dis  à  te- 
gret ,  Famour  filial  doir  être  fubordonné  dans 
l'homme  à  l'atnour  patriotique.  Si  ce  demiet 
amour  ne  remporte  fur  tous  les  autres  ,  où  trou- 
ver une  mefure  du  vice  &  de  la  vertu  ?  dès- 
lors  il  n'en  eft  plus  &  toute  morale  eft  dé- 
truite. 

Par  quelle  raifon  en  effit  auroit-on  par  deflîis 
tout  recommandé  aux  hommes  l'amour  de  Dieu  , 
ou  de  la  juftice  ?  C'eft  qu'on  a  confufément  fènti 
le  danger  auquel  les  expoferoit  un  trop  exceflif 
amour  de  la  parente.  Qu'on  en  Intime  l'excès , 
qu'on  le  déclare  le  premier  des  amours,  un  fils  eft 
dès  lors  en  droit  de  piller  fon  votfin  ,  ou  de  vo- 
ler le  tréfor  public  ,  foit  pour  fbulager  le  befoia 
d'un  père ,  foit  pour  augmenter  fbn  aîfance. 
Autant  de  ^milles  ,  autant  de  petites  nations 
qui  divifôes  d'intérêt ,  feront  toujours  armées  les 
unes  contre  les  autres. 

Tout  écrivain  qui ,  pour  donner  bonne  opi- 
nion de  (on  cœur ,  fonde  la  ibciabilité  fur  un 
autre  piîncipe  que  fur  celui  des  befbins  physi- 
ques &  habituels ,  trompe  les  efprits  foibles  & 
leur  donne  de  fauflès  idées  de  la  morale. 

La  nature  a  voulu  fans  doute  que  la  recon- 
noilTance  &  l'habitude  fuffent  dans  l'homme  une 
efpece  de  gravitation  qui  le  portât  à  l'amour  de 
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fès  parents  :  maïs  elle  a  voulu  audî  que  ]*liom- 
me  trouvât  dans  le  delîr  naturel  de  l'ind^peti' 
^nce  une  force  r^pulfive  qui  diminuât  du  moins 
la  tVpp  grande  force  de  cette  gravitation  (  â  J; 
Auflî  la  fille  fort-elle  joyeiife  de  la  maifon  de 
fa  merèv,  pour  paflèr  dans  celle  de  Ion  mari* 
Aufll  le  mv^quitte-t-il  avec  plaifir  les  foyers  pa- 
ternels pour  bccu^r  une  place  dans  l'înde  j  exer- 
cer une  charge  en  pïyvince ,  ou  amplement  poue 
voyager. 

Malgré  la  prétendue  mrce  du  fentiment  6c 
Ae  l'amitié  6c  de  l'habitude  ,  l'on  change  à  Fans 
tons  les  jours  de  quartier  ,  de  connoillànces  6e. 
d'amis.  Veut-on  faire  des  dupes  ?  L'on  exagère 
la  force  du  fentiment  &  de' l'amitié;  l'on  trait» 
la  fbcîabilité  d'amour  ou  de  principe  inné.  Peut- 
on  de  bonne  foi  oublier  qu'il  n'eft  qu'un  prin- 
cipe de  cete  efpece  ,  la  fen£bilité  phyfique  t 

Ceft  â  ce  feul  principe  que  l'on  doit  &  l'amouc 
de  foi  Se  l'amour  fi  puiffant  de  l'indépendance  : 
S  les  hommes  étoient  comme  l'on  dît ,  portés 
l'un  vers  l'autre  par  une  attraâion  forte  &  mu- 
tuelle ,  le  légiûateur  célefle  leur  eûc-ÏI  commande 

(n)  L'homme  hait  la  dépendance.  De  là  peut- érrS 
fa  haine  pour  Tes  père  Se  mère ,  &  ce  proverbe  fond^* 
fur  une  obferv^ition  commune  &  confiante  ,  l'amour 
àts  parents  defieni  &  ne  remonte  pas. 
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de  s'aimer  ,  leur  eût^I  ordonne  d'aimer  leurs 
pe'res  &  mères  ?  (tf).  Ne  fe  lûc-jl  pas  repofc  de  ce 
join  fiir  la  nature  ,  qui ,  fans  le  fecours  d'aa> 
cuoé  loi  ,  force  l'homme  de  manger  &  bwre  , 
Jorfqu'il  a  faim  &  fbif ,  d'ouvrir  fes  yeux  à  1% 
lumière  &  de  retirer  fon  doigt  du  feu  ? 

Les  voyageurs  ne  nous  apprennent  point  que 
l'amour  de  l'homme  pour  fes  fembUHes  foit  fi 
commun  qu'on  le  prétend.  Le  navigateur  édiappé 
du  naufrage  &  jette  fur  une  côte  inconnue  ne 
Va  pas  les  bras  ouverts  fe  jeter  au  col  du  pre- 
mier homme  qu'il  y  rencontre.  H  (ê  tapit  au 
conclure  dans  un  buiHbn  .-  c'eA  de-Ii  qn'il  éta- 
die  les  moeurs  des  habitants  ,  &  de-là  qu'il  fort 
tremblant  pour  fe  préfenter  i  eux. 

Mais  qu'un  de  nos  vaiHèanx  Européens  aborde 
■une  ifle  inconnue  ,  les  fauvages  ,  dira-t-on  ,  n'ac- 
coufeni-ils  pas  en  foule  vers  le  navire  ?  Cette 
vue  fans  doute  lès  furpiend.  Les  Sauvages  Ibnt 
frappés  de  la  nouveauté  de  nos  habits ,  de  nos 
parures  ^  de  nos  armes  y  'de  nos  outils.  Ce  fpeo 
■tacle  excite  leur  étonnement.  Mais  cjael  délit 
Tuccede  en  eux  à  ce  premier  fènttment  /  Celui 
de  s'approprier  les  objets  de  leur  admiration. 

(a)  Le  commandemenr  d'aimer  fes  père  &  inere 
-prouve  que  l'amour  des  parents  efl  plus  l'ouvrage  de 
l'habitude  Se  de  l'éduntion  que  de  la  nature. 
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Devenus  alors  moins  gais  &  plus  rêveurs  ,  ils 
s'occupent  des  moyens  d'enlever  par  adreflè  du 
par  force  ,  ces  objets  de  leurs  deiirs  :  ils  épient 
à  cet  effet  le  moment  favorable  de  voler  ,  de  pil- 
ler &  maflàcrer  les  Européens  qui  ,  dans  leuc 
conquête  du  Mexique  &  du  P^rou  ,  leur  ont 
d'avance  donne  l'exemple  de  pareilles  înjuflices 
.&  cruautés. 

La  conclufîon  de  ce  chapitre ,  c'efi  que  les 
principes  de  la  morale  &  de  la  politique  ,  com^ 
tne  tous  les  principes  des  autres  fciences  ,  dcn- 
vent  s'établir  fur  un  grand  nombre  de  faits  Sc 
d'obfervations.  Or  que  réfulte-t-il  des  oblèrva- 
-tioas  faites  jufqu'i  préfent ,  fur  la  morale  ?  C'eft 
que  l'amour  des  hommes  pour  leurs  (êmblables 
eft  un  effet  de  la  nécefllté  de  s'entre-fècourir  , 
&  d'une  infinité  de  befoins  dépendants  de  cette 
même  lènfibilité  phylîque  ,  que  je  regarde  com- 
me le  principe  de  nos  aâions  ^  de  nos  vices  &  4e 
nos  vertus. 

En  confeivant  mon  opinion  lur  ce  point ,  je 
crois  devoir  défendre  le  livre  de  l'eTprit  contre 
les  imputations  odïeufes  du  cagotirme&  del'igno- 
xance. 


^*^ 
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CHAPITRE      IX. 

Jujiijkation  des  principes  admis  dans  le  livre 
de   l'ejprit. 

5_tOrfque  le  livre  de  refprit  parut ,  les  théo- 
logiens me  traitèrent  de  corrupteur  des  mœurs. 
Ils  me  reprochoient  d'avoir  foutenu  d'après  Pla- 
ton ,  Plutarque  &  l'expérience  ,  que  l'amour  des 
femmes  avoït  quelquefois  excita  les  hommes  à  la 
vertu. 

Le  fait  cependant  e{l  notoire!  leur  reproche 
eft  donc  abfurde.  Si  le  pain  j  leur  dit-on  ,  peut 
être  la  r^compenlè  du  travail  &  de  PinduArie , 
pourquoi  pas  les  femmes  (a)  ?  Tout  objet  detîré 
peut  devenir  un  encouragement  à  la  vertu  ,  lorf- 


(  fl  )  Si  le  befoin  de  la  iâim  eft  le  principe  de  tant 
à'a£ïians  ;  &  s'il  a  tant  de  pouvoir  fur  l'homnie  « 
comment  imaginer  que  le  befoin  des  femmes  foit  fur 
lui  r^ns  puilTance  T  qu'au  moment  où  l'adolefcent  eft 
échautfë  des  premiers  rayons  de  l'amour  ,  on  lui  en 
propofe  les  plaifirs  comme  prix  de  fon  application: 
qu'on  lui  rappelle  jufques  dans  les  bras  de  fa  maîtieflé, 
que  c'eft  à  fes  talents  &  à  fes  vertus  qu'il  doit  fes  fa- 
veurs ,  ce  jeune  homme  docile ,  a^^tiquë  ,  vertueux , 
goûtera  alois  d'une  manière  utile  à  fa  ianté  >  k  fon 
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qu'on  n'en  obtiendra  la  jouinànce  que  par  des 
lèrvices  tendus  à  la  patrie. 

Dans  les  fiecles  où  les  invafions  des  peuples 
du  Nord  &  les  incutHons  d'une  infinité  de  bri- 
gands Cenoient  toujours  les  citoyens  en  armes  > 
où  les  femmes  (buvent  expofees  aux  ïnfultes 
d'un  ravîfïeor ,  avoient  perpétuellement  befoin 
de  défenfèurs  ;  quelle  vertu  devoit  être  la  plus 
honorée  ?  La  valeur.  AufE  les  faveurs  des  fem- 
mes étoicnt-elles  la  récompenfe  des  plus  vail- 
lants :  audi  tout  bomme  jaloux  de  ces  mêmes  fa- 
veurs ,  devoit-il  pour  les  obtenir  ,  s'élever  à  ce 
haut  degré  de  courage  qui  anîmoic  encore 
il  y  a  quatre  £ecles  tous  les  preux  chevaliers. 

L'amour  du  plaifîr  Ait  donc  en  ces  fîecles  le 
principe  produâif  de  la  feule  vertu  connue , 
c'eft-à-dire  ,  de  4a  valeur.  Auflî  lorfqiie  Ifes  • 
mœurs  changèrent ,  lorfque  la  police  plus  per- 
feâionnée  mit  la  Vierge  timide  à  l'abri  de  toute 
infuice  ,  alors  la  beauté  (  car  tout  fe  tient  dans  un 
gouvernement  )  moins  expofée  aux  outrages 
d'un  raviflèur ,  honora  moins  fes  défênfeurs.  Si 
renthoufîafme  des  femmes  pour  la  valeur  décrue 


aine ,  à  fan  efprït ,  enfin  au  bien  public ,  tes  mêmes 
plajdrs  dont  il  n'eût  joui  dans  une  autre  pofition  , 
qu'en  s'épuifant,  en  s'abrutilTanr ,  en  fe  ruînani  Se  en 
vivant  dans  la  crapule, 
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alors  dans  la  proportion  de  leur  crainte  :  fi  PeP- 
time  conferv&  encore  aujourd'hui  pour  le  cou- 
rage n'efi  plus  qu'une  eftime  de  tradition  ;  fi 
dans  ce  fiecle  l'amant  le  plus  jeune  ,  le  plus  af- 
fidu ,  le  plus  coniplaifant  &  fur-tout  le  plus  ri- 
che ,  eu  communément  l'amant  profère ,  qu'on 
ne  s'en  étonne  point;  tout  tft  ce  qu'il  doit 
être. 

Les  faveurs  des  femmes ,  félon  les  change- 
ments arrivés  dans  les  mœurs  &  les  gouverne- 
ments j  ou  font ,  ou  celfent  d'être  des  encoura- 
gements à  certaines  rertus.  L'amour  en  lui-même 
n'efl  donc  point  un  mal-  Pourquoi  regarder  fes 
plaifirs  comme  la  caufe  de  la  corruption  politi- 
que des  mœun  ?  Les  hommes  ont  eu  dans  tous 
les  temps  à  peu  près  Iës  mêmes  hefoins  ,  &  dans 
■  tous  les  temps  ils  les  ont  lâtis^ts.  Les  fiecles  où 
les  peuples  ont  été  plus  adonnés  à  l'amour  ,  fU- 
rent  ceux  où  les  hommes  étoieht  les  plus  forts 
&  les  plus  robufies.  L'Edda  ,  les  poéfies  Erfes  , 
enfin  toute  l'hifioire  nous  apprend  que  les  fie- 
cles réputés  héroïques  &  vertueux  ,  n'ont  pas  été 
les  plus  tempérans. 

La  jeunefle  eft  fortement  attirée  vers  les 
femmes  :  elle  eft  plus  avide  de  plaifir  que  l'âge 
avancé  ,  cependant  elle  eft  communément  plus 
humaine  &  plus  vertueufe  ;  elle  eft  au  moins 
plus  aâive  j  &  t'aâirité  eft  une  vertu. 
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Ce  n'eft  ni  J'amour ,  ni  fes  plaifirs  qui  corrom- 
pirent l'Afie  ,  amollitenc  Jes  mœurs  des  Medes  , 
des  Afiyriens  ,  des  Indiens  &c.  Les  Grecs  y  les 
Sarraûns  ,  les  Scandinaves  n'^coient  ni  plus  r^- 
lèryés  ,  ni  plus  chaftes  <^ue  ces  Ferlés  &  ces 
Medes  ,  &  cependant  ces  premiers  peuples  n'ont 
jamais  éié  àtéi  parmi  les  peuples  eSéaàaéi  & 
mous. 

S'il  eft  un  moniene  oà  les  faveurs  des  femmes 
puiflènc  devenir  «n  principe  de  corruption  ,  c'eft 
lorrqu'elles  font  vénales  ;  lotfqu*on  adiete  leur 
jouifTance  ,  lotfque  l'argent ,  loin  d'être  la  ré- 
compenfe  du  mérite  &  des  talents^  devient  celle 
de  l'intrigue  ,  de  la  l^aiterie  ,  ^  qu'enfin  un  Sa- 
trape ou  un  Nabab  ,  peut  à  force  d'injufîices  &  de 
crimes ,  obtenir  du  (buverain  le  droit  de  mo- 
lefter  ,  de  piller  les  peuples  de  Ion  Gou- 
vernement &  de  s'en  approprier  les  dépouilles. 
Tl  en  ell  des  femmes  ,  comme  des  honneurs  , 
tes  objets  communs  An  deiîr  des  hommes;  les 
■hoiHieurs  font-ils  le  prix  de  l'iniquité  ;  6ut-il 
pour  y  parvenir  flatter  les  grands ,  làcrifier  le 
feible  au  puifTant  &  l'intérêt  d'une  nation  i 
l'intérêt  d'un  Soudan  ?  Alors  les  honneurs  fi  hei*- 
reufenient  inventés  pour  la  récompenfe  &  la  dé- 
coration du  mérite  &  des  talents ,  deviennent 
une  ibarce  de  corruption.  Les  femmes  ,  comme 
.  les  bonaeuTE ,  peuvent  donc.felon  les  temps  &  les 
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mœurs  fuccenivement    derenir  des    encourage' 

ments  au  vice  ou  à  Is  vertu. 

La  corruption  politique  des  mœurs  ne  con- 
Cfte  donc  que  dans  la  dépravation  des  moyens 
employas  pour  fe  procurer  des  plaifîrs.  Le  mo- 
ratifie  aufiere  qui  prêche  fans  cefTe  contre  les 
plaifirs  ,  n'eft  que  l'écho  de  fa  mie  ou  de  ion 
confeHèur.  Comment  éteindre  tout  defîr  dans  les 
hommes  fans  détruire  en  eux  tout  principe  d'ac^ 
tion  !  celui  qu'aucun  intérêt  ne  touche  ,  n'eft  bon 
à  rien  &  n'a  d'efpric  en  rien. 


CHAPITRE     X. 

Que  les  plaifirs  des  fens  font  à  Vinfa  mime 
des  nations  leurs  plus  puiffants  Moteurs. 

SLiEs  moteurs  de  l'homme  (ont  le  plaîfir  &  la 
douleur  physique.  Pourquoi  la  faim  eft-elle  le 
principe  le  plus  habituel  de  fon  aâivité  ?  C'eft 
qu'entre  tous  les  befoins,  ce  dernier  efi  celui 
qui  fe  renouvelle  le  plus  fbuvent  &  qui  com- 
mande le  plus  impéri eufement.  C'efl  la  fûra 
te.  la  difficulté  de  pourvoir  à  ce  befoin ,  qui , 
dans  les  forêts  donne  aux  animaux  carnaciers 
tant  de  fupériorité  d'efprit  fur  l'animal  pâtu- 
rant. C'eft  la  faim  qui  fournie  aux  premiers  cent 
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moyens  ingénieux  d'attaquer  ,  de  furprendie  le 
gibier  :  c'èfi  la  faîm  qui  retenant  iîx  mois  en- 
tiers le  Sauvage  fur  les  lacs  &c  dans  les  bois  ,  lui 
apprendra  à  courber  fon  arc  ,  à  treflèr  fes  ftlets, 
i  tendre  des  pièges  i  fa  proie.  C'eft  encore  la 
&im  qui  chez  les  peuples  polices  ,  mec  tous  les 
citoyens  en  aâion  ,  leur  iàic  cultiver  la  terre  ; 
apprendre  un  métier  &  remplir  une  charge.  Mais 
dans  les  fonâions  de  cette  charge  ,  chacun  ou- 
blie le  motif  qui  la  lui  fait  exercer  ;  c'eft  que 
notre  efprit  s'occupe  ,  non  du  befoin  ,  mais  des 
moyens  de  le  fatisfaire.  Le  dilScile  n'eft  pas  de 
manger  ,  mais  d'apprêter  le  repas. 

PIaiiîr&  douleur  font  &  feront  toujours  l'onî- 
que  principe  des  ,aâions  de  l'homme  (a).  Si  le 


(  a  )  Si  les  befoins  font  nos  moteurs  uni<]ues ,  c'eft 
donc  "k  nos  divers  befoins  qu'il  faut  rapporter  l'inven- 
tion des  arts  &  des  fciences,  C'eft  à  celui  de  la  faim  , 
qu'on  doit  l'art  de  défricher  ,  de  labourer  la  terre,  de 
forger  le  foc ,  &c.  C'eft  au  befoin  de  fe  défendre 
contre  les  rigueurs  des  faifons  qu'on  doit  l'art  de  bâ- 
tir ,  fe  vêtir  ,  &c. 

Quant  k  la  magnificence  dans  les  équipages ,  les 
étoffes  ,  les  ameublements  ,  quant  k  la  mufiqne  ,  auE 
fpeâacies ,  enfin  à  tsus  les  arrs  du  luxe  ,  c'ell  ï  l'a- 
mour ,  au  défit-  de  plaire  &  à  la  crainte  de  l'ennemi , 
qu'il  faut  pareillement  en  rapporter  l'invention.  Sans 
famour,  que d'aru  encore  ignorés!  quel  aflbupiilè- 
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dcl  cûc  pourvu  à  tous  (es  belbins  ;  &  la  nourri- 
ture convenable  à  fon  corps  eût  été  comme  l'air 
&  l'eau  un  élément  de  k  nature  ,  Ihomme eût  i 
jamais  croupi  dans  la  parellè. 

La  faim  ,  par  conré(]uent  la  douleur  eft  le 
principe  d'aâivtté  du  pauvre,  c'eft-à-dire  ,  du 
plus  grand  nombre  ;  &  le  plaifireft  le  principe 
d'aâivtté  de  l'homme  au  deflus  de  l'indigence , 
c'eft.i-dire,  du  riche.  Or  entre  tous  les  plaifirs  , 
celui  qui  (ans  contredît  agit  le  plus  fortement 
fur  nous  &  communique  à  notre  ame  le  plus 
d'énei^ie  ,  eft  le  plailîr  des  femmes.  La  nature 
en  attachant  la  plus  grande  ivretTè  à  leur  jouif- 
lànce  j  a  voulu  en  faire  un  def  plus  puiilàots 
principes  de  notre  aftivité  (a). 


ment  dans,  la  nature  !  l'homme  fans  befoins  feroii  fana 
principe  d'aâion  ;  c'efl:  au  befoin  du  plaifir  que  la  jeu- 
neife  doit  en  partie  fon  aâivité  &  la  fupériorité  qu'k 
cet  égard  elle  a  fur  l'âge  avancé, 

(  n  )  Parmi  les  favancs ,  ÎL  en  eH  ,  dit-on  ,  qui  loin 
du  monde  fe  condamnent  k  vîvrs  dans  la  retraite.  Or 
comment  fe  perfuader  que  dans  ceux-ci  l'amour  des 
lalenis  ait  été  fondé  fur  l'amout  des  plaifirs  phyfiques 
&  fur-tout  fur  celui  des  femmes  ?  Commenc  concilier 
CCS  inconciliables  ?  Pour  cet  effet ,  fuppofons  qu'il  en 
foii  d'un  homme  à  talents  comme  d'un  avare.  Si  ce 
dernier  fe  prive  aujourd'hui  du  néce^aire  ,  c'eft  dans 
l'çfpoir  de  jouir  demain  du  fuperâu.  L'avaie  deûre-t-il 
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Nulle  paffion  n'opère  de  plus  grand  change- 
ment dans  l'homme.  Son  empire  s'étend  jufquei 
fur  les  brutes.  L'animal  timide  &  tremblant  i 


un  beau  châieau  &  l'homme  à  talents  une  belle  fem- 
me ?  Si  pour  acheter  l'un  &  l'autre  ,  il  ftin  de  grandes 
richelTes  &  une  grande  répucaiion ,  ces  deux  hommes 
travaillent  chacun  de  leur  côté  a  l'accroilT^ment ,  l'un 
de  fon  trëfor ,  l'autre  de  fa  renommée.  Or,  dans  l'ef- 
pace  de  temps  employé  k  l'acquifition  de  cet  ai^nt 
&  de  cette  renommée  ,  s'ils  ont  vieilli ,  s'ils  ont  can- 
traflé  des  habitudes  qu'ils  ne  puiflert  rompre  uns  des 
efforts  donc  l'âge  îes  ait  rendus  Incapables  ,  l'avare  & 
l'homme  à  talents  mourront,  l'un  fans  château  ,  l'autre 
fans  malirellè. 

Ce  n'eft  pas  uniquement  entre  ces  deux  hommes, 
mais  entre  la  coquette  Se  ce  même  avare  qu'on  ren- 
contre encore  une  Inanité  de  rplTemblance.  Tous 
deux  plus  heureux  qu'on  ne  le  penfe ,  le  font  de  la 
môme  manière.  L'avare  en  comptant  fon  or ,  jouit  de 
U  polFefllon  prochaine  de  tous  les  objets  dont  l'or 
peut  être  l'échange  ;  &  la  coquette  fe  mirant  dans  fa 
gjacc ,  jouit  pareillement  d'avance  de  tous  les  hom- 
mages que  lui  procureront  fes  grâces  &  iâ  beauté.  Ce 
que  je  leur  conléille  k  tous  deux ,  c'ett  de  s'en  tenir-là. 
Qu'ils  n'aient  ni  châteaux >~1iî  amans:  ils  éprouve- 
roient  dans  la  jouiffance  des  objets  de  leurs  defirs ,  des 
dégoûts  inconnus  avant  elle. 

L'état  de  defir  eft  un  état  de  plaifir.  Les  châteaux  , 
les  amans  Se  les  femmes  que  les  richelTes ,  la  beauté  ôc 
les  talents  peuvent  leur  procurer ,  eft  un  pbifit  de 
ptévoyance  fans  doute  moins  yiff  mais  plus  durable 
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l'approche  de  ranimai  même  le  plus  foible,  eff 
enhardi  par  l'amour.  A  l'ordre  de  l'amour  ,  l'ani- 
mal s'arrête ,  dépouille  toute  crainte ,  attaque 
&  combat  des  animaux  fes  ^gaux  ou  même  fes 
fop^rieurs  en  force.  Point  de  dangers  ,  point  de 
travaux  dont  l'amour  s'étonne.  Il  eii  la  fburce 
de  la  vie.  A  mefure  que  fes  defîrs  s'éloignent , 
l'homme  perd  fon  aâivité  ^  &  par  degré  la  more 
s'empare  de  lui. 

Plailir  &  douleur  fihyfique,  voilà  les  (ëuls  & 
vrais  relîorts  de  tout  gouvernement.  On  n'ai- 
me point  proprement  la  gloire  ,  les  richeflès  & 
les  honneurs ,  mais  les  plaifirs  feuls  dont  cette 
gloire  ,  ces  richeflès  &  ces  honneurs  font  repré- 
làtati^.  Et  quoi  qu'on  dife  ^  tant  qu'on  donnera 
pour  boire  à  l'ouvrier  pour  l'exciter  au  travail , 
il  faudra  convenir  du  pouvoir  qu'ont  fut  nous 
les  plaifirs  des  fens. 

Lorfque  j'ai  dit  dans  le  livre  de  l'Efprit  que 
c'étoit  fur  la  tige  de  la  douleur  &  du  plaifir  phy- 
Jîque  que  fe  lecueilloient  toutes  nos  peines  & 
nos  plailîrs  j  j'ai  révélé  une  grande  vérité.  Que 


que  le  plaifir  réel  &  phyfique.  I.e  torps  s'épuift , 
l'imaginacion  jamais.  AufTi  de  tous  les  plaifirs,  ces 
derniers  font-ils  en  général  ceux  qui ,  dans  le  cotai  de- 
notre  vie ,  nous  donnenc  la  plus  grande  fomme  de 
bonheur. 

5*enfuit-il  î 


■uigniaOb,  Google 


SO  s  ÉD  U  CAT I  O  N.  Chap.  X  177 
s'enfuit-il  ?  Que  ce  n'èft  point  dans  la  jouiflance 
de  ces  mêmes,  plaiJîrs  que  peut  confifter  la  dépra- 
vation politique  des  mœurs.  Qu'eft-ce  en  effet 
qu'un  peuple  efféminé  &  corrompu  ?  Celui  qui 
le  procure  par  des  moyens  vicieux  les  mêmes 
plaiiîrs  que  les  nations  illuftres  acquièrent  par 
des  moyens  vertueux. 

Les  déclamations  de  quelques  moraltfles  ne 
prouveront  jamais  rien  contre  un  auteur ,  dont 
l'expérience  jufiifîe  &  confirme  les  principes. 

Qu'on  ne  regarde  pas  cette  difcuffion  fur  la 
fenfibilité  phyfique  commE  étrangère  à  mon  fujet. 
Que  me  fuis-je  propofé  ?  De  feire  voir  que  tous 
les  hommes  communément  bien  organifés ,  ont 
une  ^gale  aptitude  à  l'efprit.  Qu'ai-je  fait  pour 
y  parvenir  ?  J'ai  diftingué  l'efprit  de  l'ame.  J*ai 
prouvé  que  l'ame  n'eft  en  nous  que  la  facnlté 
de  fentir  ;  que  l'efprit  en  efi  l'effet  J  que  dans 
l'homme  tout  eft  fenfation  :  que  la  fenfibilîti 
phyfique  eÛ  par  conféquent  le  principe  de  fes 
befoins ,  de  fes  pafllons  ,  de  fa  fociabilité  ,  de  fès 
idées  ,  de  fes  jugements  ,  de  fes  volontés ,  de  fes 
aâîons  ,  &  qu'enfin  fi  tout  eft  explicable  par  la 
fenfibilité  phyfique  ,  il  eft  inutile  d'admettre  en 
nous  d'autre  feculté  (  a  ). 

(d)  Outre  la  faculté  de  feniir ,  l'homme ,  dit-on» 

eO:  encore  doué  de  fe  rLfTouvenir,  Je  le  fais,  mais 

comme  l'organe  de  la  mémoire  efl  phyûque  ;  que  fou 

Tome  A  M 
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L'homme  eft  une  machine  qui  mife  en  fnot^^ 
vement  par  la  fenfibilîc^  phyfique  doit  faire  tout 
ce  qu'elle  exécute.  C'efl  la  roue  qui  mue  par  an 
torrent ,  ^leve  les  piftons  &  après  eux  les  eaux 
deftin^s  à  fe  d%oi^er  dans  les  baflîns  prépxés 
à  la  recevoir. 

Après  avoir  ainfi  montré  qu'en  nous  tout  Ce 
réduit  à  fentir,  à  fe  reflouvenir,  &  qu'on  ne 
lent ,  que  par  les  cinq  fèns  ;  pour  découvrir  en- 
fuite  fi  k  plus  ou  moins  grand  efprit  eft  Teffèt 
de  la  plus  ou  moins  grande  perfeâion  des  oi^a- 
nes',  il  s'agit  d'examiner  fî  dans  le  fait ,  la  fupé- 
riotité  de  l'efprit  eft  toujours  proportionnée  à  la 
fineflè  des  fens  &  à  l'étendue  de  la  mémoire.  Si 
l'expérience  prouvoit  le  contraire  j  nul  doute 
que  la  confiante  inégalité  des  eiprits  ,  ne  dépen- 
dit- d'une  autre  caufe. 

C'eft  donc  au  feul  examen  de  ce  fait  que  fè 
réduit  maintenant  la  queftîon  propofée  ^  c'eft  à 
cet  examen  qu'on  en  devra  la  folution. 


ofHce  confifle  k  nous  rendre  préfentes  les  tmpreflîons 
{lalTées ,  &  qu'il  faut  pour  cet  e^t ,  qu'elle  excite  en 
nous  des  fenfâtîons  aâueïles,  je  ne  fuis  pas  moins  en 
droit  d'alliirer  que  dans  Tbomme  tout  eft  fentir. 
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CHAPITRE      XI. 

De    l'inégale  étendu/  de  la    m/moire. 

5  E  ne  ferai  fur  cette  matière  que  r^)^ter  ce  que 
i'ai  déjà  <îit  dans  le  livre' de  X'Efprit,  &  j'ob- 
ferverai  : 

I .  Que  les  Hardouins  »  les  Longuerues ,  les 
Scalîgers  ,  enfin  tous  les  prodiges  de  mémoire  , 
ont  eu  communément  peu  de  génie  &  qu'on  ne 
les  plaça  jamais  â  côté  des  Machiavcis  ,  des 
NeTtons  &  des  Tacites. 

z.  Que  pour  faire  des  découvertes  en  quelque 
genre  que  ce  foit  j  &  mériter  le  titre  d'inventeur 
ou  d'homme  de  génie  ;  s'il  faut  comme  le  prouve 
Defcartes ,  encore  plus  méditer  qu'appiendr  c^ 
la  grande  mémoire  doit  être  exclulive  du  grand 
efprit  (  a  ). 


(  d  )  Les  mémoires  extraordinaires  îapt  les  érudits  ; 
la  médication  fait  les  hommes  de  génie.  L'efpric  ori-' 
ginal ,  refpric  a  foi ,  fuppofe  comparaifon  des  objets, 
entr'eux ,  &  appersevance  de  rapports  inconnus  aux 
hommes  ordinaires.  Il  n'en  eft  pas  ainfï  de  l'efprh  du 
monde.  Ce  dernier  efi  un  compofé  de  godt  &  de  mé- 
]noire.  Qui  lait  le  plus  de  traies  d'hilloire ,  de  boi». 
BOIS ,  d'anecdotes  curieufes,  eA  le  plus  agréable  dai^ 
M   ii 
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Qui  veut  acquérir  une  grandernémoire  ,  doïc 
la  culriver  ,  la  fortifier  par  un  exercice  journa- 
lier. Qui  veut  acquérir  une  certaine  tenue  dans 
la  méditation ,  doit  pareillement  en  fortifier  en  lui 
l'habitude  par  un  exercice  journalier.  Or  le  temps 
pafK  à  méditer  ,  n'eft  point  employé  à  placer 
des  faits  dans  mon  fouvenir.  L'homme  qui  com- 
pare &  médite  beaucoup  a  donc  communément 
d'autant  moins  de  mémoire  qu'il  en  &it  moins 
d'iifage.  Au  refte  que  (èrt  une  grande  mémoire  î 
La  plus  ordinaire  fiiffit  au  befoin  d'un  grand 
homme.  Qui  fait  fa  langue  a  déjà  beaucoup 
d'idées.  Pour  mériter  leiitre  d'homme  d'efprît , 
que  faut-il  ?  Les  comparer  entr'elles  &  parvenir 
par  ce  moyen  à  quelque  réfultat  neuf  &  intéref- 
£ànt ,  OH  comme  utile  ,  ou  comme  agréable.  La 
mémoire  chargée  de  tous  les  mots  d'une  langue 
&  par  conféquent  de  toutes  lesîdées  d'un  peuple , 


la  confervaiion.  Nevton  ,  Locke  ,  Corneille  écoîent 
entendus  de  peu  de  gens.  L'efptit  profond  n'eft  pas 
au  ton  du  plus  grand  nombre.  Si  l'homine  du  monde 
n'eft  ni  bon  poète ,  ni  bon  peintre ,  ni  bcn  philo- 
Tophe ,  ni  grand  capitaine ,  il  eft  du  moins  très-aï- 
mable.  Si  fa  réputation  ne  s'étend  point  au-delà  de  fon 
cercle  ,  c'eft  qu'il  n'écrit  point ,  c'eft  qu'il  ne  perfec- 
tionne aucune  fcience ,  &  qu'il  ne  fe  rend  point  utile 
aux  hommes ,  &  ne  doit  par  conféquent  en  obtenir 
ajue  peu  d'eStnie, 
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eft  lâ  palette  chargée  d'un  certain  nombre  de 
couleurs.  Le  peintre  a  fur  cette  palette  la  ma- 
tière première  d'un  excellent  tableau  :  c'eft  à  lui 
à  les  mêler  &  à  les  éteindre  de  manière  qu'il  en 
réfulte  une  grande  vérité  dans  là  teinte ,  une 
grande  force  dans  fon  coloris ,  enfin  un  ta- 
bleau. 

La  mémoire  ordinaire  a  même  plus  d'étendue 
qu'on  ne  penfe.  En  Allemagne  fit  en  Angleterre  , 
prefque  point  d'homme  bien  élevé  ,  qui  ne  fâche 
trois  ou  quatre  langues  (n).  Oc,  fU'étude  de  ces 
langues  ell  compiife  dans  te  plan  ordinaire  de 
rinflruâioQ  ,  elle  ne  fuppofe  donc  qu'une  orga- 
nifation  commune.  Tous  les  hommes  Ibnt  donc 
doués  par  la  nature  (3)  ,  de  plus  de  mémoire  que 


(a)  Si  le  François  ne  fair  que  fa  propre  langue. 
c'eft  un  efïêt  de  fon  éducation  &.  non  de  fon  organi- 
fation  j  qu'il  pafTe  quelques  années  à  Londres  ou  \ 
Florence,  il  faura  bienttît  l'Anglois  ou  l'Icalien, 

(6)  La  nature,  dit-on,  donne  à  chaque  nation 
quelque  qualité  ou  quelque  génie  particulier.  Point  de 
nation  en  Europe  qui ,  d'après  les  PrufTiens,  n'ait  faic 
des  cliangemeiits  dans  Ces  exercices,  dans  fes  évolu- 
tions militaires  ,  &  ne  l'ait  fait  avec  fuccès.  Maïs  trop 
frappées  du  brillant  de  ces  évolutions,  les  nations  Te 
font-elles  occupées  des  moyens  d'exciter  de  courage 
de  leurs  foldats  T  J'en  dgute.  Les  Européens  n'ont  pas 
les  mêmes  motiâ  qu'avoient  les  Grecs  &  les  Romain; 
M  iij 
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ii*en  exige  la  découverte  des  plus  grandes  vérité. 
Sur  quoi  j'obferveraî  tjue  fi  la  fup^riorité  de  l'eC- 
prit ,  comme  le  remarque  M.  Hobbes ,  confifle 
[>rincipalement  dans  la  connoilTance  de  la  vraie 
fignification  des  mots  ,  &  s'il  n'eft  point  d'hom- 
tne  qui  dans  la  feule  médication  de  ceux  de  fa 
langue  j  ne  trouve  plus  de  queltions  à  difcuter 
qu'il  n'en  rélbudroie  dans  le  cours  d'une  longue 
TÎe  ,  perfonne  ne  peut  fe  plaindre  de  fa  memoîte. 
Il  en  eft  ,  dit-on  ,  de  vives  &  de  lentes.  On  a , 
i  la  vérité,  une  mémoire  vive  des  mots  de  (à  pro- 
pre langue  ,  une  mémoire  plus  lente  de  ceux 
d'une  langue  étrangère  ,  fur-cout  fi  on  la  parle 
rarement.  Mais  qu'en  conclure  ?  Sinon  qu'on  a 
un  fouvenirplus  ou  moins  prompt  des  objets  j 
félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  familiers.  Il  n'eft 
qu'une  différence  réelle  &  remarquable  entre  les 
différentes  mémoires  ,  c'eft  l'inégalité  de  leur 
étendue.  Or,  fi  tous  les  hommes  communément 
DÏen  organifés  font ,  comme  je  l'ai  prouvé ,  doués 
d'une  mémoire  fufSfante  pour  s'élever  aux  plus 
hautes  idées  ^  le  génie  n'efl  donc  pas  le  produit 


pour  expofer  leur  vie  dans  les  combats,  AufTi  le  cou- 
tage  des  armées  ne  fe  manifefle-r-il  plus  par  des  entre- 
|»rires  aufll  hardies  ,  &  fe  réduira-t-il  peut-être  dans 
chaque  guerrier  a  ce  feul  point  de  n'être  pas  le  pie- 
iotiar  à  fiâr. 
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de  la  grande  mémoire.  Qu'on  life  à  ce  fujet  le 
chapitre  3  ,  difcours  3  de  ÏEfprit.  J'y  confidere 
cette  queftion  fous  toutes  les  Ëices.  Mon  opinion 
a  paru  généralement  adoptée  ,  parce  que  Fexpé- 
rience  en  confirme  la  vérité  ,  &  prouve  qu'en 
général ,  ce  n'eit  point  au  défaut  de  mémoire 
qu'il  faut  rapporter  le 'défaut  d'cfprit. 

Le  regardera-t-on  comme  un  eâèc  de  l'inégale 
perfeâion  des  autres  oi^anes  f  Je  vais  l'exa" 


CHAPITRE    XII. 
De  l'inégale  ptrfiSion  dts   organes  dts  fensl 

ô  I  dans  les  hommes  tout  eft  feniÎT  pkyjî^ue- 
ment ,  ils  ne  diâèrent  donc  entr'eux ,  que  dans  la 
nuance  de  leurs  lènfàtions.  Les  cinq  fens  en  font 
les  organes  :  ce  font  les  cinq  portes  par  où  les 
idées  vont  ju^u'i  l'ame.  Maïs  ces  portes  font 
également  ouvertes  dans  tous  ,  &  félon  la  firuc- 
ture  diifërence  des  organes  de  la  vue  ,  de  l'ouie  , 
(a)  du  toucher ,  du  goâc  Se  de  l'odorat ,  chacua 


(a)  Qu'on  ne  fuppofe  pas  n^nmoîns  une  extrême 
diffîrence  dans  l'organifation  commune  des  faonmiea. 
Tous  n'ont  pas  les  mêmes  oreilles ,  cependant  daiu' 
M  iv 
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ne  doit-il  pas  fèntir  ,  goûter ,  toucher  J  voir  8i 
eotendre  différemment  ?  Entre  les  hommes 
tnfin  ,  ne  font-ce  pîis  les  plus  finement  organifôs 
qui  doivent  avoir  le  plus  d'efprit  (a)  &  peut- 
être  les  feuls  qui  puiflent  en  avoir  ? 

L'expérience  ,  r(?pondrai-je  ,  n'eft  pas  fur  ce 
point  d'accord  avec  le  raifonnement  :  elle  dé- 
montre bien  que  c'eft  à  nos  fens  que  nous  de- 
vons nos  idées  ,  mais  elle  ne  démontre  point 
que  l'efprif  foit  toujours  en  nous  proportionné 
i.  la  Rneffk  plus  ou  moins  grande  de  ces  mêmes 
fens.  Les  femmes  ,  par  exemple ,  dont  la  peau 
plus  délicate  qae  celle  des  homme» ,  leur  donne 
plus  de  finelîè  dans  le  lëns  du  toucher ,  n'ont 
pas  plus  d'efprit  (è)  qu'un  Voltaire,  que  cet 


un  concert,  au  mouvement  de  certains  airs ,  tous  les 
^uftciens  ,  tous  les  danfeurs  d'un  opéra  Se  tous  lei 
foldats  d'iin  bataillon  partent  également  en  mefure. 

(a)  Entre  les  hommes  les  plus  parfaitement  orga- 
nifés,  s'il  en  elt  peu  de  rpirieuels  ,  c'eft,  dit-on, 
parce  que  refprîi  eft  l'effet  combiné  de  lafinelTedei 
fens  &  de  la  bonne  éducation.  Soit  :  mais  dans  cette 
fuppofitiôn  ,  il  feroit  du  moins  impofTible  qu'une 
bonne  éducation  fans  une  finefle  particulière  &  re- 
niarquable  des  fens ,  pût  former  de  grands  hommes. 
Or  ce  fait  eft  démenti  par  l'expérience. 

(è)  L'organifation' des  deux  Cexes  eEt  fans  doute 
très-diiîérente  à  certains  égards  ;  mais  cette  différence 
âbii-elle  écre  regardée  comme  la  caufe  de  t'inféiiorité 
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^omm'e  peut-être  le  plas  étonnant  de  tous  pax 
'  La  iéconàiié  ,  l'étendue    &  la  diverût^  de  fês 
talents. 

Homère  &  Mïlton  iùrent  aveugles  de  bonne  - 
heure.  Un  aveuglement  fi  prématuré  fuppofoic 
quelque  vice  dans  l'organe  de  leur  vue  .■  cepen-' 
dant  quelle  imagination  plus  forte  &  plus  bril- 
lante !  on  en  peut  dire  autant  de  M.  de  BuiFon  ; 
il  a  les  yeux  myopes  ,  &  cependant  quelle  tête 
plus  vafle  &  quel  ftyle  plus  coloré  (a).  Parmi 
ceux  dont  le  fens  de  .i!ouîc  eft  le  plus  fin  ,  en 
eû-il  de  fii'périeurs  aux  faints  Lanibeit  ,   aux 


de  l'eCprit  des  femmes  î  Non  :  la  preuve  du  contraire  ; 
t'eft  que  nulle  femme  n'e'tant  organifée  comme  un 
homme,  nulle  en  conTéquence  ne  devroît  avoir  au- 
tant d'efprit.  Or  les  Saphos  ,  les  Hyppathies ,  les 
Elizabeths,  les  Cathertnes  II ,  &c.  ne  le  cèdent  point 
aux  hommes  en  génie,  St  les  femmes  leur  font  en 
géne'ral  inférieures ,  c'eft  qu'en  général  elles  reçoivent 
encore  une  plus  mauvaife  éducation.  Comparons  en- 
fembledes  perfonnes  de  conditions  très-différentes  , 
telles  que  les  princcITcs  &  les  femmes  de  chambre.  J^ 
dis  qu'en  ces  deux  états  les  femmes  ont  communément 
autant  d'efprit  que  leurs  maris.  Pourqiwi  ï  C'eft  que 
les  deusfexes  y  reçoivent  un<i  auffi  mauvaife  éducation. 

(a)   On  n'a  point  obfervé  que  le  fens  de  la  vue  fut 
dans  les  plus  grands  peintres  de  beaucoup  fupécieut 

eu  Èneïïe  à  celui  des  nutces  hooimes. 
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Saurins  ,  aux  Nivemois  ,  &c.  Ceux  dont  le  fenS 
du  goût  &  de  l'odorat  font  les  plus  exquis  ,  ont- 
îk  plus  de  g^nie  que  Diderot ,  Rouflèau  ,  Mar- 
jnontel ,  Puclos  ,  &c.  ?  De  quelque  manière 
qu'on  interroge  l'expérience  ,  elle  répondra  tou- 
jours que  la  plus  ou  moins  grande  fup^riorité 
des  efprits  eft  indépendante  de  la  plus  ou  moins 
grande  perfeâion  des  organes  des  lèns  ,  &  que 
tons  les  hommes  communément  bien  organifôs , 
font  dou&  par  la  nature  de  la  fineffc  des  fens 
n^ceflaires  ,  pour  s'élever  aux  plus  grandes  dé- 
couvertes en  math^m^ques ,  chymie  j  politi- 
que ,  phyfîque ,  &c.  (a). 


(a)  Oans  la  ruppoficion  oh  le  plus  ou  moins  d'ef- 
prit  dépendtcde  la  finellè  plus  ou  moins  grande  des 
fens  ,  il  eft  probable  que  les  diverfes  lempéranires  de 
l'air ,  la  dtffërence  des  latitudes  &  des  aliments  ,  au- 
rotenr  quelqu 'influence  fur  les  efprits  ,  qu'en  confé- 
quence  la  contrée  la  plus  favorifée  du  Ciel  produiroit 
les  habitants  "les  plus  fpirituels.  Or  depuis  le  com- 
mencement des  fiecles  ,  comment  imaginer  que  ces 
habitants  n'eulTent  pas  acquis  une  fup^rior îté  marquée 
fur  les  autres  nations ,  qu'ils  ne  Te  fiiAent  pas  donné 
les  meilleures  LoiX)  qu'ils  n'euflempasenconféquen- 
ce  été  les  mieux  gouvernés  ,  qu'ils  n'euOent  pas  à  la 
longue  alTervi  les  autres  nations ,  &  enfin  produit 
en  tous  les  genres  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
célèbres  ? 
Le  climat  générateur  d'en  td  peuple  eft  encore  in- 


L)  il- ràM>,  Google 


SOKÊSUCATIOÎT.  Ckûp.  XÎT.  187 
Si  la  fublimit^  ie  refprit  fuppofoit  une  fi 
grande  perfeâion  dans  les  oignes  ,  avant  d'en* 
gager  un  homme  dans  les  études  difficiles  &  do 
le  aire  entrer,  par  exemple  ,  dans  la  carrière  des 
lettres  ou  de  la  politique  ,  il  faudroit  donc  exa- 
'minet  s'il  a  Tceil  de  l'aigle ,  le  taâ  de  la  (èn- 
fitive  t  le  nez  du  renard  &  roreille  de  la 
taupe. 
'  Les  chiens  &  les  chevaux  font ,  dit  -  on  , 
Sautant  plus  eflimés  qu'ils  Ibrtent  de  telle  ou  telle 
race.  Avant  d'employer  un  homme  ,  il  faudroit 
donc  demander  s'il  eft  fils  d'un  père  fpirituel  oa 


connu.  L'hiftoire  ne  montre  en  aqcun  d'euxune  conl^ 
tante  fupériorité  d'erprit  fur  les  autres  :  elle  prouve  au 
contraire  que ,  depuis  Ddi  juCqu'à  Fetersbourg  > 
tous  les  peuples  ont  éré  fucce Hivernent  imbéciles  Sc 
éclairés;  que  dans  les  mêmes  pofitions,  toutes  les 
nations  ,  comme  le  remarque  M.  Robertfon,  ont  les 
mêmes  loix ,  le  même  efprit  ,  &  qu'on  retrouve 
par  cette  ralfon  cbei  les  Américains  les  ro<£urs  dea 
anciens  Germains, 

La  différence  de  la  latitude  Sâ%e  la  nourriture  n'a 
donc  aucune  influence  fur  les  efprits ,  &  peut-être 
en  a-t-elle  moins  qu'on  ne  penfe  fur  les  corps.  En 
eflèt  fi  la  plupart  des  politiques  calculent  la  popula- 
tion des  villes  ou  des  empires,  d'après  la  lifte  d« 
leurs  morts  ,  ils  ont  donc  obfervé  qu'au  moins  dani 
une  grande  partie  de  l'Europe  |  la  durée  de  la  rit 
éioit  à  peu  près  la  roême. 
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flupide.  On  ne  (ait  aucune  de  ces  quefliom  j  . 
pourquoi  ?  C'eft  que  les  pères  les  plus  fpîrituels 
n'engendrenc  fouvent  que  les  plus  focs  enfants } 
(^efl  que  les  hommes  les  mieux  organîfës  n'onC 
{buvenc  que  peu  d'elprit  ,  &  qu'enfin  l'expé- 
rience prouve  l'inucilicé  de  pareilles  queftions^ 
Ce  qu'elle  nous  apprend  à  ce  fujet ,  c'eft  qu'il  eft 
des  hommes  de  g^nie  de  toute  efpece  de  taille 
&  de  tempérament  ;  qu'il  en  eft  de  fanguins  ,  de 
bilieux,  de  flegmatiques  ,  de  grands  ,  de  petits  , 
de  gras  ,  de  maigres ,  de  robuftes  ,  de  délicats ,  de 
mélancoliques  ,  *  2..  Que  les  hommes  les  plus 
foies  ,  les  plus  vigoureux  ,  ne  font  pas  toujours 
les  plus  fpirituels  (17). 

Mais  fuppofons  dans  un  homme  un  fens  ex- 
trêmement  fin  ;  qu'arriveroit-il  f  Que  cet  homme, 
dprouveroit  des  fenfations  inconnues  au  com- 
mun des  hommes  ,•  qu'il  fentiroit  ce  qu'un  moîn- 


(a)  M.  Rouffleau ,  P.  300  &  313  de  fon  Emile  ,  dit: 
».  Plus  un  enfant  fe  fent  fort  Se  robufte,  plus  il  devient 
i>  cenfé  &  judicieux.  Pour  tirer  parti  des  inftrumenis 
i)  de  noire  intelligence ,  il  faut  que  le  corps  foit 
11  robufte  &  fain  ».  La  bonne  conftitution  du  corps 
rend  les  opérations  de  refpril  faciles  &  fûres,  Maîj 
«jue  M.  Rouffeau  confulte  l'expérience  ,  il  verra  que 
les  maladifs,  les  délicats  &  les  boiTus,  om  autant 
d'efpric  que  les  droits  &  les  bien  portants.  Pafcali 
Pope  ,  Boileau  ,  Scaton  en  font  la  preuve. 
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an  degré  de  fîneflè  dans  l'organifation  ne  per- 
met pas  aux  autres  de  fentir.  En  auroït-il  plus 
d'efpric  ?  Non  :  parce  que  ces  lènlations  toujoui'S 
fiériles  jufqu'au  moment  où  l'on  les  compare  , 
conlèiverotent  toujours  ejitr' elles  les  mêmes  rap- 
ports (a).   Suppofons  refprit  proportionné  à  la 
finefle  des  fens.  Il  eft  des  vérités  qui  ne  pourroient 
être  apperçues  que  de  dix  ou  douze  hommes  de  la 
terre  les  mieux  organïfés.  L'elprit  humain  ne  fè- 
roit  donc  point  fufceptible  de  perfedibilité.  J'ajou- 
terai même  que  ces  hommes  11  finement  organifés 
parviendroient  nécelTairemenc  dans  les  fciences  à 
des  réfultats  incommunicables  aux  hommes  or- 
dinaires. Or  ,  on  ne  connolt  point  de  tels  réfultats. 
II  n'eft  point  de  vérités  renfermées  dans  les 
ouvrages  des   Lockes    &  des  Newtons  qui    ne 
foient    maintenant  failles  de  tous  les  hommes  , 
qui  communément  bien  organifés  ,  n'ont  cepen- 
dant rien  de  fupérieur  dans  les  fens  de  la  faveur , 
de  l'odorat ,  de  la  vue  ^  de  l'ouie  &  du  toucher. 
Je  pourrois  même  ajouter  (  puifqu'il  n'eft  rien 


(d)  Une  lenfation  n'eft  dans  la  mémoire  qu'un  l^it 
de  plus  ,  qu'on  y  peut  remplacer  par  un  autre.  Or 
un  fait  n'ajoute  rien  à  l'aptitude  que  les  hommes 
ont  \  l'efpriE ,  parce  que  cette  aptitude  n'eft  autre 
chofe  que  le  pouvoir  d'obferver  les.rapports  qu'ont 
entr'eux  les  objets  dîvecsi 
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de  iimilaire  dans  la  nature  (  o  )  ,  qu'entre  Ie« 
tommes  les  plus  finement  organifës  ,  il  faut 
qu'à  certains  égards  ,  chacun  le,  foir  encore  fupé- 
rieurement  aux  autres.  Tout  homme  en  confé- 
quence  devroit  donc  éprouver  des  fenfations  , 
acquérir  des  id^es  incommunicables  à  fe»  compa- 
triotes. Or  il  n'eft  point  d'idées  de  cette  efpece. 
Quiconque  en  a  de  nettes  ,  les  tranfporte  faci- 
lement aux  autres.  Il  n'en  efï  donc  point  aux- 
quelles ne  puiHènt  atteindre  les  hommes  com- 
munément bien  organifés. 

La  caufè  qui  pourroit  le  plus  efficacement  in- 
fluer fur  les  efprits  ,  feroit  fans  douce  la  diiFé- 


(a)  La  difTetnblance  des  Etres  exifte-t-elle  dana 
leurs  germes  ou  dans  leur  développement  î  je  l'ignore. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  la  même  race  de  bef- 
tiaux  Ce  fortifie  ou  s'alTbiblît ,  s'élève  ou  s'abbaiffè 
félon  l'efpece  ou  l'abondance  des  pâturages.  Il  en  eft 
de  même  des  chênes.  Si  l'on  en  voit  de  petits ,de  grands 
de  droits  ,  de  courbés ,  aucun  enfin  qui  foit  abfolu- 
ment  femblable  à  un  autre  ;  c'eft  peut-être  qu'aucun  ■ 
ne  reçoit  exaâement  la  même  culture  ,  n'eft  placi  à  la 
même  expofition  ■  ^appé  du  même  vent  &  fenié  dans 
la  même  veine  de  terre.  Or  dans  les  Etres  inanimés 
le  temps  de  leur  développement  répond  à  celui  de 
l'éducation  des  hommes  qui  peut-être  ne  font  jamais 
les  mêmes  ,  parce  qu'aucun ,  comme  je  l'ai  prouvé 
fedion  I]  ne  peut  recevoir  précifémenc  les  mêmes  inC- 
tiu^ion  s. 
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jrence  des  ladcudes  &  de  la  nourriture.  Or  ,  com- 
me je  l'ai  d^ja  dit ,  le  gras  Angloîs  qui  fe  nourrit 
de  t)eurre  &  de  viandes  fous  un  climat  de  brouil- 
lards ,  n'a  certainement  pas  moins  d'eCpric ,  que 
le  maigre  Efpagnol  qui  ne  vit  que  d'ail  &  d'oi- 
gnons dans  un  climat  très-fec.  M.  Schav  ,  mé- 
decin Anglois,  qui  par  la  fidélité  de  t'exaâitude 
de  fes  obfervations ,   ne  mérite  pas  moins  no- 
tre croyance ,  que  par  la  date  peu  éloignée  de 
fon  voyage  en  Barbarie ,  dit  au  fujet  des  Maures  : 
«  Le  peu  de  progrès  de  ces  peuples  dans  les  arts 
»  &  dans  les  fciences  ,  n'efl  Tefet  d'aucune  tnea- 
»  pacit<£  ou  flupidité  naturelle.  Les  Maures  ont 
»  l'erprit  deli^  &;  même  du  génie.  S'ils  ne  l'appli- 
»  quent  point  à  l'étude  des  fciences  ,  c'eft  que 
»  fans  motî&  d'émulation  ,  leur  gouvernement  ne 
»  leur  laiflè  ni  la  liberté  ni  le  repos  néceffairc 
a  pour  les  cultiver&  lei  perfeâionner.LesMaures 
»  nés  efclaves  ,  comme  la  plupart  des  Orientaux  , 
»  doivent  être  ennemis  de  tout  travail  ,  qui  n'a 
»  pas  direâement  leur  intérêt  perfonnel  &  préfent 
»  pour  objet.  ». 

Ce  n'efl:  qu'à  U  liberté  qu'il  appartient  d'allumet 
chez  un  peuple  le  feu  facré  de  la  gloire  &  de 
Témulation.  S'il  efl  des  fîecles  où  fèmblable  à  ces 
oifeaux  rares  apportés  par  un  coup  de  vent ,  les 
grands  hommes  af^aroiflènt  tout-à-coup  dans  un 
empire  ,  qu'on  ne  regaidf  point  cette  apparîtioa 
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comme  l'elïct  d'une  caufè  phyfîque  f  maïs  moraleC 
X}ans  tout  gouvetnement  où  l'on  récompenlèra 
les  talents  ,  ces  r^compenfes  ,  comme  tes  dents  du 
ièrpent  de  Cadmus  ,  produiront  des  hommes. 
Si  les  Defcartes ,  les  Corneilles  ,  &c.  illuftrerent 
le  règne  de  Louis  XIII  ;  les  Racines  ,  les  Bailes  , 
&c.  celui  de  Louis  XïV  ,  les  Voltaires,  les 
Montefquieu  ,  les  Fontenelles  ,  &c.  cdui  de 
Louis  XV  ,  c'eft  que  les  arts ,  les  iciences  furent 
fotis  ces  différents  règnes  fuccefllvement  proté- 
gés par  Richelieu  ,  Colbert  &  le  feu  duc  d'Or- 
léans ,  régent.  Les  grands  hommes  ,  quelque 
chofe  qu'on  ait  dit ,  n'appartiennent  ni'  au  règne 
d'Augufte  ,  ni  à  celui  de  Louis  XIV  ^  mais  as 
règne  qui  les  protège. 

Soutient-on  que  c'eft  au  premier  feu  de  la 
jeunelTe  ,  &  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  à  la  fraîcheur  des 
organes ,  qu'on  doit  les  belles  compofitions  des 
grands  hommes  :  l'on  fe,  trompe.  Racine  ,  avant 
trente  ans  ,  donna  l'Alexandre  &  l'Andromaque, 
mais  à  cinquante  il  écrivit  Athalie  ,  &  cette 
dernière  pièce  n'eft  certainement  pas  inférieure 
aux  premières  (a).  Ce  ne  font  pas  même  les 


(a)  Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  on  n'eft 

plus ,    dit-on  ,   le  même    compofé.  Le  Voltaire   de 

foixanie  ans  n'ell  plus  le  Voltaire  de  trente.  Soit  ; 

cependant  l'un  &  l'autre  ont  paiement  d'efpric  Si 

légères 
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Itères  indilpoJîcions  qu'occafionne  une  fànt£' 
plus  ou  moins  délicate  >  qui  peuvent  éteindre  le 
g^nie. 

On  ne  jouit  pas  tous  les  ans  de  la  même  fanc^, 
&  cependant  l'Avocat  gagne  ou  perd  tous  les  ans 
à  peu  près  te  même  nombre  de  caulès  ;  le  mé- 
decin tue  ou  guérit  à  peu  prës  le  même  nombre 
de  malades  ,  &  l'homme  de  g^nîe  que  ne  dif- 
traîent  ni  les  affaires  ,  ni  les  plaifîrs  ,  ni  les  paf- 
fions  vives  ,  ni  les  maladies  graves  ,  rend  tous  les 
ans  â  peu  près  te  même  nombre  de  produaions. 

Quelque  différente  que  foit  la  nourriture  .des 
nations  ,  la  latitude  qu'elles  habitent  {b)\  enfin 


deux  hommes  fans  être  parfaitement  limilaires ,  peu- 
vent fauter  aufli  haut ,  courir  auffi  vîce  ,  tirer  aufS 
jufte  ,  jouer  aufli-bien  à  la  paiime;  deux  hommes, 
lâns  être  pr^cifémeni  les  mêmes  ,  peuvent  donc  avoic 
également  d'efprit. 

(a)  L'aptitude  a  l'efprit,  comme  je  le  tnontreraî 
ci-après ,  n'eft  que  l'aptitude  à  voir  les  reflêmblancc» 
&  les  différences ,  les  convenances  &  les  difconve- 
nances  qu'ont  enir'euï  les  objets  divers.  Que  la  divei- 
fité  des  lempérSI^rcs  ,  la  différence  des  climats  ,  en 
occafionent  dans  les  mieurs  &  les  inclinations  d'un 
peuple  ;  que  les  Sauvages  chàfTeurs  dans  les  pays 
de  bois  deviennent  pafieurs  dans  les  pays  de  pS— 
tarages ,  cela  fe  peut  ;  m;*is  il  n'en  eft  pas  moins  ' 
vrai  qu'en  toutes  les-gwî^ï  contrées,  lés  peuples 
appercevront  toujours  lés  mêmes  rapports  entre  les 
Tome  L  '       N  "  ■ 
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leur  tempérament ,  ces  diff<.'reDces  n'aDginenCent 
ni  ne  diminuent  l'aptitude  ^ue  les  hommes  ont 
à  Tetprit.  Ce  n'eft  donc  ni  de  la  force  du  corps 
(4)  ,  ni  de  la  fraîcheur  des  organes ,  nï  de  la  plus 

objets.  Aufli  du  moment  où  les  hommes  errants  fe 
Ibnt  réunis  en  nations ,  oii  les  marais  ont  été  àeSikhéa 
&  les  forêts  abattues  ,  la  diverllté  des  climats  n'a 
point  eu  d'influence  feniible  fur  les  efprits.  AulB 
xronve-E-on  en  Suéde  &  en  Danemarck  d'auflî  bons 
géomètres ,  chyniifles ,  phyûciens  »  moraliftes  >  Sic 
qu'en  Grèce  &  en  Egypte.  "  Le  climat  de  la  Perfè  * 
11  dit  Chardin ,  eft  le  plus  propret  entretenir  lavi- 
fi-gueur  du  corps  &  del'efprit.  »  Ceclimat  cependant 
ne  donne  point  au  Ferfan  plus  de  génie  qu'au  François. 
(a)  La  fup^riorité  de  l'eTprit  elt-elle  indépendante , 
&  de  la  plus  ou  moins  grande  force  de  tempérament , 
&  de  la  finefTe  plus  ou  moins  grande  des  fens ,  oh 
chercher  la  caufe  de  cette  fupérioriié  ?  Dans  la  perfec- 
tion ,  dira-t-on  *  de  l'organifatîon  intérieure.  Mais* 
répondrai-je ,  û  dans  la  pendule  la  perfeâion  inté- 
rieure de  la  machine  fe  manifèfie  par  la  précifïon 
avec  laquelle  elle  marque  J'heure ,  dans  l'homme  la 
perfeâion  intérieure  de  Ton  organifation  ,  fe  manïfèfte 
pareillement,  (du  moins  quant  àtf|ft|rit)  par  celle 
dés  cinq  fens  auxquels  il  doit  toutes  1^  idées.  La  per- 
tè^ion  de  l'oi^anifation  extérieure  fuppofe  donc  celle 
de  l'intérieure.  Or  pour  prouver  que  cette  dernière 
eipece  dé  perfe^ion  ne  peut  rien  fur  les  efprits ,  il 
fuffit  de  montrer  (  conformément  à  l'expérience  }  que 
leur  fupériociEé  elt  entièrement  indépendante  de  U 
plus  ou  moins  grande  èasffe  des  cinq  fens. 
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eu  moins  grande  fînelTe  des  fens  ,  que  dépend  la 
plus  ou  moins  grande  rup^riorit^  de  J'e^ric.  Au 
refte  ,  c'eft  peu  que  l'expérience  démontre  la 
T^rité  de  ce  fait  ;  je  puis  encore  prouver  quo 
fi  ce  fait  exifte  ,  c'efl:  qu'il  ne  peut  exifter  autre- 
nenc;  &  qu'aïnGc'eA  dam  une  caufe  encore  în< 
connue  qu'il  fauc  chercher  Texplicatioa  du  phé- 
nomène de  l'ÎD^alic^  des  eTprîts. 

Pour  confirmer  la  yénté  de  cette  o[»nion  ,  je 
crois  qu'après  avoir  d^ontié  que  dans  les  honh 
nés  tout  eft  feotir  ,  il  faut  penfer  que  s'ils  difEc- 
rent  encr'eus  ,  ce  n'eit  que  dans  la  nuance  de  kiua 
fenfacions.    , 


CHAPITRE    XI II. 

De  la  manière  diffiretue  de  fintir.. 

AjES  hommes  ont  des  goûts  dâSiieuti  :  mai» 
ces  goûts  peuvent  être  égafemrat  l'efiet ,  ou  d« 
leur  habitude  &  de  leur  éducation  diverfe  )  oH 
de  l'inégale  fax^St,  de  kur  organiiàtiofi.  Que  It; 
Nègre  ,  par  exemple  ,  ne  teste  pdus  de.d^  {mhit 
le  teint  noir  d'une  bewté  A&iquaine  ,  i}ue  pow 
les  lis  &  les  rofes  de  nos  Européennes  ,  c'eft  en 
lui  l'effet  de  l'hafaitnde.  Que  l'hoinmé  felon  le 
Çays  qu'il  habite ,  ùnt  plus  ou  ixkhbs  fenl^iJe  .A 
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tel  ou  tel  genre  de  inufique ,  &  devienne  en 
èonKquence  fufceptible  de  telles  ou  telles  impref- 
fionsj  c'efl  encore  un  efïët  de  l'habitude.  Tous 
les  goûts  làâices  &  produits  par  une  ^ucation 
dîffîcente  ne  font  point  ici  l'objet  de  mon  exa- 
men :  je  n'y  traiterai  que  la  différence  des 
goûts  occafionnés  par  la  pure  différence  des 
jènfations  reçues  à  la  préfence  des  mêmes  objets. 

Pour  favoir  exaâement  quelle  peut  être  cette 
différence ,  il  làudroît  avoir  été  fuccellîvemenc 
loi  &  les  autres.  Or  on  n'a  jamais  été  que  Coït 
Ce  n'eft.donc  qu'en  confîdérant  avec  une,  tiès- 
grande  attention  les  impreflîons  diverlês  que  les 
mêmes  objets  paroîllènt  faire  fur  les  différents 
liomnjes  ,  qu'on  peut  en  ce  genre  parvenir  à 
quelque  découverte.  S'examine-t-on  foi -même 
fur  ce  point  ?  On  fent  que  fi  fon  voifîn  voyoit 
i^uarré  ce  qu'on  voit  rond  ;  fi  le  lait  paroifToît 
blanc  à  l'un  &  rouge  à  l'autte  ,  &  qu'enfin  cer- 
tains hommes  n'apperçuflènt  qu'un  chardon  dans 
une  rofe  ,  &  que  deux  monflres  dans  une  d'Eg- 
mont  &  une  Forcalquîer  ,  il  feroit  impoffible  que 
les  hommes  puflènt  s'entendre  &  fe  communiquer 
leurs  idées.  Or  ils  s'entendent  &  fe  les  communi- 
quent. Les  mêmes  objets  excitent  donc  en  eux  à 
peu  près  les  mêmes  impreflions. 

Pour  jetter  plus  de  clarté  fur  cette  queftîoD , 
voyons  dans  un  même  exemple  en  'quoi  les  hom^ 
mes  digèrent  &  lè  reffemblent. 
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Ils  fe  refTemblenc  cous  en  ce  point  :  c'eft  que 
tous  veulent  fe  fouftraire  à  l'ennuî  ;  c'eft  qu'en 
confëquence  tous  veulent  étte  émus  ;  c'eil  que 
plus  une  impreffîon  eu  vive  ,  plus  elle  leur  eft 
agréable  j  &  cette  impcelHon  néanmoins  n'eft  pas 
poctée  jufqu'au  terme  de  la  douleur. 

Ils  diffèrent  en  ceci ,  c'eft  que  le  degré  d'é- 
motion que  l'un  regarde  comme  l'excès  du  plat- 
fit ,  eft  quelquefois  pour  l'autre  un  commence- 
ment de  douleur.  L'œil  de  mon  ami  peut  être 
bleiré  du  degré  de  lumière  qui  m'eft  agréable  ;  ' 
&  cependant  lui  &  moi  convenir  que  la  lumière 
eft  le  plus  bel  objet  de  la  nature.  Or  d'où  vient 
cette  uniformité  de  jugement  avec  cette  diffé- 
rence dans  la  fenfation  ?  de  ce  que  cette  différence 
eft  peu  confidérable  ,  &  de  ce  qu'une  vue  tendre 
éprouve  dans  un  foible  degré  de  lumière  ,  le  mê- 
me plaifir ,  qu'une  vue  forte  reffènt  à  la  clarté 
d'an,  plus  grand  jour.  Que  je  paftè  du  {rfiylîque 
au  moral ,  j'apperçois  encore  moins  de  diff'érence 
dans  la  manière  dont  les  hommes  font  affeâés  des 
mêmes  objets  ,  &  je  retrouve  en  conféquence 
chez  les  Chinois  ,  (  a  )  tous  les  proverbes  So 


(  a)  Dans  tout  ce  qui  n'a  point  un  rapport  immé- 
diat &  particulier  aux  monirs  &  au  gouvernement 
Oriental ,  point  de  proverbes  plus  femblables  que  ItW- 
proverbes  Allemands  Si  Gûnoii, 

N  iiî 
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notre  Europe.  D'où  je  conclus  que  de  légères  dif- 
férences dans  l'organUàtion  des  divers  peuples  , 
ne  doivent  être  comptées  peut  rien  ;  puifqu'eD 
comparant  les  mêmes  objets ,  tous  les  peuples 
parviennent  aux  mêmes  réfulcats. 

Uinventîon  des  mêmes  arts  par*touC  où  l'on 
a  eu  ks  mêmes  befoins  ,  où  ces  acts  ont  ét^  égale- 
ment encouragés  par  le  gouvernement  «  eft  une 
nouvelle  preuve  de  l'inégalité  efTenrielle  des  ef- 
prits.  Pouc  confirmer  cette  vérité,  jepourrois 
encore  citer  la  reflèmblance  apperçue  entre  les 
loix  &  les  gouvernements  des  divers  peuples. 
L'Alîe  ,  dit  M.  Poivre  ,  peuplée  en  grande 
partie'  par  les  Malais  ,  efl  gouvernée  pat  nos 
anciennes  loix  féodales.  Le  Malais  ,  comme  nos 
ancêtres  ^  n'eft  point  Agricole  ,  mais  il  a  ,  com- 
m'euz,  la  valeur  lapins  déterminée  {i) ,  &  la 


(  A  )  Si  les  Malais  ,  Ht  M.  Foivre  ,  Euflènt  été 
plus  voifîns  de  la  Chine  ,  cet  empire  eât  été  bientât 
conqiûs,  &  la  forme  de  fon  gouvernement  changea 
Rien  ,  dit  cet  auteur ,  n'^le  l'amour  des  Malais 
pouc  le  pillage  &  la  rapine  :  mais  font-ils  les  feuls 
peuples  voleurs  ?  Qui  lit  l'hilloire  .apprend  que  cet 
areoof  da  vol  eft  tnalheureulènienc  commun  a  tous 
les  hommes  ;  il  ell  fondé  fur  leur  parelTe.  Ea  général 
ils  aiment  mieux  vivre  de  rapines  >  d'incurfions ,  Bc 
s'etpofer  trois  ou  tjuatre  mois  de  l'aonée  aux  plus 
gcands  dangers ,  que  ie  s'aflujeitir  aux  travaux  jour-: 
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plus  t^m^raire.  Le  courage  ,  connue  quelques- 
uns  le  répètent  encore ,  n'eft  donc  point  un  effoC 
particulier  de  l'organilàtion  Européenne..  Les 
hommes  Jont  plus  fsmblables  entr'eux  qu*»n  n« 
l'imagine.  S'ils  différent  c'eft  dans  la  miance  d» 
leurs  tènfations.  La  poefte,,  par  exempte-,  fait 
fur  prefiiue  tous  une  impiefTion  agréable.  Chacun 
récite  avec  un  enthoufiilme  prelqu'égal  ceC 
hymne  à  la  lumière  qui  commence  le  troifîeme 
chant  du  paradis  perdu.  Mais  dîra-t-on  ,  lï  c« 
morceau  admire  de  tous ,  plaît  «également  A  tous  , 
c'eft  que  peignant  les  magnifiques  effets  de  1c 
lumière  ,  le  poÊte  fe  fert  d'un  mot  qui  n'expri- 
mant aucune  nuance  de  jour  en  particulier  ,  per- 
met à  chacun  de  colorer  les  objets  de  la  teinte 
de  lumière  la  plus  agréable  à  fcs  yeux.  Soir  ; 
mais  £  la  lumière  ne  faîfoit  pas  fur  tous  une  im« 


naliers  de  la  culture.  Mais  pourquoi  tous  les  peuples 
ne  font-ils  pas  voleurs  î  C'eft  que  pour  voler  ,  il  fiiut 
Être  environoé  de  nations  volables  ,  c'eft-à-dire  , .  de 
peuples  agriculteurs  &  liches;  l^uce  de  quoi,  un 
peuple  n'a  que  le  choix  de  labourer  ou  de  mourir  de 
tûm. 

Chaque  pays  a  fes  Malais.  Dans  les  pays  catholii 
^es  5  le  clergé  pille  ,  comme  eux ,  les  dixmes  de» 
l^olies  :  &  ce  que  le  Malais  exécute  par  violence  Se 
par  la  force  des  armes ,  le  piëcre  le  fait  par  la  ruTe  Si. 
la  terreur  pannique. 

Niir 
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preffion  vive  &  forte ,  feroît-elle  ûnîverfelle- 
ment  regardée  comme  l'objet  Je  plus  admirable 
d&  la  nature  ?  Le  touibîUon  de  féu  où  prefque 
toutes  les  nations  ont  pbc^  le  trùne  de  la  divi-  ' 
vké-  ffe  ptouve-t-il  pas  l'uniformité  d'impreflions 
(a)  reçues  en  la  préiènce  des  mêmes  objets.  Sans 
cette  uniformité  que  des  philofophes  peu  exaâs 
Ont  pris  pour  la  notion  du  beau  &  du  bon  ab- 
ibiu  ,  fur  quel  fondement  eût-on  établi  les  règles 
du  goût  ? 

Les  fîmples  &  magnifiques  tableaux  de  la  na- 
ture frappent  tous  les  hommes.  Ces  tableaux 
font-ils  fur  chacun  d'eux  précifement  la  même 
împrefHon  ?  non  :  maïs  ,  comme  l'ei^tîence  le 
prouve  ,  une  imprefliorï  â  peu  prés  femblable. 
AufG  les  objets  extrêmement agréablés'aux  uns, 
ibnt-ils  toujours  plus  ou  moins  agréables  aux 
autres.  En  vain  r^petçroit-on  que. l'uniformité 
d'impreûîons  produites  par  la  beauté'  des  def- 


(a)  Pour  preuve  de  la  différence  des  renfationi 
{prouvas  à  la  vue  des  mêmes  objets  ,  on  cite  l'exem- 
pte des  peintres  qui  donnent  une  teinte  de  jaune  ou 
de  gris  ^  toutesleurs  figures  :  mais  &  ce  défaut  dans 
leur  coloris  étoit  VeSkt  d'un  vice  dans  l'organe  de 
leurs  yeux ,  &  qu'ils  vilTent  réellement  du  jaune  & 
du  gtis  dans  tous  leurs  objets ,  ils  en  verroient  aufl! 
dans  le  blanc  de  leur  palette ,  &  peindroient  blanc  , 
quoiqu'ils  viflent  gtis. 
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criptions  de  la  poëfie  ,  n'eft  qu'apparente  , 
cpi'elte  eft  en  partie  l'effet  de  la  Signification  in- 
certaine des  mots ,  &  d'un  vague  dans  les  ex- 
preOlons  {h)  ,  parfaitement  correfpondant  aux 
diveriès  fènfations  éprouvées  i  l'afpeâ  dés  mé-' 
mes  objets.  En  admettant  ce  fait ,  il  feroit  en- 
core vrai  qu'il  eft  des  ouvrages  généralement 
elHmés  &  par  conféquent  des  règles  de  goûc 
donc  l'obfervation  produit  fur  tous  la  lènfàtion 
du  beau,  ^u'on  examine  profondément  cette 
queftion  ,  &  l'on  appercevra  dans  la  manière 
diifêrente  dont  les  hommes  font  iScStés  des 
mêmes  objets  ,  que  cette  différence  d'inipieiEon 
appartient  moins  encore  i  leur  pbyfîque  qu'à 
leur  morale. 


f  d  )  Si  l'on  me  redemandoîc  encore  pourquoi  l'on 
a  dans  chaque  1ang«e  créé  tant  de  mots  dont  la  figni- 
fication  eft  incertaine ,  j'ajouterois ,  'a  ce  que  j'ai  die 
À  ce  fujei ,  Chap.  ;.  de  cette  Se£iion  ,  que  le  befoin 
a  preTidé  ^  la  formation  des  langues  ,  qu'en  cherchant 
dans  Tinvention  des  mots ,  ^  Ce  communiquer  plus 
lâcilement  leurs  idées  ,  les  bommes  ont  fèntî  que  s'ils 
créoient  autant  de  mots ,  qu'il  eft ,  par  exemple ,  de 
degrés  différents  de  grandeur  ,  de  lumière ,  de  grof- 
feur  t  Sic.  leur  multiplicité  fuichargeroit  leur  mé- 
moire ;  qu'il  falloir  par  conféquent  conferver  à  cer- 
tains mots  cette  fignitication  vague  ,  qui  rend  leur  ap- 
plication plus  générale  8c    l'étude  des  langues  plus 
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Le  r^fiiltat  de  ce  chapitre  ,  c'eft  que  la  divec- 
ûté  des  goûts  des  hommes  ne  fuppofe  que  peu  de 
difierence  dans  la  nuance  de  leurs  ftitTations  ; 
c'eft  que  l'uniformité  de  leurs  jugements  prou- 
vées par  runifbrmité  des  proverbes  des  nations 
pac  la  leflèmblance  de  leurs  loix  &  de  leurs 
gouvernements  ,  par  le  goût  que  toutes  ont 
pour  la  poëfîe  ,  &  pour  les  fimples  &  magnifiques 
tableaux  de  la  nature  ,  démontrent  que  les  mêmes 
objets  font  à  peu  près  les  mêmes  imprelEons  fur 
tous  les  hommes  ;  que  s'ils  diâèrent ,  ce  n'efl 
iamais  que  dans  la  nuance  de  leurs  (èafatioos  (a). 


(a)  ^lananire,  comme  on  le  dit,  donnoit  aux 
hommes  des  difpofitions  ù  inégales  ^  i'efprit ,  pour- 
quoi dans  les  arts  de  la  danfe ,  de  la  muflque  *  du 
deflèîn,  &c.  les  amateurs  n'égaleioient-ils  pief^ae 
jamais  leurs  matcres  ?  Pourquoi  l'tn^le  dUpoûiiçn 
delà  nature  n'équivaudroit-elle  pas  dans,  les  premiers 
au  petit  degré  d'attention  ,  que  les  derniers  peut-être 
portent  de  plus  à  l'étude  de  leur  art. 


^M 
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CHAPITRE    XIV. 

La  petite  diff&ence.apperçue  entre  nos  fenfa- 
tions  yj  lia  nulle  influence  fur  Us  ejprits, 

A_«  ES  hommes  à  la  pr^fènce  des  mêmes  objets 
peavent  (ans  doute  éprouver  des  fenfations  dif- 
fërentes  :  mais  peuvent-ils  en  confluence  apper- 
cevoir  âti  rapports  ^iF^rents  entre  ces  mémet 
objets  ?  Non  :  &  fuppofô,  comme  je  l'ai  dît  ailleurs 
i]iie  la  neige  parût  aux  uns  d'une  nuance  plus 
blanche  qu'aux  autres  ,  tous  convïendroient  éga- 
lement que  b  neige  efi  le  plus  blanc  de  tous  les 
corps. 

Pour  que  les  hommes  apperçuïTett  des 
rapports  diffirents  entre  les  mêmes  objets  y 
ils  faudroit  que  ces  objets  eicitaflènt  en  eux 
des  împreffions  d'une  nature  tout-à-feit  parti- 
culière j  que  le  charbon  en  feu  glaçât  les  uns  ; 
que  l'eau  condenf&  parle  froid  brûlât  Jes  autres  ,• 
que  tous  les  objets  de  la  nature  s'offrîflènt  à  dia- 
qee  individu  dans  une  chatne  de  rapports  tôut-î- 
fait  di£E2iente  1  &  qu'enfin  les  hommes-  firfîènt 
les  ims  à  r^ard  des  autres ,  ce  qu'ils  font  par 
■  rapport  à  ces  infeâes  dont  les  yeux  taîlUs  en  fa- 
cettes ,  voient  les  objets  fous  des  formes  fans  con. 
tredît  ttès-drverfcs.  . 
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Dans  cette  fuppofirion  les  individus  n'auroient 
nulle  analogie  dans  leurs  id^s  &  leurs  fen- 
dments.  Les  hommes  ne  pourroienc  ,  ni  fs  com- 
muniquer leurs  lumières  ,  ni  perfèâionner  leur 
raifon  ;  ni  travailler  en  commun  à  Timmenfe 
édifice  des  arcs  &  des  fcîencec.  Or  l'expérience 
prouve  que  les  hommes  fonc  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  ,  qu'ils  îk  communi- 
quent leurs  id&s  &  que  les  arts  Se  les  fcien- 
ces  fe  perfeaionnent.  Les  hommes  apperçoi- 
vent  donc  les  mêmes  rapports  entre  les  objets. 

La  jouifTance  d'une  belle  femme  peut  porter 
dans  l'ame  de  mon  voifîn  plus  d'ivieflê  que 
dans  la  mienne  :  mais  cette  jouiflànce  eft  pour 
moi,  comme  pour  lui,  le  plus  vif  des  plaifirs. 
Que  jpux  hommes  reçoivent  le  même  conp  , 
ils  éprouvent  peut-être  deux  impreflions  dif- 
ièrenteff  :  mais  qu'on  double  ,  triple ,  quadru- 
ple la  violence  de  ce  coup  ,  la  douleur  qu'ils 
relTèntiront  fera  dans  chacun  d'eux  pareille- 
ment double  ,  triple  ,  quadruple. 

Suppofons  la  diiïérence  de  nos  fenfations  à 
l'afpeâ  des  mêmes  objets  ,  plus  confidérables 
qu'elle  ne  l'cft  réellement ,  il  ell  évident ,  que 
les  objets  confervant  entr'eux  les  mêmes  rapports 
nous  &3pperoîent  dans  une  proportion  toujours 
conftante  &  uniforme.  Mais,  dîra-t-on,  cette  diffé- 
rence dans  nos  fen&tions  ne  peut-elle  changer  ooi 
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afièâions  morales  ,  &  ce  changement  produire  , 
&  la  dtiF^rence  &  l'inJgalitë  des  efprits?  Je  réponds 
à  cette  objeâion  que  toute  diverCt^  d'affèâion(a) 
occafionnee  pat  quelque  difFérence  dans  l'or- 
ganïtàtion  phyfique  ,  n'a  ,  comme  l'exp^tïenœ 
le  prouve ,  nulle  influence  lîiE  les  eiprics.  Oa 
peut  donc  préférée  le  verd  au  jaune  y  &  comme 
Dalamberc  &  Clairaut ,  être  également  grand 
géomètre  :  on  peut  donc  avec  des  palais  iné- 
galement délicats ,  écre  également  bon  po£te,  bon 
deffinatenr  ,  bon  phyficien.  On  peut  donc  enfin 
avec  un  goût  pour  le  doux  ou  lé  fàlé,  le  lait  ou  Tan- 
chois  ,  être  également  un  grand  orateur  &  grand 
médecin  &c.  Tous  ces  goûts  divers  ne  font  en 
nous  que  |des  faits  ifblés  &  ftériles.  Tl  en  efi  de 
tnême  de  nos  idées  jjufqu'au  moment  où  l'on  les 
compare  entr'elles.  Or  pour  fe  donner  la  peine  de 
les  comparer  ,  il  faut  y  être  excité  par  quel- 
qu'intérét.  Cet  intérêt  donné  &  ces  idées  com- 
parées ,  pourquoi  les  hommes  parviennent-ils  aux 
mêmes  réfultats?  C'eft  que  malgré  la  diiFérence 
de  leurs  afFeâions,  &  l'inégale  perfeûion  de  leurs 
oiganes  ,  tous  peuvent  s'élever  aux  mêmes  idées. 
En  eâèc  tant  que  l'échelle  des  proportions  dans 


(«)  Xes  feules  afféâions  dont  l'influence  fur  Ie« 
efpriis  foit  fenfible ,  font  les  aâêâio^  dépendantes 
de  l'éducation  &  des  {uéjugés. 
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laquelle  les  objets  noi»  fi-appeht  ,  n*eft  pas 
rompue  ,  nos  fenfàtions  confervent  toujoais 
enti'elles  le  même  rapport.  Une  rofe  d'une 
couleur  trés-fonc^  5c  comparée  à  une  antre 
rolè  ,  paroit  &nc&  à  tous  les  yeux.  Noos 
portons  les  mêmes  jugements  fur  les  mêmes 
objets.  Nout  pouvons  donc  toujours  acquérir  le 
même  nombre  d'ides  ,  par  confêquent  la  menu 
étendue  d'efprit. 

Les  hommes  communément  bien  organii^s  ^a 
font  comme    certains  corps  fonores ,  qui  fàos 
être  exaâement  les  mêmes  j.  rendent  cependant 
le  même  nombre  de  fons  (a). 


(a)  Certains  corps fonores  rendent, le  même  nom- 
bre de  fons ,  mais  non  des  fons  du  même  genre  :  il 
en  elt  de  même  de  notre  efprît.  n  rend  *  fi  je  l'otb 
aire  ,  des  idées  ou  des  images  également  belles ,  mats 
'  diSërenies ,  fel<Hi  les  objets  divers  dont  le  bazard  * 
chargé  notre  mémotre. 

N'al-je  prêfent  ï  mon  Touvenîr  que  les  neiges  ,  les 
glaçons  ,  les  tempêtes  du  Nord  ,  que  les  laves  enflam- 
mées du  Véfuve  ou  de  l'EcIa  ?  Avec  ces  matériaux , 
quel  tableau  compofer  ?  Celui  des  montagnes  qui  dé- . 
fendent  l'entrée  des  jardins  d'Armide,  Mais  Ci  ml 
mémoire  au  contraire  ne  me  rappelle  que  des  images 
riantes,  que  les  fleurs  du  printemps,  les  ondes  ar- 
gentées des  ruifieaux  ,  la  moufle  des  gazons  Se  le 
dais  odoriférant  des  orangers ,  que  compoferai-fe  aveC 
ces  objets  agréables  I  Le  bolquet  oè  l'amoar  catrtlne 
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Le  r^fuîtat  de  ce  Chapitre,  c*eft  que  Ie$ 
hommes  appercevant  toujours  les  mêmes  rap- 
ports entre  les  mêmes  objets  ,  l'inégale  parfec- 
don  de  leurs  fens  n*a  nulle  tuBuence^r  leurs 
elprits.  Rendons  cette  v^rit^  plus  frappante, 
en  attachant    une   idée  nette  au  mot  EJprit. 


CHAPITRE     XV. 

DtTEfpriL 


Q 


tTeft-ce  que  l'elprit  en  lui-même/ rû^tf- 
tude  à  voir  les  reffimblances  Ù  les  différences  , 
las  convenances  &  /«  difionvenancts  qu'ont  r»- 
p'eux  les  objets  divers.  Mais  quel  eft  dans  l'hom. 
mêle  principe  produâtf de  fbnefprit?  Sa  feofi' 
Ulité  phyiîque  y  /à  mémoire  &  fur-tout  l'insé- 
rât qu'il  a  de  combiner  fes  fènfations  entr'elles  {a)l 


Kenaud.  Le  genre  de  nos  idées  Se  de  nos  tableaur 
ne  dépend  donc  poînr  de  la  nature  de  notre  efprit ,  le 
même  dans  tous  les  hommes ,  mais  de  l'efpece  d'objets 
<îne  le  haiard  grave  dans  iew  mémoire  &  de  rïncérêt 
^'ife  ont  de  les  combiner. 

(  «  )  Suppolbns  qu'en  chaque  genre  de  fcience  Se 
«artjIeshommÈs  eulTent  comparé  emr'eux  tous  les  ob- 
jfets  &  tous  les  faîrè  déjà  connus;,  ;&  qu'ils  fuflent  enfin 
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L'efprîtn'eftdoncenlui  que  le  r/fiiltat  de  Jès 
fenjations  comparées  ,  &  le  bon  elprit  confîfle 
dans  ta  jultefle  de  leur  comparalfon. 

TBus  les  hommes  ,  il  eft  vrai  ,  nVprouvent 
pas  précn^ment  les  mêmes  fcnfarions  ^  mais  tous . 
Tentent 'les  objets  dans  une  propottion  toujouts 
la  même.  Tous  ont  donc  une  égale  aptitude  i 
refprit.  {a). 


parvenus  à  découvrir  tous  leurs  divers  rapporta  :  les 
hommes  alors  n'ayant  plus  de  nouvelles  combinaîfotu 
à  faire,  ce  qu'on  appelle  l'efprU  n'exiltetoit  plus. 
Alors  tout  feroit  fcience,  &  l'efprit  humain  nëcef&tj 
\  Te  repofer ,  jufqu'ï  ce  que  la  découverte  de  fâics  in- 
connus lui  permtt  de  nouveau  de  les  comparer  Se 
de  les  combiner  entr'eux ,  feroit  la  mine  épuifée  qu'on 
laifle  repofer  ,  jufquli  la  formation  de  nouveaux 
filons. 

..  (  0 }  Il  fuit  de  cette  déiînition  de  refprit ,  que  fi 
toutes  fes  opérations  fe  réduifent  à  voir  les  reflem- 
blances  &  les  différences ,  les  convenances  &  les  dif- 
convenances  qu'ont  entr'eux  les  objiEts  divers ,  les 
hommes,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété,  ne  naillènc 
point  avec  tel  ou  tel  génie  particulier. 

L'acquifition  des  divers  talents  eft  dans  les  hommes 
l'eSet  de  la  même  caufe ,  c'eft-Wire ,  du  deûr  de  la 
gloire  &  de  l'attention  4ft>nt  ce  defir  les  doue.  Or  l'at- 
tention peut  également  fe  porter  à  tout ,  s'appliquer 
îndiâéremment  auxfobjets  de  la  poéfie ,  de  la  géomé- 
trie ,  de  la  phjrlîque  ,  de  la  peinture ,  Sic,  comme  la 

En 
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■  En  effet  fi  ,  comme  l'expérience  le  prouve  » 
chaque  homme  apperçoit  les  mêmes  ra^^orts  en- 
tre les  mêmes,  objets  :  fî  chacun  d'eux  convient; 
de  la  vérité  des  proportions  gécmiétriques  ;  fi 
d'ailleurs  nulle  £fférence  dans  la  nuance  de  leurs 
^nfations  ,  ne  change  leun  manière  de  voir,^  6- 
(  pour  en  donner  un  exeiqple  {ènfible  )  au  niQ- 
Qient  où  le  fbleîl  s'^leye  du.  feindes  mers  ^  tous, 
les  habitants  des  mêmes  côtés  ,  fiappés  au  même 
inflanc  de  l'éclat  dej  (es  rayons  ,  le  lecennoinènt- 
également  pour  TAÛre  le  plus  brillant  de  la  na- 
ture ,  il  faut  avouer  que  tous  les.  hopimes  portent 
ou  peuvent  porter  les  mêmes  jugemens  fur  les, 
(pémes  objets  ^  qu'ils  peuvent  atteindre  .aux.  m4- 


main  de  l'organtftG  peut  indiffëretnment  fe  porter  f^^ 
diacune  det  touclies.  de  l'orgiie.  Si  l'on  me  demande 
pourquoi'  les  hommes  ont  rarement  du  g^ie  en  difi^ 
tents  genres  ,  c'eft  ,  répondrai-je ,  que  la  fcience  e(t 
en  chaque  genre  U  matière  première  de  l'efprit ,  com— 
we  l'ignorance  ,  fi  je  l'ofe  dire ,  la  matière  première 
delafottilè,  &  qu'on,  eft  rarement  fayant  en  deuj:  ' 
genres.  Peu  d'hoinmes  joignent ,  comme  un  Buffbn  4r 
yn  Datembert,  ^  la  fcience  d'un  Nevton  ou  d'up 
Euler ,  l'art  fi  difficile  de  bien  écrire.  Je  ne  répéterai 
danc  point ,  d'après  l'tncien  proverbe  ,  qu'on  naît 
poite  &  qu'on-  devient  orateur  ,  mais  j'afTurerai  au  con— 
irMre ,  puifque  toutes  nos  ijfées  nous  viennent  par  les 
fêns  t  qa^on  ne  naît  point  ,  mais  qu'on  devient  t;^ 
^'ontS. 

Tome  li  a 
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mes  Tarîtes  (a)  ,  &  qu'enfin  fî  cous  n*ont  pas 
dans  le  fait  également  d*e^rit  {b),  tous  du  moiiu 
en  ont  également  en  puillknce  ,  c*eft-à-dire  , 
en  aptitude  à  en  avoit  (c) 


(d)  Pour  atteindre  à  certaines  id^ ,  il  fàuc  mé- 
diter. Chacun  en  eft-il  capable  T  Oui:  lorCqu'un  in- 
térêt puilËnt  l'anime.  Cet  intérêt  le  doue  alors  d'une 
force  d'attention ,  fans  laquelle  on  peut  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  être  lavant  &  jamais  homme  d'e^it. 
C'eft  la  médiation  qui  feule  peut  nous  révéler  ces 
vérités  premières,  générales,  lesclets  &  les  principes 
des  fciences,  C'eft  à  la  découverte  de  ces  vérités  qu'on 
devra  toujours  le  titre  de  grand  philorophe  ,  parce 
qu'en  lout  genre  de  fcience  ,  ce  fera  toujours  la  gén^ 
ralité  des  principes ,  l'étendue  de  leur  application  *  & 
entïn  la  grandeur  des  enfembles .  qui  confttniera  le 
génie  philofophique. 

(  (  )  Quelques-uns ,  comme  je  l'ai  déj^  dit ,  attrt» 
fcuËnt  au  phyfique  diffîrent  des  latitudes  ,  la  diffé- 
rence des  efprîts.  Mais  pour  ptouver  ce  fait ,  il  tau- 
droit  ,  d'après  la  définition  donnée  de  l'cfprit ,  pou- 
voir nommer  un  pays  où  les  hommes  n'appperjuffent  » 
ni  la  difiërence ,  ni  la  reiCemblance ,  ni  la  convenance , 
ni  la  difconvenance  des  objets  enir'eux  &  avec  nous. 
Or  ce  climat  eft  encore  à  découvrir. 

(  c)  C'eft  parce  que  l'elprù  eft  rare  qu'on  le  prend 
pour  un  don  particulier  de  la  nature,  Un  alchymifte , 
un  joueur  de  gobelets ,  étoieni  des  hommes  rares  dans 
les  fiecles  d'ignorance.  Aufti  les  prenoit-on  pour  des 
forcieis  ou  des  êtres  liiinatuiels.  Ce  n'eft  cependant 
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Je  n'infifterai  pas  davantage  fur  cette  quef- 

tion  ,  je  me  contenterai  de  rappcHer  ï  ce  fujec 

une  obfetvation  que  j'ai  d^jà  faite  dans  le  livre 

de  VÊfprit,  Elle  eft  vraie. 

Qu*on  pr^fente  ,  dis-je  ,  à  divers  hommes  une 

^ueftionfimple  j  claire  &  fur  la  vérité  de  laquella 


pas  quil  foii  très-difficile  d'^blbuîr  &  dé  duper  des  £)t«.  ' 
par  des  prefiiges  ou  des  tours  d'adrefle.  L'étonnant  en 
ce  genre ,  c'«Û  que  les  hommes  puiflem  s'occuper  fé- 
rieufemenl  de  tours  &  d'arts  aufli  fertiles.  Or  il  en  eft 
de  même  de  itrprit.  Si  l'aptitude  k  en  avoir  eft  corn- 
nvine ,  rien  de  û  rare  que  le  defir  vif  &  couftant  d'ea 
acquérir.  Il  eft ,  dit-on ,  peu  d'hommes  de  génie  ;. 
pourquoi  î  C'eft  qu'il  eft  peu  de  gouvernements  qui 
proportionnent  la  récompenfe  \  la  peine  ,  que  fuppofe 
î'acquifition  des  grands  talents. 

En  comparant  les  alchymiftes  »  les  joueurs  de  gob&< 
lets  aux  gens  d'efpnt ,  mon  but  n'eâ  pas  d'avilir  les, 
derniers  par  une  comparaifon  humiliante  ;  je  veux 
iimplement  montrer  dajis  la  rareté  même  de  l'erprit , 
la  caufe  qui  le  feit  depuis  ft  long -temps  regarder 
comme  un  don  de  la  nature  :  je  veux  détruire  le  mer- 
veilleux &  non  le  mérite  de  l'efprit.  On  lui  doit  la, 
perfeflion  de  la  médecine  ,  de  la  chirurgie  ,  de  tous. 
les  arts  &  de  toutes  les  fcietices  utiles.  Rien  par  con- 
féquenl  fur  la  terre  de  plus  refpeiftable  que  l'efpriE. 
Aufli  n'eft-il  point  de  nation  vraiment  éclairée  fur  fes. 
intérêts ,  ^qui  n'ait  pour  l'elprit  une  eftime  propor- 
tionnée i  l'utilité  de  l'art  ou  de  la  fcience  qu'il  per- 
iéÛionne. 

Oij 
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ils  foient  îndifi^rents  ,  cous  porteront  le  mlRifr 
jugement  (a) ,  parce  <pe  tous  appercevront  les 
mêmes  rapports  entre  les  mêmes  objets.  Tous 
font  donc  nés  avec  l'efprït  juftc.  Or  ïl  en  ell  du 
mot  eJpM  Jii/îe ,  comme  de  celui  d'humanité 
éclairât.  Cette  efpece  d'humanité  condamne- 
t'cUe  un  allàflin  au  lîipplicc .?  elle  ne  s'occupe 
en  cet  înftant  que  du  falut  d'une  înBnîté  de 
citoyens  honnêtes.  L'idfc  dejufticc&  par  con- 
fequent  de  prefque  toutes  les  vertus  fè  trouve 
donc  comprife  dans  la  lignification  étendue  du 
mot  humanité.  II  en  efl  de  même  du  mot  ef- 
pntjufie.  Cette  exprelTion  prife  dans  fa  fignifica- 


(a)  Les  hommes  font-ils  d'avis  dilférent  fur  \\ 
même  queAîan  T  Cette  différence  eft  toujours  l'effet . 
ou  de  ce  qu'Us  ne  s'entendent  pas ,  ou  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  les  mêmes  objets  préfents  à  leurs  yeux  &  \ 
leur  fouvenir ,  ou  enfin  de  ce  qu'indifiërents  \  U 
quellion  même ,  ils  metreni  peu  d'im^r^t  \  Ton  exa- 
men &  peu  d'importance  à  leur  jugement. 

Or  fuppofons  que  forcés  \  l'attention  par  un  intérêt 
puilTant  &  commun  ,  les  hommes  s'emendifiènt , 
qu'ils  euflent  d'ailleurs  les  mêmes  objets  pre'fènis  k 
leurs  yeux  ou  à  leur  mémoire.  Je  dis  qu'appercevant 
les  mêmes  rapports  entre  les  objets ,  ils  en  porte- 
roient  le  même  jugement.  D'oii  je  conclus  que  tous 
ont  du  moins  également  d'efprît  en  puiflànce ,  c'eft* 
i-dire }  une  égale  aptitude  \  en  ayoir. 
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tion  étendue ,  renferme  pareillement  toutes  les 
différentes  forces d'efpric.  Ce  qu'an  moinsl'on  peut 
àlTurer  ,  c'eft  qu'en  nous  ,  G  tout  ell  lènfation  ^ 
&  comparailbn  entre  nos  lènfadons  j  il  n'eft 
d'autre  foite  d'elprîc  que  celui  qui  compare  ^  Se 
compare  jullei. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  fut 
régale  aptitude ,  qu'ont  à  l'elprtc  les  hommes 
communément  bien  organifés' »  c'efi  qu'une  fois 
convenur 

•■-^'-\ 
Que  dans  les  hommes  tout  eA  lentir  ; 

Qu'ils  ne  lèncenc  &  n'acquièrent  d'idées  que 

par  les  cinq  fens  y 

Que  la  fîneflè  plus  ou  moins  grande  de  ces 
dnq  iens ,  en  changeant  la  nuance  de  leurs 
fènfatîons ,  ne  change  point  le  rapport  des  Ob'* 
jets  entc'eux  : 

Il  efl  évident  ^  puifque  l'efprit  confifle  datis 
la  connoiflàtice  de  ces  mêmes  rapports ,  que  la 
plus  ou  moins  grande  fupérîorité  de  l'efpric  eft 
indépendante  de  la  perlèâîon  plus  ou  moins 
grande  de  l'otganifacion.  Auflî  les  femmes  donc 
le  ièns  du  toucher  eft  plus  délicat  que  celui  des 
hommes ,  ne  leur  font-elles  point  fupérieures  eh 
lumières.  Il  eft ,  je  crois ,  difficile  de  fe  refufer 
à  cette  conclufîon. 

O  iiï 
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Maïs,  dira-c-on,  fi  l'on  regarde  ce  t^mo!-* 
gnage  univerfel  rendu  à  h  vérité  des  propofi* 
lions  géométriques  ,  comme  une  preuve  d^mont 
tiative  que  tons  les  hommes  communément  bîea 
organifôs  appeiçoivent  les  mêmes  rapports  eti' 
tre  les  objets  ,  pourquoi  ne  pas  regarder  pareil' 
lemenC  la  difF^rence  d'opinions  en  matière  de 
morale  ,  politique  &  métaphylïque  ,  comme  la 
^euve  qu'an  moins  dans  ces  dernières  fciences 
les  hommes  n'apperçoivent  plus  les  mêmes  rap- 
ports entre  les  mêmes  objets. 


-y[  ti"ir  "1" 


CHAPITRE    XV  r. 

Cau/è  de  la  afférente  ^opinions  en  Morale  | 
Politique  &  Métaphyjîque^ 

SLth.  marche  de  l'e^rîc  humain  eft  toujours  la 
même.  L'application  de  l'efprit  à  tel  ou  tel  gen- 
re d'étude  ne  change  point  cette  marche.  Les 
hommes  apperçoivent-ils  dans  certaines  fcîen- 
ces  tes  mêmes  rapports  entre  les  objets  qu'ils 
comparent  ,  ils  doivent  n^ceffairemeat  apper- 
cevoir  ces  mêmes  rapports  dans  toutes.  Cepen- 
dant l'oblèrvation  ne  s'accorde  point  avec  le  rai- 
fonnement.  Mais  cette  contradiâion  n'eft  qu'ap- 
parente. La  vraie  cauTe  en  cft  facile  i  d^coti* 
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TTÎr.  En  ta  cherchant  on  voit ,  par  exemple  ,  qno 
ft  les  hommes  CDnTÎenncnt  dç  la  vérité  des' 
démonflratîons  géométriques  ; 

C'eft  qu^ils  font  indiffétents  i  la  vérité  ou  à  la 
fàulTeté  de  ces  démonftrarions  ; 

C'cft  qu'ih  attachent  non-feulement  des  idées 
nettes,  mais  encore  les  mêmes  idées  aux  mots 
employés  dans  cette  Icience  ; 

Oeft  qu'enfin  ifs  fè  font  la-  même  image  da 
cercle  ,  dn  quarié ,  du  triangle  &c. 

Ao  nmtratre  en  morale ,  politique  &  méta- 
phyfîque ,  fi  les  opinions  des  hommes  font  très- 
diâérentes , 

Ceft  qu'en  ce  genre  ik  n*ont  pas  toujours  in- 
térêt de  voir  les  chofes  telles  qu^elles  font  réelle- 
itaent ; 

Ceft  qu^ls  n'ont  fouvent  que  des  idées  obf- 
cures  &  confiifès  des  queftions  qu'ils  traitent  j 

Ceiï  qu'ils  penfent  plus  fouvent  d'après  les 
autres  que  d'après  eux  ; 

Ceft  qu'enfin  ils  n'attachent  point  les  même^ 
idées  aux  mêmes  mots.  • 

Je  choifis  pour  exemple  ceux  de  bon,  intérêt 
Scverm. 

DuMotBoH. 

Prend-on  ce  mot  dans  tonte  l'éten<^  de  fn 
figniËcation  j  pour  ^afliiter  fi  le»  hommes  po»- 
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Vent  s'en  former  la  même  idëe  ,  Ëtchons  la  ToA/i 
niere  donc  l'eo&tit  l'acquiert. 

Four  fixer  fon  accentîon  fur  ce  mot ,  on  1« 
prononce -en'Iui  montrant  quelque  fiicrerie  ^  'OU 
ce  qu'on  appelle  des  bons  bonsi  Ce  mot  pris 
dans  fa  fignification  la  plus  fîmple  ,  n'efl:  d'aboid 
appliqua  qu'à  ce  qui  flatte  le  goût  de  l'enfant 
&  excite  une  fenfation  agréable  dans  Jbn  palais. 

Veut-on  en&ïte  donner  à  ce  mot  ilne  \àée  va 
peu  plus  étendue  ?  on  l'applique  indiâ^remmenC 
à  tout  ce  qui  plalt  à  cet  enfant-,  c'eft-à-dire  >  à 
ranimai  ,  à  Thomme  ,  au  camarade  avec  leqael 
il  joue  6c  s'amufè.  En  général  tant  qu'on  n'atta- 
che cette  eîçreflion  qu'à  des  objets  |di,yfiques- , 
tels  font ,  par  exempte  ,  une  étoâe  ,  un  outil , 
une  denrée  ,  les  hommes  s'en  forment  à  peu 
près  la  même  idée ,  &  cette  expreÛîon  rappelle 
du  moins  confufément  à  leur  mémoire  l'idée  de 
tout  ce  qui  .peut  être  immédiatemait  bon  {a) 
pour  eux. 


{a)\  C'eft  d^  cet  adjeflif  hoti  qu'on  a  feît  le  fubt 
tantif  bonti ,  pris  par  tant  de  gens  pour  un  être  réel  * 
ou  du  moins  pour  une  qualité  inhérente  ^  Certains 
objets.  Devrok'On  ignorer  que  dans  la  nature,  il 
n'ed  point  d'être  nommé  bonti  ;  que  cette  bonté  n'eft 
qu'un  rtOTn  donné  par  les  bommes  à  ce  que  chacun 
d'eux  regarde  comme  bon  pour  lui ,  &  qu'enfin  ce 
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Fiend  -  on  enlùi  ce  moc  dans  une  flgaifica-' 
^ion  encore  plus  ^cendue  ;  Tapplique-c-on  à  la 
morale  &  aux  aâions  humaines  ?  on  lènc  qu'a- 
lors cette  expreÏÏioh  âok  nécellàirement  renfer- 
mer 4*id^  de  qnehjue  utilité  publique  ,  &  que 
pour  convenir  en  ce  genre  de  ce  qui  efl  bon  y 
il  faut  être  pr^cldemment  convenu  de  ce  qui  eft 
uCile.  Or  4a  plupart  des  hommes  ignorent  mê- 
me que  l'avantage  g^n^ral  Toit  la  mefure  de  U 
bont^des  aâions  humaines. 

Faute  d'une  ^^ducadon  faine  ,  les  hommes 
s'ont  de  la  bont^  morale  que  des  id^es  obfcures. 
Ce  met  bont/  arbitrairement  employé  par  eux  , 
ne  rappelle  à  leur  fouvenir  que  les  diverfes  ap-i 
plications  qu'ils  en  ont  entendu  faire  ;  *  3  appli- 
cations toujours  différentes  &:  contradiâoires  ^ 
félon  la  diverfît^  ,  &  des  intérêts;  &  des  pofî- 
lâons  de  ceux  avec  lelquels  ils  vivent.  Pour  con- 
venir univerfellement  de  la  fîgniScation  du  mot 
bon  appliqué  à  la  morale  ,  il  faudroic  qu'un  ex- 
cellent diâîonnaire  en  eût  déterminé  le  fens  pré- 
âs.  Jufqu'à  U  rédaâion  de  cet  ouvrage  ,  toute 


mot  bonté ,  comme  celui  de  grandeur ,  eft  une  de  ces 
expreflions  vagues  >  vu'ides  de  fens  &  qui  ne  préfentent 
d'idée  dillinâe  qu'au  moment  où  ,  malgré  foi  &  fans 
s'en  appercevoir ,  on  en  iàit  l'application  à  quelqua 


objet  particulier. 
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difpute  fur  ce  fujet  efi  interminable.  Il  en  elt 
,   de  même  du  mot  intérêt. 

Intérêt. 

Parmi  les  hommes  peu  font  honnêtes  ,  &  le 
mot  Intérêt  doit  en  confôquence  réveiller  dans  U 
plupart  d'entr'eux  Tid^  d'un  intérêt  pécuniaire , 
ou  d'un  objet  auffi  m^prifable.  Une  ame  noble 
&  élevée  en  a-t-elle  la  même  îd^  ?  non  :  ce  mot 
lui  rappelle  uniquement  le  fendment  de  l'amout 
de  loi.  Le  vertueux  n'apperçoit  dans  Ft/ifer^f  que 
le  reflôrt  puifîànt  &  généra!  qui ,  moteur  de  tous 
les  hommes  ,  les  porte  tantât  au  vice  ,  tantôt  à 
la  vertu.  Mab  les  Jéfuites  atcacboient-ils  i'ce 
«oc  une  idée  auâi  étendue  y  lorfqu'ils  combat- 
toient  mon  opinion  ?  je  Pignore.  Ce  que  je  fais» 
c'eâ  qu'alors  banquiers  ^  commerçants  ^  banque- 
routiers^ ils  deveioit  avoir  perdu  de  vue  toute 
idée  d'intérêt  nd>le  :  c'eft  que  ce  mot  ne  dévoie 
réveiller  en  eux  que  IVée  d'intrigue  &  d'intérêt 
pécuniaire. 

Or  un  fi  vil  intérêt  leur  ordonnoît  de  pouc- 
fuivre  un  homme  perfécuté,  peut-être  en  adop- 
toient-ils  en  lècret  les  opinions.  La  preuve  , 
c*eft  un  ballet  donné  à  Rouen  en  1750  ,  dont 
l'objet  étoit  de  montrer  que  It  plaifir  jhrme  la 
jmnejji  aux  vraies  vertus  ,  c'eft-i-dire  ,  premiers 
entrée ,  aux  vertus  civiles  ,•  feconà»  tntrét  t  aux 
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Vertus  guerrières  ;  troifieme  entrée  ,  aux  vertus 
propres  à  la  religion.  Ils  avoîent  dans  ce  balIeC 
prouva  cette  vérité  par  des  danfès.  La  religion 
petfonni^^e  y  avoit  un  pas  de  deux  avec  le  ptai* 
fir ,  &  pour  rendre  le  plailîr  plus  piquant ,  di- 
foient  alors  les  janféniftes  *  les  jéfuites  l'ont  mis 
en  culotte   (  a  ).  Or  H  le  plaiiîr ,  felqp  eux , 

(  a  )  Il  hxa  rendre  julHce  aux  jéfiiiies ,  cette  acci^ 
làcion  eft  âuflè.  Ils  font  rarement  libertins.  Le  j^fuite 
contenu  par  {a  règle ,  indiffërent  au  plaîfir  eft  tout 
entier  à  l'ambition.  Ce  qu'il  defire ,  c'eft  de  s'alTervir 
(>ar  la  force  ou  la  fôduâion  les  riches  &  les  puifTants 
de  la  terre.  Né  pour  leur  commander ,  les  grands 
font  \  fes  yeux  des  pantins ,  qu'il  fait  mouvoir  par  les 
£ls  de  la  direâion  &  de  la  conftfBon.  Son  m^ris 
intérieur  pour  eux ,  le  cacbe  fous  les  appar^ces  du 
refpeâ.  Les  grands  s'en  contentent ,  &  font ,  fans  s'en 
appercevoir ,  r^uits  par  lui  à  l'^cat  de  ourionnettes. 
Ce  que  le  jéAiite  ne  peut  opérer  par  la  fôduâion  , 
il  l'exécute  par  la  force.  Qu'on  ouvre  les  annales  de 
l'hiftoire ,  on  y  voit  ces  mêmes  jéliùtes  allumer  les 
&mbeaux  de  la  fédidon  à  la  Chine  «  au  Japon  ,  -  en 
Etfaiopie ,  &  dans  tous  les  pays  ok  ils  prêchent  l'é- 
vangile de  paix.  On  apprend  qu'en  Angleterre ,  il? 
chargèrent  la  mine  deftinée  à  faire  &uter  le  parlement; 
qu'en  Hollande ,  ils  firent  aflàlliner  le  prince  d'Orange} 
^n  France  ,  Henri  IV  ;  qui  Genève ,  ils  donnèrent 
le  (ignal  de  l'efcalade  :  que  leur  main  fouvent  armée 
du  fiylet  I  a  rarement  cueilli  les  plaiUrs  ,  &  qu'enfin 
ieurs  pochés  ne  font  pas  des  foibleSèc  ,  jnaig-4*«  for- 
ants. 
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|ieat  tout  fur  l'homme  ,  que  ne  peut ,  fur  lui  Fiil* 
tétét.'  Tout  intérêt  ne  fe  réduit-i!  pas  en  nous  à  la 
recherche  du  plaifir?  (a). 

Platfirs  &  douleurs  |bnt  les  moteurs  de  Tunî» 

(  a  )  Pourquoi  donc  les  jéruiies  s'éleverent-ils  alors 
avec  tant  de  fureur  contre  moi  7  Focrquoi  alloient-ils 
dans  toutes  les  grandes  maifons  déclamer  contré  l'E/^ 
prit  ,  en  défendre  la  ledlure  &  répéter  fans  cefle, 
Comme  le  père  Canaye  au  maréchal  d'Hocqu  in  court , 
point d'ejprii,  Megi'tgneurs ,  pdtad'efpritl  c'eft  (]u*uni^ 
CjuemGnt  jaloux  de  commander ,  le  jéfuite  defïra  tou' 
jours  l'aveuglement  des  peuples.  Enef&t  les  bomtnec 
font-ils  éclairés  fur  le  principe  qui  les  meut  >  larent* 
ils  que  toujours  dirigés  dans  leur  conduite  par  un  in- 
térêt vil  ou  noble ,  ils  obéifleni  toujours  à  cet  intérêt; 
que  c'eft  à  leurs  loix  &  non  à  leurs  dogmes  qu'ils  doi- 
vent leur  génie  &  leur  vertu  ;  qu'avec  la  forme  du 
gouvernemaajvdeRome  &c  de  Sparte,  l'on  créeroit 
encore  d»  Romains  &  des  Spartiates  ;  &  qu'enfin 
par  une  fage  diltribution  des  peines  &  des  récom- 
penfes ,  de  la  gloire  &  de  l'iniàmie ,  l'on  peut  tou- 
jours lier  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  public ,  & 
nécelTiter  les  citoyens  à  la  venu.  Alors  quel  moyen 
de  cacher  aux  peuples  l'inutilité  &  même  le  danger 
du  facerdace.  Ignoreraient-ils  long-tetnps  qUe  Ja  chofe 
vraiment  importante  au  bonheur  des  peuples ,  i^'eft 
point  la  création  des  prêtres,  mais  des  loix  fagesde 
des  magiftrats  inflruits.  Plus  lesjéfuites  ont  été  frappés 
de  la  vérité  de  ce  principe ,  plus  ils  ont  craint  pour 
leur  autorité ,-  plus  ils  ont  été  foigneux  d'obfcuicir 
l'évidence  d'un  tel  principe. 
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vers.  Dieq  les  a  déclaras  tels  à  la  terre  ,  en 
créant  le  paradis  pour  les  vertus  &  l'enfer  poac 
les  crimes.  X'Vglile  catholicjue  elle-même  en  eft 
convenue  ,  lorfque  dans  la  difpute  de  Mrs.  Bo£> 
fuet  &  Fénëlon  ,  elle  d4cîda  qu'on  n'aimoic  point 
Dieu  *  ^  pour  lui-même  »  c'ell-à-dire ,  ind^pen^* 
damment  des  peines  &  des  ^^compenlès  dont  il 
eft  le  difpenfacear.  L'on  a  donc  toujours  été 
convaincu  que  l'homme  pré  par  le  lèncîment  de 
l'amour  de  loi  >  n'obéit  jamais  qu'à  la  loi  de  (on 
intérêt  (fl). 

Que  prouve  fut  ce  fujec  la  diverlité  d'opî- 
lùons  ?  Rien  ;  iînon  qu'on  ne  s'entend  poinr. 
L'on  ne  s'entend  guère  mieux  ,  lorfqu'on  parlq 
de  verti). 

Vertu, 

Ce  mot  rappelle  lôuvent  des  id^  tf^s-diiïS- 
rente» ,  félon  Yétat  &  la  pofîtion  où  l'on  fe  trou- 
ve >  la  fociété  oh  l'on  vie  ,  le  pays  &  le  ilecle  où 


f.a)  Le  guerrier  veut-il  s'avancer  ?  Il  deGre  U 
guerre.  Mais  qu'eft-ce  que  le  fouhait  de  la  guerre 
dans  l'officier  fubalteine  î  C'eft  le  fouhait  d'une  aug- 
ipentation  de  fix  ou  fept  cents  francs  d'appointements , 
le  fouhait  deladévaftatton  des  empires,  de  la  mort 
dei  amis  ,  des  connaiflances  avec  lefquelles  il  vit  & 
qui  liu  font  fupérieurs  en  grade. 
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Ton  naît.  Que  dans  la  coutume  de  Normandfs 
un  cadet  profitât  ^  comme  Jacob  ,  de  la  htm  ou 
de  la  foif  de  ton  frère  pour  lui  ravir  (on  droit 
d'ainelle  ,  ce  ferait  un  frippo»  déclaré  tel  dans 
tous  les  tribunaux.  Qu'un  homme  i  Texemple 
de  David  ,  fît  périt  le  mari  de  là  maltreflè  ;  oa 
ne  le  ctteroic  point  au  nombre  Ôes  vertueux  > 
mais  des  Ccéïêzats.  On  auroît  beau  dite  qu'il  a 
6it  une  bonne  fin  :  les  afîaflîns  en  &ne  quelque- 
fois une  pareille  ,  &  ne  font  point  donnas  poue 
des  modèles  de  vertu. 

Jufqu'à  ce  qu'on  ait  attacha  des  îdfes  nettes  i 
ce  mot ,  on  dira  donc  toujours  de  la  vertu  ce  qus 
les  Firroniens  difoient  de  la  vét'ttê.  Elle  efi  eoni' 
me  l'Orient ,  différente  félon  le  point  de  vue  d'oà 
Von  la  conjïdtre. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  T^lilè  y  les 
chi^tiens  étoïent  en  horreur  aux  nations  :  ils 
craignoient  de  n'être  point  tolérés  :  qu^prê- 
choient-ils  alors  /  Hndulgence  &  famout  da 
prochain.  Le  mot  vertu  rappelloit  alors  à  leur 
mémoire  l'idée  d'humanité  &  de  douceur.  La 
conduite  de  leur  maître  les  confirmoit  dans  cette 
idée.  Jefus  doux  avec  les  Elféniens  ,  les  juiB  & 
les  payens ,  ne  portoit  point  de  haine  aux  Ro~ 
mains.  Il  pardonnoit  aux  Juifs  leurs  injures ,  à 
Pilate  fes  injuftices  :  il  recommandoit  par-tout 
la  charité.  En  efï-il  de  même  aujourd'hui  ?  non  ; 
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la  haine  du  prochain  ,  la  barbarie  fous  les  noms 
de  zèle  &  de  police ,  font  en  France  ,  eiy  Efpa- 
gne  &  en  Portugal ,  maintenant  comprifes  dans 
l'idée  de  vertu. 

L*^glife  naifTante ,  quelle  que  fût  la  religion 
d'un  homme  ,  honoroît  en  lui  la  probité  &  s'oc- 
cupoit  peu  de  la  croyance.  «  Celui-là  >  dit  St. 
w  Juftin  ,  eft  chràien  qui  eft  vertueux  ;  fût-il 
»  d'ailleurs  Ath^e  ».  Et  quicumque  fecandàm 
rationem  &  verbum  yixêre  ,  Chrijiiani  funt , 
quamyis  athei. 

Jefîis  préféroît  (  i3  )  dans  fès  paraboles  ,  l'in- 
crédule Samaritain  au  dévot  Fharifîen.  St.  Paul 
n'étoit  guère  plus  difficile  qile  Jefus  &  St.  JuQiir. 
Coptielius,  ch.  lo.  V.  2.  des  afles  des  Apôtres  j  eft 
cité  comme  un  homme  religieux ,  parce  qu'H 
étoit  honnête  :  *  ;.  néanmoins  il  nVcoit  pas  en- 
core chrétien.  Il  eft  di^  pareillement  d'une  cer- 
taine Lidie  ,  chap.  i6.  y.  14.  des  mémesaâes, 
qu'elle  fèrvoit  Dieu  :  elle  n'avoir  cependant  pas 
encore  entendu  St.  Paul  &  ne  s'étoit  point  con- 
vertie.  . 


(a)  7eius  fe  déclare  pir-taut  eAnemi  clesprétces 
Jui&  Il  leur  reproche  par-tout  leur  avarice  &  leur 
cruauté.  Jefus  fut  puni  de  fa  véracité.  O  prêtres  catho- 
liques, vous  éteS'VOus  montrés  moins  barbares  que 
les  prêtres  JuifsT  Et  [e  ûncere  adorateur  de  Jefus  vous 
^it-il  moins  de  haine  I  " 
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Du  temps  de  Jcfus  ,  Fimbition  &  la  vanité  n'^.. 
•oient  point  comptées  parmi  Us  vertus.  Le- 
Eoyaiune  de  Dieu  n'^tt»tpas  de  ce- monde.  Tefus 
n'avoit  defir^  ,  nî  richeflès ,  ni  titrés  ,  ni  crédit 
en  Jud^e.  Il  or^onnoit  à  ihs  difâptes  d'abandon- 
ner leurs  biens  pour  le  fuivre.  Quellesidéesa-c-on. 
maintenant  de  la  vertu  ?  Point  de  prêtât  catho- 
lique  qui  ne  brigue  àçs  titres  ,  des  bonneun. 
Point  d'ordre  religieux  qui  ne  s'intrigue  dans 
les  cQurs  ,  qui  ne  &ffe  Je  commerce  ,  qui  ne  s*en- 
richiflè  par  la  banque.  Jefus  &  lès  Apôtres  n'«-. 
voient  pas  cette  id^e  de  l'honnêteté; 

Du  temps  de  ces  demi^ï  h  perfécution  oe. 
portoit  point' encore  le  nom  de  charité.  Les  Apâ^ 
très  n'excitoient  point  TiberC'  â;  empiilbnner  \b 
gentil  OB  l'incrédule.  Celui  qui  dans  ce  fiecle  eât 
voulu  s'aHèrrir  les  opnions  d^autnii ,  régner  pat 
la  terreur  ,  Aever  Ifr  tnbunal'  de  l'inquifition  , 
brûler  iès  lèmblables  Se  s'en  aj^roprier  les  ri- 
cheflès ,  eût  été  déclaré  i)ifam&  L'on  n'eât 
point  lu  fans  horreur  les  fentences-  diâées 
par  l'oi^eil ,  l'avarice  &  la  cruauté  facerdocale. 
Aujourd'hui  Toigueil ,  l'avarice  &  la  cruauté  ,, 
{ôpt  d^ns  les  pays  d'inquilîtion  ,  |mis  au  rang  de;, 
vertus. 

Jefus  haïfloit  k  menfonge.  Il'n'eût  donc  point, 
comme  l'églife ,  obligé  Galilée  de  venir  la  torche 
3u  poi^ig ,  réttaâer  aux  autfîls  du  Ûîeu  de  vérité,. 


UigniaOb,  Google 


s ojj 'Ê.nvcKri os.  Chap.  XVÏ.    aiç    . 
celles  qu'il  avoic  découvertes.  L'^glite  n'eil  plus 
ennemie  du  menfonge  :  elle  canonilè  les  f^audet 
pieufes  *  6.     .■ 

Jefus  fils  de  Dieu  étoit  humble  ;  *  7.  &  ùm. 
orgueilleux  vicaire  prétend  commander  aux  fou- 
verains  ,  tégicîmet  à  fou  gré  le  crime  ,  rendre  les 
afTalIinats  méritoires.  Il  a  béatifié  Qément.  Sa 
vertu  n'éft  donc  pas  celle  de  Jefus. 

L'amitié  honorée  comnse  vertu  chez  les  Scy- 
thes ,  n'eft  plus  r^ardée  comme  telle. dans  les 
inonafteres.  La  règle  l'y  rend  même  criminel- 
le. *  S.  Le  vieillard  malade  &  languiflant  dans 
fa  cellule  y  eft  délaifl?  par  Taroitié  &  Thumanité. 
£ûc-on  fait  auK  moines  un  précepte  de  la  haine 
mutuelle ,  il  ne  ferott  pas  plus  fidéllement  obfèrvé 
dans  le  cloître. 

Jefus  vouloit^  qu'on  rendit  à  Céfàr  ce  qui  ap- 
partient k  Céfar  ;  il  défendoit  de  s'emparer  par 
rufe  ou  par  &rce  du  bien  d'autrui.  Mais  le  mot 
de  venu  qui  rappelloit  alors  à  la  mémoire  l'idée 
de  juftice  ,  ne  la  rappelloit  plus  du  temps  de  Se, 
Bernard,  lorfqu'à  la  tête  descrojfés  «  il  ordon- 
noic  aux  nations  de  déferter  l'Europe  pour  rava- 
ger l'Afie  ,  pour  détrôner  les  Sultans  &  brifer  des 
couronnes  fur  lefquelles  ces  nations  n'avoient  au-  ^ 
cun  droit. 

Lorfque  pour  enrichir  fon    ordre  ,  ce  Saint 
promettoit  cent  arpens  dans  le  Ciel  à  qui  lui  ea 
Tome  J.  P 
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dor^nerôic  âix  fur  .la  tetre  ;  lorfque  par  cette 
ptomeflè  ridicule  &irauduleule  ,.îl  s'approprioit 
le  patrimoine  d^un  grand  nombre  d'héritia:s  légi- 
times ]  U  âlloit  que  l'idée  de  vol  :&  d'injuftice 
îàt  alors  comprit  dans  la  notion  de  vertu.  *  9. 

Quelle  autre  id^e  pouvoient  s'en  former  les 
Ëfp^nols  ,  lorfque  IVglifè  leur  permettoic  d'at^ 
taquer  Mont^uma  &c  les  Incas  ,  de  les  depouillet 
-de  lems  richellès  &  de.s'a(ïèoir  fur  les  trônes  du 
Mexique  &  du  Pérou  ?"  Les  :moines  ,  maîtres 
alors  de  l'Efpagne  eufîènt  pu  la  forcer  de  refti- 
«ner  aux  Mexîquains  &-  aux  Péruviens,  *  10. 
leur  or  ,  leur  liberté  ,  leur  pays  &  leur  prince  : 
îls  pouvoient  do  moins  hautement  condamner  la 
conduite  des  Efpâgnols.  Que  firent  alors  les 
théologiens  ?  ils  fe  turent.  Ont-ils  en  d'autre* 
temps  montra  plus  de  juftice  ?  non.  Le  P.  Henne- 
pin  recolet  répète  fans  ceflè  qu'il  n'eft  qu'un 
ieul  moyen  de  convertir  les  fauvages  ,  c'eft  de 
■les réduire  à l'efclavage  {a).  Un  moyen  auffi  in- 
jufte  ,  âufli  barbare  fe  fïit-il  préfenté  au  récolet 
-Hennepin  ,  fi  les  théologiens  aâuels  avoïent  de 
la  vertu  les  mêmes  idées  que  Jefus  ?  St.  Paul  dit 
cxpreffément  que  la  petfualîon  eft  la  feule  arme 


(  d  )  Voye{  dercription  des  mœurs  des  Sauvages  d« 
la  Lomfiane,  pag'  10^. 
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que  l'on  f  uïflè  employer  à  la  convetfîon  de« 
gentils.  Quel  homme  recourroit  à  I»  violence 
pour  prouver  les  vérité  ge'om^triques  î  Quel 
Iiomme  ne  fait  pas  que  la  vertu  fé  recommande 
d'elle-même?  Quel  eft  donc  le  cas  ou  l'on  peuC 
faire  ufage  des  prifons  ,  des  tortures  &  des  bû- 
chers î  Lorfqu'on  prêche  le  crime ,  l'erreur  & 
l'abfurdité. 

C'eft  le  fèr  en  maia  que  Mahomet  prouvoit 
la  vérité  de  Ces  dogmes.  Une  religion  ,  dîfoienc 
alors  les  chrétiens ,  qui  permet  à  l'homme  de 
forcer  la  croyance  de  l'homme  ,  eft  une  religion 
faufTe.  Ils  condamnoienC  Mahomet  dans  leur^ 
difcours  &  le  )uÛ^fîoient  par  leur  conduite-  Ce 
qu'ils  appelloient  vice  ep  lui  ,  ils  rappellpietic 
vertu  en  eux.  Croîroit-oB  que  le  Jflurulman  ^ 
^ur  dans  |^  principes,  fût  dans  fes  mœurs  plu^ 
doux  que  te  catholique  ?  Faut-il  que  le  Turc  Coù; 
(olérant  envers  le  chrétien  ,  *  1 1 .  l'incrédule  » 
Je  juif ,  le  gentil ,  &  que  le  moine  à  qui  f»  reli- 
gion fait  Hn  devoir  de  l'humanité  ,  brûle  en  ^C- 
pagne  lès  femblables  ,  Se  précipite  en  f  raace.dans 
les  cachots  le  Tanfénifte  &  le  Déifie  ? 

Le  chrétien  commettroit-il  autant  d'abomi- 
natiçns  ,  s'il  avoit  de  la  vertu  les  mêmes  idées  que 
le  fils  de  Dieu  ,  &  iî  le  prêtre  docile  aux  fèuls 
confeils  de  fon  ambition  ,  n'étoit  fourd  à  ceux  de 
l'évangile.  Si  l'on  attacboit  une  ide'e nette,  ptér- 
Pi)' 
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dfè  &  invariable  au  mot  vertu  ,  *  iiffes  hom- 
mes n'en  auroîent  pas  toujours  des  id^s  fl  àiSé- 
rentes  &  fi  difparates. 


C  HA  P  ITR  E    XVII. 

Za  vertu  nt.  rappelle  au  clergé  que  Vidée  de  fa 
propre  utilité. 


S 


prefqtie  tous  les  corps  rdîgieux  ,  dit  Pilluf- 
tre  &  malheureux  procureur-général  du  parle- 
ment de  Bretagne  >  font  par  leur  inflitutlon  ani- 
mas d'un  intérêt  contraire  au  bien  public  ,  cont- 
inent fe  formeroient-ils  des  idées  faines  de  la 
vertu  ?  Parmi  tes  prélys  ^  it  ell  peu  de  F^n^ 
Ions  ;  *  13.  peu  d'entr'eux  ont  fcs  vertus  ,  fon 
humanité  &  ion  déBntéreflèment.  f'armi  les 
moines  ,  on  compte  beaucoup  de  Saints  ,  maïs 
peu  d*honnétes  gens.  Tout  corps  religieux  eft 
avide  de  rïchefles  &  de  pouvoir  y  nulle  borne  i 
fon  ambition  (  a  ).  Cent  bulles  ridicules  rendues 


.  {  a)  L'bumble  clergé  fe  déclare  le  premier  corps  de 
ï'état  ;  cependant  ,  fcomme  l'obferve  un  homme  de 
beaucoup  d'efprit  )  il  n'eft  que  trois  corps  abrolumeni 
'  «JTentiels  à  l'admlnidration  :  fe  premier  eft  le  corps 
'de  la  magi^ature.  Il  e&  chargé  de  défendre  taa  pio- 
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par  les  papes  en  fareur  des  j^fuîces  en  {ont  la 
preuve.  Mais  £  le  jéfuice  efl:  ambitieux  ,  1'^- 
glitè  l'eft-elle  moins  ?  Qu'on  ouvre  l'hiftoire  ; 
c'eft-i-dite  ,  celle  des  erreurs  &  des  dilpuces  des 
pères ,  des  entreprifes  du  clergë  &:  des  crimes 
des  papes ,  par-tout  l'on  voie  la  puiflance  IpirU 
tuelle  ennemie  de  la  temporelle  (  a  )  ,  oubliée 


priera  contre  l'ufurpSrion  de  mon  voifin.  le  fécond  eft 
le  corps  dei'armée  pareillement  chargé  de  défendre 
ma  propriété  contre  l'invafîon  de  l'ennemi.  Le  troi- 
fleme  ell  le  corps  des  citoyens  qui  ,  nommés  \  la 
perception  des  impots ,  doivent  fournir  \  l'entieiiea 
des  deux  premiers.  Que  fert  l'ordre  du  clergé  plua 
coûteux  à  l'état  que  les  trois  autres  femblables  ?  A 
maintenir  les  maurs.  On  a  de«  maurs  en  Fenfilvanîe 
&  point  de  clergé. 

(  n  )  L'églife  1  en  fê  déclarant  feule  juge  de  ce  qui 
efl  péché  ou  non  péché ,  crut  à  ce  titre  pouvoir  s'at- 
tribuer U'fouverainepuillànce  &  la  fupréme  jurifdic- 
tion.  En  efiét  >  lî  nul  n'a  droit  de  punir  uije  bonne 
aâion  &  d'en  récompenfer  une  mauvaifè ,  le  juge  de 
leur  bonté  ou  de  leur  méchanceté  efl:  le  feul  juge  I^i- 
time  d'une  nation  ;  les  magifirats  &  les  princes  ne 
font  plus  que  les  exécuteurs  de  fes  fentences  :  leuc 
fonéVion  fè  réduit  à  celle  de  bourreau.  Ce  projet  écoic 
grand  ;  il  étoit  couvert  du  voile  de  la  religion.  Il 
a'allarma  pas  d'abord  les  magifttars.  L'églife  foumifa 
en  apparence  \  leur  autorité  ,  aitendoit  pour  les  en 
dépouiller  ,  qu'univerfellement  reconnue  pour  feule; 
juge  du  mérite  dès  allions  humaines ,  cette  recon 
P  ii  j        ' 
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que  fon  royaume  n'eft  pas  de  ce  monde  ,  tenter 
pas  des  efforts  toujours  nouveaux  ,  de  s*eniparec 
des  richeffes  &  du  pouvoir  de  la  terre  ,  vouloir 
non  feulement  enlever  à  C^far  ce  qui  eft  à  C^- 
iar  ,  mais,  vouloir  frapper  impunément  C^far. 
S'il  étoit  poflîble  que  des  catholiques  fuperfti- 
tieux  ,  confèrvaflènt  quelqu'idée  du  jufte  &  dé 
rinjuHe  f  ces  catholiques  révoltas  à  la  leâure 
d'une  pareille  hifloiie  ,  auroiest  le  fàcerdoce  en 
horreur. 

Un  prince  a-t-îl  permis  telle  ann^e,  la  fup- 
prelÏÏon  de  tel  impôt  ?  l'année  révolue  ,  manque- 
C-til  hautement  à  Ta  parole  ,  pourquoi  l'^glife  né 
lui  reproche-t  elle  pas  publiquement,  la"  violation 
de  cette  parole  ?  C'eft  qu'indifférente  au  bonheur 
public ,  à  la  jufïice  ,  à  l'humanité  ,  elle  ne  s'occu- 


nôifîance  légitimât  Tes  prétentions.  Quel  pouvoir  les 
rois  eulTent-ils  oppofê  à  celui  de  l'églife  ?  Nul  autre 
que  la  force  des  armées.  Alors  efclave  de  deux  puif- 
fances  dont  les  volontés  Se  les  loix  eulTent  été  fou- 
vent  contradiâaifes  ,  le  peuple  incertain  eût  attendu 
que  la  force  décidât  entr'elles  k  laquelle  feroit  due  fon 
obéiflance. 

Ce  projet  du  clergé  n'a  point  eu  ,  j'en  conviens ,  fà 
pleine  exécution.  Mais  toujours  eft-il  vrai  ,  malgré  la 
diftinflion  infignifiante  du  temporel  &  du  fpirituel  , 
qu'en  tout  état  catholique  ,  il  eft  réellement  deux 
royaumes  Sc  deux  maîtces  abfolus  de  chaque  citoyen. 
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pe  uniquemenc  que  de  ion  intérêt.  Que  le  'princs 
foie  tyran  ,  elle  l'abrout  ;  mais  qu'il  Ibit  ce  qu'elle 
appelle  hérétique,  elle  l'anathématife ,  «Se  la 
dépofe  ^  elle  l'al1à{Ime«Qu'eft-ce  cependant  qijQ 
le  crime  d'héréfie  ?  Ce  mot  hére'fie  prononcé  pac 
un  homme  fage  &  fans  paflion  ,  ne  fignificaucra 
chofè  ^opinion  particulière.  Ce  n'eft  poinc- 
d'une  telle  églile  qu'il  ixat  anendre  de^  idée» 
nettes  de  l'équité.  Le  clergé  n'accordera  jamais 
le  nom  de  vertucufes  ,  qu'aux  aâions  rendantes  i 
l'agrandîflèment  de  ïbn  pouvoir  &  de  fes  richef- 
fes.  A  quelle  caufe  ,  fi  ce  n'eft  à.  l'intérêt  du  prê- 
tre ,  attribuer  les  décidons  conCradiâoires  {a) 
de  la'  Sorbonne  f  Sans  cet  intérêt ,  eût-elle  fou- 
tenu  dians  un  temps ,  &  toléré  dans  tous  la  doc- 
trine régicide  des  jéfuites  ?  fe  fût-elle  caché  l'o- 
dieux  de  cette  doârine  ?  Eût-elle  attendu  que  la 
magiftrat  la  lui  indiquât  ? 

Mais  en  recevant  cette  doâiîne  ,  lès  doâèunî 
ont  montré  plus  de  (bttîfe  que  de  méchancetés 
Qu'ils  Ibient  fots  ,  j'y  ronfèns  ;  mais  peut-on  tes 
fuppofer  honnêtes  ,  lorfqu'onconlîdere  la&teur 
avec  laquelle  ils  fe  font  élevés  contre  les  livres  des 
philofophes ,    6:1e  iîlence  qu'ils  ont  gardé  fut 

(  (t)  Ce  feroit  un  recueil  piquant ,  que  celui  clés 
condamnations  contradiflokes  portéesparla  Sorbonne 
■vant  &  depuis  Defcarces }  contre  prefque  tout  «u— 
vrage  de  géaie. 
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ceux  des  je'fuites.  En  approuvant  dans  leur  aflèm- 
blée  (  a  )  la  morale  de  ces  religieux  ;  ou  les  doc- 
teurs la  jugeoient  laine  *  14,  Cins  l'avoir  exami- 
na ;  f  en  ce  cas  quelle  ^inion  avoir  de  juges  fî 
étourdis  ?  )  ou  ils  la  jugeoient  faine  après  l'avoir 
examinée  &  reconnue  telle  ;  (  en  ce  cas  quelle 
opinion  avoir  de  juges  aufli  ignorants  }  )  ou  ces 
doâeurs  enfin  après  l'avoir  examinée  ,  &  Ifouv^e 
mauvaife  ,  l'approuvoient  par  crainte ,  *  i  î  •  inté- 
rêt ou  ambition  ;  (  en  ce  dernier  cas  quelle  opi- 
nion avoir  des  jugés  aulli  fripons  ? 

Dans  un  journal  intitula  ckr/tîert  ou  religion 
veng/e  ,  fi  le  thfologien  Gauchat ,  déclamateut 
gagé  contre  les  philofophes  &  les  écrivains  les 
plus  ellimés  de  l'Europe ,  s^ell  toujours  cA  fur  le 
compte  des  jëfuîtes  ^  c'eA  qu'il  en  actendoic  pro- 
teâion  &  bi^nëfice. 

L'intérêt  diâa  toujours  les  jugements  des  théo- 
logiens :  on  le  fait.  Ce  n*ell  donc  plus  aux  for- 
bonifles  i  prétendre  au  titre  de  moralifles ,  ils 
igttorent  jufqu'aux  principes.  L'infcription  de 
quelques  cadrans  folaires  ,  quod  ignoro  ,  doceoy 
devroît  être  la  devife  de  la  Sorbonnç.  Prendroit- 


(  d  )  Il  efi  parmi  tes  docteurs  des  hommes  éclairés 
&  honnêtes  ;  mais  ils  fe  rendent  rarement  à  de  pa- 
teiUes afièmblées  :  elles  ne  foni,  dit  M.  de  Voltaire, 
«omffluoément  compcfées  que  de  cuiûres  de  collège. 
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en  pour  les  guides  au  Cîel&  à  la  vertu  ,  les  ap- 
probateurs de  la  morale  jefuitique  ?  Que  les 
dodeurs  exaltent  encore  l'excellence  des  vertus 
théologsdes.  Ces  vertus  font  locales  ,  la  vraie 
vertu  eft  réputée  telle  dans  tous  les  lîecles  & 
les  pays  *.  16,  L'on  ne  doit  le  nom  de  ver- 
tueufes  qu'aux  aâions  utiles  au  public  &  con- 
formes à  l'intérêt  général.  La  théologie  a-t-el!e 
toujours  éloigné  dej  peuples  la  connoifTance  de 
cette  elpece  de  vertu  ;  en  a-t-elle  toujours  obs- 
curci en  eux  les  idées  î  c'eft  un  effet  de  fon  in- 
térêt :  c'eft  conféquemment  à  cet  intérêt  que  le 
prêtre  a  par  tout  Iblticité  le  privilège  exclufif 
de  '  l'inflruâion  publique.  Des  comédiens  Fran- 
çois élèvent  un  théâtre  Â  Séville  ,  le  chapitre 
8c  le  curé  le  font  abattre  :  ici ,  leur  dît  un  des 
chanoines  ,  notre  troupe  n'ea  Ibuffîre  point 
d'autre. 

O  !  homme  ,  s'éciioit  autrefois  un  fage  ,  qui 
iàura  jamais  julqu'où  tu  portes  lafolie  &  la  fot- 
tife  ?  Le  théologien  le  lait ,  en  rit  &  en  tire  boa 
parti.  = 

Sous  le  nom  de  religion  ,  ce  fut  toujours  l'ac- 
croifîèmenc de  lès richeflès  (a)  &  de  Ion  auto- 


.  (fl)  Pourquoi  tout  moine ,  qui  défend  avec  un 
emportement  ridicule  les  faux  miracles  de  Ton  fon- 
dateur, fe  mo(]ue-t-il  4e   l'eziâence    aiteftée    des 
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rïtë  ,  que  le  théologien  pourfuivit.  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  point  G  les  hommes  changent  félon 
fa  poficion  y  s'il  n'a  plus  maintenant  de  la  vertu 
les  idées  ,  qu'il  en  avoit  auttefois  ,  &  A  la  morale 
de  Jefus  n'eft  plus  celle  de  fes  miniftres, 

Ce  n'eft  point  uniquement  la  kâe  catholique , 
mais  toutes  les  feâes  &  tous  les  peuples  qui  ,- 
faute  d'idées  nettes  de  la  probité  ,  en  ont  eu  (èlon 
les  fiecles  &  les  pays  divers  ,  des  notions  très- 
diffe'rentes  *  17. 


Vampires  î  C'eft  qu'il  eft  fans  intérêt  pour  la  croire. 
Otez  l'intérêt  >  lefie  la  raifon  j  &  la  raifon  n'eR  pa& 

crédule." 


'uigniaOb,  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  XyiII.    I3Ç 


CHAPITRE     XVIII. 

Dts  id^es  diff&entes  que  les  divers  peuples  Ji 
font  formé  dé  là  vertu. 

aiN  Orient  &  fur-tout  en  Perfe  ,  le  célibat  elt 
Bn  crime.  Rien  ,  difent  les  Feriàns ,  de  plus 
contraire  aux  vues  de  ta  nature  &  du  créateur 
que  le  célibat  (izj.  L'amour  eft  un  befoin  phy- 
sique ,  une  fécr^tion  néceflaire.  Doit-on  pat  le 
VŒU  d'une  continence  perpétuelle  ,  s'oppofer  au 
vœu  de  la  nature  ?  Le  Dieu  qui  cr^a  en  nous 
des  organes  ,  ne  fit  rien  d'inutile  ;  il  voulut  qu'on 
en  fit  ufage.      j 

Le  Age  l^fiatear  d'Athènes ,  Solon  Êiifoic 
peu  de  cas  de  la  chafteté  monacale.  *  18.  Si  dans 
fes  loix,  dit  Plutarque  ,  il  de'fendit  expreflëment 
aux  efclaves  ,  de  (è  parfumer  &  d'aimer  les  jeu- 
nes gens  ,  c'eft ,  ajoute  cet  hiftorien  ,  que  même 
dans  l'amour  grec  ,  Solon  n'appercevoit  rien  de 
déshonnéte.  Mais  ces  fiers  républicains  qui  fe  Ii~ 
vroient  fans  honte  à  toutes  fortes  d'amours ,  ne  fè 


(")  En  Perfe,  au  moment  que  les  entants  airei- 
gnent  l'âge  de  puberté)  on  leur  donne   une  con- 

eubirie, 
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iuflènt  point  abaifl!ës  au  vil  m^cier  d'efpion  &  âe 
délateur  ;  ils  n'eulTent  point  trahi  l'intérêt  de  la 
patrie ,  ni  attenté  à  la  propriété  des  biens  de 
leurs  concitoyens.  Un  Grec  ou  un  Romain  n'eût 
point  fans  rougir ,  reçu  les  fers  de  l'efclavage. 
Le  vrai  Romain  ne  fupportoit  pas  même  fans 
horreur  la  vue  d'un  Delpote  d'Afie. 

Du  temps,  de  Caton ,  le  cenlèut  Euménès 
vint  à  Rome.  A  fon  arrivée ,  toute  la  jeuneflè 
s'emprefle  autour  de  lui  ;  le  fèul  Caton  l'évite  y 
*  19.  Pourcihoi ,  lui  demande-c-on  ,  Caton  fbit- 
il  un  fouverain  qui  le  rechercbe  ,  aa  roi  fi  bon  ^ 
fi  ami  des  Romains  ?  Si  bon  qu'il  vous  plaira  ,- 
répond  Caton  ,  tout  prince  de/pote  efi  un  man- 
geur de  chair  humaine ,  *  20.  que  tout  vertueux 
doit  Jvir. 

En  vain  efTaieroit-on  de  nombrcr  les  Afféren- 
tes idées  qu'ont, eu  de  la  vertu  les  peuples ,  *  21. 
&  les  particuliers  divers.  *  21.  Ce  qu'on  fait , 
c'eft  que  le  catholique  qui  fe  fent  plus  de  véné- 
ration pour  le  fondateur  d'un  ordre  de  fainéans , 
que  pour  un  Minos  ,  un  Mercure  ,  un  Licurgue  , 
&c.  n'a  furement  pas  d'idées  jufles  de  la  vertu. 
Or  ,  tant  qu'on  n'en  attachera  pas  de  nettes  à  ce 
mot ,  il  faut ,  félon  le  bazard  de  fon  éducation  y 
que  tout  homme  s'en  forme  des  idées  diâ'é- 
rentes. 

Une  jeune  fille  efl  élevée  par  une  mère  Au- 
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pide  &  dévote.  Cette  fille  n'entend  appliquer  ce 
mot  rertu  qu'à  Tesaâitade  avec  laquelle  les  re* 
ligieufes  le  feflènt ,  jeiîrïent  &  récitent  leur  ro- 
faire.  Le  mot  vertu  ne  réveillera  donc  en  elle 
que  rid&  de  difcîpline  ,  de  luire  &  de  pate- 
nôtres. 

Une  autre  fîlTe  au  contraire  eft-elle  élevée  par 
des  parens  inftruits  &  patriotes  }  N'ont-ils  ja- 
mais cité  devant  elle  comme  vertueufcs  que  les 
aâîons  unies  à  la  patrie  ?  N'ont-ils  loué  que  les 
Aries  ,  les  Porcies  ,  &c.  ?  Cette  fille  aura  nécef- 
fairement  de  la  vertu  ,  des  idées  différentes  de 
la  première.  L'une  admirera  dans  Arie  &  la  force 
de  la  vertu  &  l'exemple  de  l'amour  conjugal  -  l'au- 
tre ne  verra  dans  cette  même  Arie  qu'une  payeo- 
1»  ,  une  femme  mondaine  >  fuicide  &  damnée  , 
qu'il  faut  fuir  &  detefter. 

Qu'on  répète  fur  deux  jeunes  gens  Pexpérience 
faite  fur  deux  filles  ;  que  Tun  d'eux  ,  leâeur  aflida 
de  la  vie  des  faints  ,  &  témoin ,'  pour  ainfî  dire , 
des  tourments  que  leur  fait  éprouver  le  démon  de 
la  chair  ,  les  voie  toujours  fe  fouetter  ,  fe  rou- 
ler dans  les  épines  ,  fè  paîtrir  des  femme*  de 
tieige  j  &c.  il  aura  de  la  vertu  des  idées  différen- 
tes de  celui  qu  i ,  livré  i  des  études  plus  honnêtes 
&  plus  inftruâives ,  aura  pris  pour  modèles ,  les 
Socrates  ,  les  Scipions  ,  les  Ariftides  ,  les  Timo- 
léons ,  pour  me  rapprocher  de  mon  fiecle^  les  AU- 
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rons ,  les  Harlaîs ,  les  Pjbracs ,  les  BarJllons,  *  zj." 
>i  Ce  iùrenc  ces  magiflrats  lefpcâables  ,  ces 
tj  illuftres  viâimes  de  leur  amour  pour  la  patrie  y 
»  qui  par  leurs  bonnes  &  fages  maicimes  ^  diflipe- 
r>  lent ,  dit  le  cardinal  de  Ketz ,  plus  de  faâîoos  , 
»que  n'en  peuC  allumer  tout  l'or  de  l'Elpagne 
»  Sa  de  l'Angleterre  v.  11  ell  donc  impoflible  que 
ce  mot  vertu  oe  réveille  en  nous  des  id^es  diver- 
fes ,  *  24.  félon  qu'on  lit  Plutarque  ou  la  lé- 
gende dore'e.  AulTi»  dit  M.  Hume  y  a-c-ondans 
tous  les  iîecles  &  les^ys ,  élevé  de,s  autels  à  des 
hommes  d'un  caraâere  tout-i-faît  diâërent. 

Chez  les  Fay,ens ,  c'étoit  aux  Hercules ,  aux 
Callors  ,  aux  Çéiés  ,  aux  Bacchus  ,  aux  Rpmulus 
qu'on  rendoit  les  honneurs  divins  ;  jSc  chez  les 
mufulmansj  comme  chez  les  catholiques,  c'eâ 
k  d'obfcurs  dervîs  ,  à  des  moines  vils ,  enfin  à 
un  Dommique  j  i  up  ^toine  qu'on  décerne  ces 
mêmes  honneurs. 

C'étoit  après  avoir  dompté  les  monftres  & 
puni  les  tyrans,;  c'étoit  par  leur  courage,  leuiis 
talents  ,  leur  bienfaïfance  &  leur .  hum^ité  que 
les  anciens  héros  s'ouvroient  les  portes  de  l'Olym- 
pe :  c'eft  aujourd'hui  par  le  jeûne  j  l;a  difcipline  , 
la  poltronnerie  ,  l'aveugle  foumiflion  &  la  plus 
vile  obéiffance  que  le  moine  s'ouvre  celui  du 
ciel. 

Cette  révolution  da^s  les  elprîts ,  fiappa  faut 
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doute  Machiavel.  Âuffi-dit-il ,  dilcours  4.  «  Toute 
w  reli^on  qui  fait  un  devoir  des  Ibufirances  & 
il  de  l'humilité  ,  n'infpire  aux  citoyens  qu'ua 
«>  courage  paflîf;  elle.^nerve  leur  efprit ,  l'avilit, 
»  le  prépare  à  l'efclavage  ».  L'efTec  fans  doute 
eût  fuivi  de  près  cette  prédiâion  ,  fî ,  comme 
l'obferve  M.  Hume ,  les  mœurs  &  les  loix  des 
fociétés  ,  Jie  modifioient  le  caraflere  &  le  génie 
àei  religions. 

On  a  vu  dans  ces  deux  chapitres  les  îd^es  peo 
iiecces  jttfqu'à  prêtent. attachées  aux  mots  ion, 
intérêt ,  vertu.  J'ai  fait  fentîr  que  ces  mots  tou- 
jours arbitrairement  employés ,  rappellent  &  do^ 
■vent  rappeller  des  idées  différentes  ,  félon  la  Hih- 
cîét^ -dans  laquelle  on  vit,  &  l'application  qu'on 
en  entend  faire.  „Qui  veut  examiner  une  queâîon 
de  cette  efpece ,  doit  donc  convenir  d'abord  de  la 
iîgnification  des  mots.  Sans  cette  convemioa 
préliminaire  ,  toutt  difpute  de  qe  genre  devient 
interminable.  Âuin  les  hommes  fur  prefque  toutes 
]es  queffions  morales  ^  politiques  &  métaphy. 
fiques  ,  s'entendenc-ils  d'autant  moins  qu'ils  en 
raifonnent  plus. 

Les  mots  une  fois  idéfinis  ,  une  queftîon  eft 
/éfolue  prelqu'aufli  -  tôt  que  propose.  Preuve 
jque  tous  les  eQ^rits  font  jufles  ,  que  tous  aper- 
çoivent les  mêmes  rapports  entre  les  objets  ; 
preuve  qu'en  mQi^ie ,  politique  &  métaphyfi- 
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que  >  *  2,5-  '^  diverficé  d'opinion  eft.  uniquement 
l*eâèt  de  la  fîgnification  incertaine  des  mots  ,  de 
l'abus  qu'on  en  feit ,  &'  pp ut-étre  de  l'imper- 
feâion  des  langues.  Mais  quel  remède  à  ce 
mal? 
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CHAPITRE      XIX. 

Jl  efi  un  feul  moyen  'de  fixer  la  fignificatioa 
incertaine  des  mots  \  &  une  feule  nation  qui 
puijji  en  faire  ufage. 

JrOur  déterminer  la  fignifîcation  incettaïne  des 
mots ,  il  faudroit  compofer  un  diâîonnaire  dans 
lequel  on  attacheroit  des  id^  nettes  aux  àiSé- 
jentes  espreHions.  *  16.  Cet  ouvrage  eft  difficile  ^ 
&  ne  peut  s'exécuter  que  chez  un  peuple  libre. 
L'Angleterre  eft  peut-être  en  Europe  la  ièule 
contrée  dont  l'univers  puillè  attendre  &  tenir 
«e  bienfait.  Mais  l'ignorance  y  eft-elle  fans  pro- 
teâeur  ?  Nuls  pays  où  quelques  particuliers 
n'aient  intérêt  d'entreméiec  les  ténèbres  dn 
menfonge  aux  Inmieres  de  la  vérité.  Le  defîr  des 
aveugles.,  c'eft  que  l'aveuglement  foit  univerferi. 
Le  defîr  des  fripons,  c'eft  que  la  ftupidité  détende 
&  que  les  dupes  fe  multiplient.  En  Angleterre , 
comme  en  Portugal ,  U.  eft  de  Giands  injuftes  , 
mais 
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maïs  que  peuvent-ils  à  Londres  contre  un  écri- 
vain ?  Point  d'An^ois  qui  derrière  le  rempart  de 
fes  loix  ,  ne  puiflè  braver  leur  pouvoir  ,  infulter 
à  l'ignorance  ,  à  la  fiiperftitîon  &  à  la  fottife. 
L*AngIois  eft  né  libre ,  qu'il  profite  donc  de  cette 
liberté  pour  flairer  le  monde  ;  qu'il  contemple 
è.ms  les  hommages  rendus  encore  aujourd'hui 
aux  peuples  ingénieux  de  la  Grèce  ,  ceux  que  lui 
rendra  la  poftérité  ,  &  que  ce  fpeâacle  l'en- 
courage. 

Ce  fiecle  cft ,  dit-on  ,  le  fiecle  de  la  philofo- 
phie.  Toutes  les  nations  de  l'Europe,  ont  en  ce 
genre  produit  des  hommes  de  génie.  Toutes  lèm- 
■blent  aujourd'hui  s'occuper  à  la  recherche  de  U 
vérité.  Mais  dans  quel  pays  peut-on  impune'ment 
les  publier  f  II  n'en  eft  qu'un  j  c'eft  l'Angle- 
terre. * 

Angloîs  (  iJ  )  ,  ufez  de  cette  liberté  ,  de  ce  don 
qui  diftingue  l'homme  de  l'efclave  vil  &  de 
l'animal  domeftique ,  pour  difpenfer  la  lumière 
aux  nations  !  un  tel  bienfait  vous  aflùre  leut 
éternelle  reconnoîflànce.  Quels  éloges  refufer  i 
un  peuple  aflèz  vertueux  pour  laifler  fes  écri^ 

fa)  Tourgoùvernement,  difent  lesAnglois,  qui 
défend  de  penfer  &  d'écrire  fur  les  objets  de  l'admi». 
niftraiion  ,  eft  à  coup  sûr  un  gouvernement  dont  on 
ne  peut  rien  dire  dé  boni, 
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Tains  fîxer  dans  un  diâionnaire  la  lignification 
pri;cî(e  de  chaque  mot ,  &  difliper  par  ce  moyen 
robfcurici^  myftérieufe  ,  qui  enveloppe  encore  la 
morale  ,  la  politique  ,  la  m^taphytîque  ,  la  théo- 
logie. *  27,  &c.  C'eft  aux  auteurs  d'un  tel  dic- 
tionnaire qu'il  eft  i^fervé  de  terminer  tant  de 
difputes  ,  quVternife  l'abus  *  a.8.  des  mots.  Eux 
fèuls  peuvent  réduire  ta  fcience  des  hommes  à 
ce  qu'ils  iàvent  réellement. 

Ce  diâionnaire  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  feroit  le  recueil  général  de  prefque  toutes 
les  idées  des  hommes.  Qu'on  attache  i  chaque 
icxpreflîon  des  idées  précifes ,  &  le  fcholaftique 
qui  par  la  magie  des  mots  ,  a  tant  de  fois  boule- 
verfé  le  monde  ,  ne  fera  qu'un  magicien  fans 
puiflànce.  Le  talifman  dans  la  polTèflion  duquel 
conliftoip  fon  pouvoir  ,  fera  brifé.  Alors  tous 
ces  fous  qui ,  fous  le  nom  de  métaphysiciens , 
errent  depuis  fi  long-temps  dans  le  pays  des  chi- 
mères ,  &  qui  fur  des  outres  pleins  de  vent ,  tra- 
verfent  en  touC  fens  les  profondeurs  de  l'infini , 
ne  diront  plus  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils  n'y  voient 
pas ,  qu'ils  favenc  ce  qu'ils  ne  favent  pas.  Ils 
n'en  impoferont  plus  aux  nations.  Alors  les  pro- 
pofitions  morales ,  politiques  &  métaphyfiques 
devenues  aufll  fufcepttbies  de  démonftration  que 
les  pTopofitions  de  géométrie ,  les  hommes  au- 
xont.de  ces  fciences  les  mêmes  idées  j  parce  que 
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Cous  (comme  je  l'ai  montra)  apperçoivent  né- 
cefTairement  les.  mêmes  rapports  encre  les  mê- 
mes objets. 

Une  nouvelle  preuve  dfe  cette  -petite ,  c'eft 
qu'en  combattant  à  ,peu  prés  les  mêmes  faits  ^ 
foit  dans  le  monde  phyfîque  >  comme  le  démon- 
tre la  géométrie  ,  (oit  dans  le  monde  inCelleâuel  » 
comme  le  prouve  la  fcholaftîque  ,  tous  les  hom-> 
mes  font  en  tous  les  temps  il  peu  prés,parvenu4. 
au  même  réfultat. 


CHAPITRE     XX- 

Les  exeurfions  des  hommes  &  leurs  i^coavertes 
dans  les  royaimus  intelle3uels  ont  taujourt 
iU  à  peu  près  les  mimes^ 

^^Ntre  les  pays  imaginaires  que  parcourt  l'ef- 
prit  humain ,  celui  des  fées ,  des  génies ,  des. 
enchanteurs  eft  le  premiec  oîi  je  m'arrête.  On. 
aime  les  contes  :  chacun  les  lit  ,  les  écoute  ,  &. 
s  en  fait.  Un  delîr  confus  du  bonheur  nous  pro> 
mené  avec  complaisance  dans  le  pays  des  pro» 
diges  &  des  chimères. 

Quant  aux  chimères ,  elles  font  toutes  de  la. 
même  e^ce.  Tous  les  hommes  défirent  des. 
ticheflès  fans  nombre  ^  un  pouvoir  fans  bornes  ,. 
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des  voluptts  fans  fin  ;  &  ce  defir  vole  toujonre 
au  delà  de  la  podèlTion. 

Quel  bonheur  feroît  le  nôtre  ,  dilènt  la  plupart 
des  hommes  ,  fi  nos  fouhaits  croient  remplis  aufli- 
tôt  que  formas  (  ô  infènfés  '  ignorerez  -  vous 
toujours  que  c'eft  dans  le  deiîr  même  que  con- 
fifie  une  partie  de  votre  félicité.  Il  en  efï  du  bon- 
heur comme  de  l'oifèau  dor^  ,  envoya  par  les 
fées  à  une  jeune  piincefle.  L'oifèau  s'abat  à  trente 
pas  d'elle.  £lle  veut  le  prendre  ,  s'avance  douce- 
ment ,  elle  eft  prête  à  le  faifir  :  l'oifèau  vole  à 
trente  pas  plus  loin  ;  elle  s'avance  encore  ,  paflè 
plufieurs  mois  à  fa  pourfùite  ;  elle  eft  hcureulè. 
Si  l'oifèau  fè  fût  d'abord  laitTt^  prendre  ,  la  prin- 
ceflè  t'eiît  mis  en  cage,  &  huit  jours  après  s'en 
fût  dégoûtée.  C'eft  l'oilèau  du  bonheur  que  pour- 
fuivent  fans  ceflè  l'avare  &  la  coquette.  Ils  ne 
l'attrappent  point  ^  &  font  heureux  dans  leup 
pourfuites  ,  -parce  qu'ils  lont  i  l'abri  de  l'ennuL 
Si  nos  fouhaits  étoient  à  chaque  irUlant  réjlifJs , 
l'ame  languJroit  dans  l'inaâion  ,  Se  croupiroit 
dans  l'ennui.  II  faut  des  defirs  à  l'homme  ;  il  faut 
pour  fon  bonheur  qu'un  dehr  nouveau  &  facile 
à  remplir  ,  fuccede  toujours  au  defir  facisfàit. 
*  25.  Peu  d'hommes  reconnoifTent  en  eux  fes 
befoins.  Cependant  c'eft  à  la  fucceifion  de  leurs 
defîrs  qu'ils  doivent  leur  fe'licït^. 

Toujours  impatiens  de  les  fatisfaire  j  les  hom- 
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Aies  bâtiflènc  làns  celle  des  châteaux  en  Efpagne  j 
ils  voudroienc  incereHèr  la  nature  entière  à  leuf 
bonheur.  N'eft-elle  pas  afièz  puîflànte  pour  l'opé- 
rer? Ceft  à  des  êtres  imaginaires,  à  des  fées  , 
à  des  génies  qu'ils  s'adrefTent.  S'ils  en  défirent 
l'exiftence  ,  c'ell  dans  l'efpoir  confus  que  favoris 
d'un  enchanteur  ,  ils  pourront  par  ton  fècours  , 
devenir  comme  dans  les  mille  &  une  nuits ,  pof- 
lèfTeurs  de  la  lampe  mervcilleule  ,'&:  qu'alors  rien 
ne  manqiieroit  à  leur  félicité. 

Ceft  donc  l'amour  du  bonheur  produflif  d« 
l'avide  curiofité  &  de  l'amour  du  merveilleux  , 
qui  chez  les  divers  peuples  créa  ces  êtres  furna- 
turels ,  qui  ,  fous  les  noms  de  fées  ,  de  gé- 
nies", de  diyes  ,  de  péries ,  d'enchanteurs  ,  de 
fylphes  ,  d'ondins  &c. ,  n'ont  toujours  été  que 
les  mêmes  êtres  auxquels  on  a  fait  par-touC 
opérer  à  peu  près  les  mêmes  prodiges.  Preuvs 
qu'en  ce  genre  les  découvertes  ont  été  à  peu  près 
les  mêmes. 

Contes    Philosophiques. 

Les  contes  de  cette  efpece  plus  graves  ,  plus 
impofans  ,  mais  quelquefois  auflï  frivoles  & 
moins  amufànts  que  les  premiers  ,  ont  à  peu  près 
confervé  «ntr'eux  la  même  reflèmblance.  Au 
nombre  de  ces  montes  1  la  fois  iî  ingénieux  5c  lî 
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ennuyeux  y  je  place  le  beau  moral  (a)  ,  la  bonté, 
naturelle  de  l'homme  ,  enfin  les  divers  fyftémes 
du  monde  phyfique.  L'expérience  feule  devroit 
en  écre  l'architeâe  ;  le  philofophe  ne  la  confu]t€- 
.  t-il  pas  ,  n'a-t-il  pai  le  courage  de  s'acrécer  où 
l'obfervation  lui  manque  ?  il  croît  faire  un  fyfté- 
me  &  ne  feit  qu'un  conte. 

Ce  philolbpbe  eft  forc^  de  fubUituer  des  fup- 
pofitions  au  vuide  des  exp&jences  ,  &  de  rem- 
plir par  des  conjeflures  i'întervaUe  immenfe  » 
^ue  Tignorance  aâuelle  &  plus  encore  l'igno- 
rance patrie,  laifle  entre  toutes  les  parties  de 
fon  iyftéme.  Quant  aux  fuppofitions  ,  elles  fonC 
ptefque  toutes  de  la  même  efpece.  Qui  lit  les 
philofophes  anciens  ,  voit  que  tous  adoptent 
à  peu  près  le  même  plan  ,  &  que  s'ils  différent , 
c'eft  dans  le  choix  des  matériaux  employés  à  la 
conflruûion  de  l'univers. 

Dans  la  nature  entière  Thaïes  ne  vît  qu'un 
feu!  élément  ;  c'étoit  le  fiuide  aqueux.  Protée  ce 
Dieu  marin  ,  qui  fe  métamorphofe  en  (en  ,  en 
arbre  ,  en  eau  ,  en  animal  écoit  l'emblème  de  Ton 
lytléme.  Heraclite  reconnoîlTbit  ce  même  Protée 
dans  l'élément  de  la  lumière.  Il  ne  voyoit  dans  la 


{a)  Le  beau  moral  ne  fe  trouve  que  dans  le  pa- 
radis des  fous  ,  oi  Milton  ait  pirouetter  fans  cefle  les 
agimSf  les  fcapulaiies  j  les  chapelets^  les  indulgences. 
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tetre  qu'un  globe  de  fèa  réduit  à  l'état  de  fixité. 
Ânaxamene  faifait  de  l'air  un  agent  indéfini  ; 
c'ëtoit  le  père  commun  de  tous  les  déments.  L'air 
denfe  formoic  les  '  eaax  y  l'air  encore  plus 
denfe  foimoit  la  terre.  C'étoit  aux  dïfîëtents 
dé  grés  de  denfîté  des  airs  ,  que  cous  les  êtres  dé- 
voient leur  exiftence.  Ceux  qui  d'après  ces  pre- 
miers philosophes  fè  firent  comme  eux  ,  les  ar- 
diiteâes  du  palais  du  monde  ,  &:  travaillèrent  à  fa 
con(lruâio|] ,  tombèrent  dans  les  mêmes  erreurs. 
Defcartes  en  eft  la  preuve.  C'eft  de  faits  en  faits* 
qu'on  parvient  aux  grandes  découvertes.  Il  faut 
s'avancer  à  la  fuite  de  l'expérience  &  jamais  ne 
la  précéder. 

L'impatience  naturelle  à  l'efpAt  humain  &' 
fiit-tout  aux  hommes  de  génie  ,  ne  s'accommode 
^s  d'une  marche  lî  lente ,  *  30.  mais  toujours  fz 
fure  :  ils  veulent  deviner  ce  que  l'expérience 
feule  peut  leur  révéler.  Ils  oublient  que  c'eft  à  la 
connoî/Tance  d'un  premier  fait,  dont  pourroient 
fè  déduire  tous  ceux  de  la  nature  ,  qu'eft  attachée 
la  découverte  du  fyftéme  du  monde  ,  &  que  c'eft 
uniquement  du  ha&d  ,  de  l'anatylè  &  de  l'ob- 
lêrvation  qu'on  peut  tenir  ce  premiei  fait  oxt 
principe  général. 

Avant  d'entreprendre  d'édifier    !e  plais   de» 
l'univers ,   que  de  matériaux  id  faut  encore  tirée 
des  catiieret  de  l'expérience.  Il  cil  temps  enfia 
Q  iv 
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que  tout  entier  à  ce  travail ,  Se  trop  heureux  âe  ■ 
bâtir  de  loin  en  loin  quelques  parties  de  l'Mifice 
projette,  les  philofophes  difciples  plus  afTîdus  de 
l'expérience  ièntent  que  fans  elle  ,  on  erre  dans 
le  pays  des  chimères  ,  où  lés  hommes  dans  tous 
les  iîecles  ont  apperçu  à  peu  près  les  mêmes  fan- 
tômes >  &  toujours  embraiTé  des  erreurs  ,  donc 
la  rcnêmblance  prouve  à  la  fois  ,  &  la  manière 
uniforme  dont  les  hommes  de  Cous  les  climats 
combinent  les  mêmes  objets  ,  &  l'^alc  aptitude 
qu'ils  ont  à  l'efprit. 

.  C  o  N  TE  S    Religieux. 

Ces  fortes  de  contes  font  moins  amufants  que 
les  premiers ,  moins  ingénieux  que  les  féconds  , 
&  cependant  plus  relpeâes  ^  ont  arm^  les  na< 
tions  les  unes  contre  les  autres  y  ont  fait  mîflèlec 
le  fang  humain  &  porté  la  d^folation  dans  l'uni- 
vers. Sous  ce  nom  de  contes  religieux  ,  je  com- 
prends généralement  toutes  les  fauflès  religions. 
Elles  ont  toujours  conlèrve  entr'elles  la  plus 
grande  retïèmblance. 

Entre  les  diverlcs  caufes  ausquelles  on  peut 
en  rapporter  l'invention ,  *  31.  je  citerai  le  dé- 
fit de  l'immortalité  pour  la  première.  La  preuve  > 
il  l'on  en  croit  Warburton,  &  quelques  autres 
lavants  ,  que  Dieu  eft  l'auteur  de  la  loi  des  Juife , 
c'efl  .,  difent-ils^  qu'il,  ji'eâ  quelHon  dans  Ja  loi 
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tnofaïque  ,  ni  des  peines  ,  ni  des  rëcompenfes  de 
loutre  vie  ,  ni  par  confëquent  de  l'im  mortalité 
de  l'ame.  Or ,  ajoutent-ils  ,  fi  la  religion  juive 
^oit  d'inftitution  humaine ,  lei  hommes  eulIènC 
fait  de  l'ame  un  être  immortel,  un  intérêt  vif  &  ' 
pnifTant  les  eût  port^  à  la  croire  telle  :  *  32.  cet 
intérêt  c'eft  leur  horreur  pour  la  mort  &  l'a- 
n^antiflèment.  Cette  horreur  eût  fuffi  làns  le  fe- 
CDurs  de  la  révélation  ,  pour  leur  faire  inventer 
ce  dogme.  L'homme  veut  être  immortel ,  &  fë 
croiroJË  tel  ,  fi  la  dilfolution  de  tous  les  corps 
qui  Tenvironnent ,  ne  lui  annonçoit  chaque  inf- 
tant  la  vérité  contraire.  Forcé  de  céder  i  cette 
vérité ,  il  n'en  defire  pas  moins  l'immortalité. 
La  chaudière  du  rajeuniflèment  d'Efon  prouve 
î'ancienneté  de  ce  defîr.  Pour  le  perpétuer  ,  jl 
iàUoit  du  moins  le  fonder  fur  quelque  vraiièm- 
blance.  A  cet  eSèt  Ton  compofa  l'ame  d'une  ma- 
tière extrêmement  déliée  ,\>n  en  fit  un  atôme- 
nidelïruâible ,  furvivant  à  la  difToIution  desautres 
parties  j  enfin  un  principe  de  vie. 

Cet  être  fous  le  nom  d'ame  (a)  ,  devoît  con- 
fcrver  après  la  mort ,  tous  les  goûts  dont  elle 


(  a  )  Les  Sauvages  ne  refufent  l'ame  i  quoi  que  ce 
foîi.  Ils  en  donnent  ï  leurs  fulils ,  à  leurs  chaudières 
&  ï  leurs  briquets.  Voye^lç  f,  Hennepin  ,  voyage  d» 
k  Louifune  ,  page  94.      .  - 
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aroit  été  (Ufceptible  ,  lors  de  fon  union  avec  le 
corps.  Ce  fylléme  imaginé  ,  l'on  douta  d'aucant 
moins  de  rimmoitaltté  de  Ton  ame,  ^ue  ni  l'expo 
rjence  »  ni  roblènration  ne  pouvoît  contredire 
cette  croyance  ••  Tune  &  l'autre  n'avoîc  point 
de  prife  fur  un  atome  imperceptible.  Son  exiP 
tende  il  la  vérité  n'étoic  pas  démontrée  ,  mais 
qu'a-t-ori  befoin  de  preuves  pour  croire  ce  qu'on 
defire ,  &  quelle  démonfîratïon  eft  jamais  afTez 
clair*,  pour  prouver  la  ^fleté  d'une  opiniott' 
qui  nous  eft  chère  ?  Il  eft  vrai  qu'on  ne  rencon- 
troit  point  d'ames  en  fon  cliemin  ;  &  c'eft  pour 
tendre  raifon  de  ce  fait ,  que  les  hommes  après 
la  création  des  âmes  crurent  devoir  créer  le  pays 
de  leur  habitation.  Chaque  nation  &  même  cba-. 
que  individu  ,  lèlott  fes  goûts  Se  la  nature  parti- 
culière de  fèsbeibins,  en  donna  un  plan  parti- 
culier. Tantôt  les  peuples  fauvages  tranlporterent 
cette  habitation  dans  une  forêt  vafte ,  giboyeufe, 
arrofée  de  rivières  poiflbmieufès ,  tantôt  ils  la 
placèrent  dans  un  pays  découvert,  plat,  abon» 
danc  en  pâturages  ,  au  milieu  duquel  s'élevoit  une 
fraife  groflè  comme  une  montagne  ,  dont  OB 
détachoir  des  quartiers  pour  fa  nourriture  &  celle 
de  fa  famille. 

Les  peuples  moins  expo(^s  aux  beGsins  de  la 
faim  &  d'ailleurs  plus  nombreux  &  plus  inf- 
tiuîts ,  y  taHèmblerenC  tout  ce  que  la  nature  > 
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d'agréable,  &  lui  donnèrent  le  nom  d'élîfée.  Les 
peuples  avares  le  modelèrent  fur  le  jardin  des 
Helpérîdes  &  y  cultivèrent  des  plants  ,  dont  la 
tigéd'or  porioic  des  fruits  de  diamant.  Les  nations 
plus  Toltiptueufes  y  firent  croître  des  aibres  ds 
lucre,  &  couler  des  fleuves  de  lait ,  ils  le  peuple- 
rent  enfin  des  Houris.  Chai^ue  peuple  fournit 
ainfi  le  pays  des  amas  de  ce  qui  failbit  fur  la 
terre  l'objet  de  fes  defirs.  L'imagination  dirigée 
par  des  be&ins  des  goûts  divers  ,  opéra  par-tout 
de  la  même  màtiiere  ,  fit  fut  en  conféc]uence  peu 
variée  dans  l'invention  des  feuflès  religions. 

Si  l'on  en  croit  le  préfident  de  Brofïè  dans  Iba 
excellente  hiftoirê  du  Fétîchifme  ,  ou  3«  culte 
rendu  aux  objets  terreâres  ,  le  fétichiOne  fuC 
non  feulement  la  première  des  religions  ,  mais 
fon  culte  cotifervé  encore  aujourd'hui  dans  preC- 
que  toute  l'Afrique  &  fiir-tout  en  Nigritie ,  fiit 
jadis  le  culte  unîverfèl  {a).  On  fait ,  ajouce-t-il , 
^ue  dans  les  Pierres  Saetites  c'itoiç  Venus 
Uranie  ;  que  dans  la  forêt  de  Dodone  ,  c'étoit 
les  chênes  que  la  Grèce  adoroit.  On  fait  que  les 
dieux  ,  chiens  ,  chats  ,    crocodiles  ,    lerpens  ^ 


1  { d  )  Si  catholique  veut  dire  univeffel ,  c'eft  \  tort 
que  le  papifme  en  prend  te  titre.  La  religion  du  féù- 
chiRne  Se  celle  des  payens  onc  éiA  les  leutes  vraiment 
catholiques. 
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A^pbants ,  lions  ,  aigles  ,  mouches  ,  £nges 
&c.  avoientdes  autels,  non-feulement  en  Egypte^ 
mais  encore  en  Syrie  ,  en  Fk^nicic  &  dans  praf- 
qne  toute  t'Afie.  On  fait  enfin  que  les  lacs,  les 
atbtes ,  la  mer  &  les  rochers  informes  ,  ^toient 
pareillement  l'ol^jeC  de  Tadoration  des  peuples  de 
FEurope  &  de  l'Amérique.  Or  une  fèmblable  uni- 
formité dans  les  premières  religions  ,  en  prouve 
ane  d'autant  plus  grande  dans  les  écrits  ,  qu'on 
retrouve  encore  cette  même  uniformité  dans  des 
religions  ou  plus  modernes  ou  moins  grollleres. 
Telle  étoit  la  religion  Celtique.  Le  Mitras  des 
Perfes  fe  retrouve  dans  le  dieu  Thot ,  l'Ariman 
dans  le  loup  ,  Feuris  l'ApoIIofi  des  Grecs  ,  dan» 
je  Balder  ,  la  Vénus  dans  la  Fréia  ,  &  les  Parques 
dans  les  trois  fceurs  Urda  ,  Verandi  ,  SKulda. 
Ces  trois  foeurs  font  adîTes  à  la  fource  d'une  fon- 
taine dont  les  eaux  arrofent  une  des  racines  àa 
firéne  fameux  nommé  Ydrafil.  Son  feuillage 
ombrage  la  terre  ,  &  fa  cime  flevée  au  deffus 
ndes  cieux  en  forme  le  dais. 

Les  fauffes  religions  ont  donc  prefque  par- 
tout ^té  le;  mémas.  D'où  naît  cette  uniformités 
De  ce  que  les  hommes  à  peu  près  animés  du  mê- 
me intérêt ,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  objets  à 
"comparer  encr'eux  &  le  même  inftrument ,  c'eft- 
jà-dire  le  même  efprit  pour  les  combiner,  ont  dû 
nécef&irenisoC  unvec  sus  mêoies  cérttlcats.  C'cft 
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parce  qu'en  g^n^ral ,  tous  font  orgueilleux  ■,  <jiîe 
fans  aucune  révélation  particulière,  par  confequenC  . 
fans  preuve  ,  tous  regardent  l'homme  comme 
l'unique  favori  du  Ciel  &  comme  l'objet. princi- 
pal de  fes  foins.  Ne  pourroït-on  pas  d'après 
an  certain  moine  fe  répéter  quelquefois , 

Çu'efl-ie  qu'un  capucin  devant  une 
planète  ? 

Faut-il  fonder  ,  fur  des  faits ,  rorgueilleufè 
prétention  de  l'homme  ,  fuppofer  ,  comme  dans 
certaines  religions  ,  qu'abandonnant  le  ciel 
pour  la  terre  ,  la  divinité  fous  la  forme  d'an 
poiHbn  ,  d'unlèrpentj  d'un  homme  ,  y  venoic 
jadis  en  bonne  fortune  converlèr  avec  les  mor- 
tels î  Faut-il  pour  preuve  de  l'intérêt  que  le  cïel 
'  prend  aux  habitants  de  la  terre  ,  publier  des 
livres  ,  où  felon  quelques  impolleurs  ,  font 
renfermés  tous  les  préceptes  &  les  devoirs  que 
Dieu  prefcrit  à  l'homme  ? 

Un  tel  livre  ,  fi  l'on  en  croit  les  Mufulmans  , 
compol?  dans  le  ciel ,  fut  apporté  fur  la  terre 
par  l'ange  Gabriel ,  &  remis  par  cet  ange  à  Ma- 
homet. Son  nom  eft  le  Koran.  Ouvre-t-on  ce 
livre  ^  II  eft  fufceptible  de  mille  interprétations  , 
il  eft  obfcur  ^;inîntelligible  ;  &  tel  eft  l'aveugle- 
ment humain  ,  qu'on  regarde  encore  comme  di- 
vin ,  un  ouvrage  où  Dieu  eft  peint  fous  la  for- 
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me  d'un  tyran  ,  oîi  ce  Diea  eft  fans  cedè  occapê 
à  punir  fes  efclaves ,  pour  n'avoir  pas  compris 
l'incompi^lienfible ,  où  ce  Dieu  enfin  ,  auteur 
de  phrafès  inintelligibles  fans  le  commencaire 
d*i}n  Iman  ,  n'eft  proprement  f]u*un  légiilaceur 
fttipide  ,  dont  les  loix  ont  toujours  befoin  d'io- 
terprécation.  Jufqu'il  quand  les  mufulmans  con- 
ferveront-iîs  tant  de  refpeâ  pour  un  ouvrage  fi 
rempli  de  fottifes  &  de  blafphémes  ? 

Au  refïe  fi  la  m^taphyfique  des  fetiffes  reli- 
gions ,  fi  l'excurfion  des  efprits  dans  le  pays 
des  âmes ,  &  les  dccouvértes  dans  les  régions 
intelleâuelles  ont  par-tout  ^t^  les  mémes^  fâ- 
chons encore  fi  les  impoflures  *  33.  du  corps 
facerdotal  pour  le  fottien  de  ces  fauflès  reli- 
gions ,  n'auroient  pas  en  tous  les  pays  ^  coalècv^ 
encr'elles  les  mêmes  rellèmblances. 
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*4^.  .    Il     ■ ff'BJ-fiilgg^ga.--!!:^' "■  TiE=a» 

CHAPITRE    XXI. 

Impofiares  des  mtnijîns  des  faujjes  religions. 

iiN  tous  pays  ,  &  les  mêmes  motifs  d'int&ét> 
•Se  les  mêmes  faits  à  combiner  ont  fourni  aa 
corps  làcerdotal  les  mêmes  moyens  d'en  impofèr 
aux  peuples ,  en  tous  pays  les  prêtres  en  ont 
fait  ufàge  (a). 

Un  particulier  peut  être  modéré  dans  fe»  de^ 
iïts  ,  être  content  de  ce  qu'il  poflède  ,  un  corps 
■cQ.  toujours  ambitieux,  C'eft  plus  ou  moins  ra- 
pidement, mais  c'ell  conftamment  qu'il  tend  à 
J'accroidèment  de  fon  pouvoir  &  de  lèsrichef- 
fes.  Le  defîr  du  clergé  fut  en  tous  les  temps 
d'être  puiifant  &  riche.  Par  quel  moyen  par- 
vint-il à  le  facisfaire  ?  par  la  vente  de  la  crainte 
&  de  l'elpérance.  Les  prêtres  négociants  en  gros 
de  cette  efpece  de  denrée  ,  fentirent  que  le  débit 


(a)  Aun  Indes  les  prêtres  attachent  certaines  vertus 
&  certaines  indulgences  à  des  tifons  brûlés  ,  &  les 
vendent  fort  cher,  A  Rome  !e  P.  Péepe  ,  jéAiiie  ven- 
doit  pareillement  de  petites  prières  à  !a  Vierge:  il  les 
faifoii  avaler  aux  poules  ,  &  alTuroit  qu'elles  en  pon- 
dolent  mieux. 
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en  ^toît  sâr  &  lucratif ,  &  que  s'il  nourrît  le  coT- 
poiteur,  qui  vend  dans  letruesTetpcir  du  gros 
lot ,  &  que  le  charlatan  qui  vend  fur  des  tréteaux 
refpoir  de  la  gu^rifon  &  de  la  (ànté ,  il  pQurroic 
pareillement  nourrir  le  Bonze  &  le  Talapouin  , 
qui  vendroient  dans  leurs  temples  la  crainte 
de  Tenfêr  &  l^lpoir  du  paradis  :  que  fi  le 
charlatan  fait  fortune  en  ne  débitant  qu'une  de 
ces  deux  efpeces  de  denrées  ,  c'eft-à-dîre  l'efpé- 
rance  ,  les  prêtres  en  fêroient  une  plus  grande, 
en  débitant  encore  la  crainte.  L'homme  ,  le  font- 
ils  dit,  efl  rimide  ,  ce  fera  par  conféquent  fur 
cette  dernière  marchandifè  qu'il  y  aura  le  plus  à 
gagner.  Miùs  à  qui  vendre  la  crainte  ?  aux  p^ 
cheurs.  A  qui  vendre  refpoir  ?  aux  pénitents: 
Convaincu  de  cette  vérité ,  le  facerdoce  comprit 
qu*un  grand  nombre  d'acheteurs  fupppfoit  un 
grand  nombre  de  pécheurs  ,  &que  fi  les  préfents 
malades  enrichifTent  le  médedn ,  ce  feroit  les 
offrandes  &  les-  ex[»ations  qui  déformais  enrichi- 
roient  les  prêtres  ;  qu'il  falloir  des  malades  aux 
uns  &  des  pécheurs  aux  autres  ,  le  pécheur  de- 
vient toujours  l'efclavedu  prêtre.  C'eft  la  multi- 
plication des  péchés  qui  favorife  le  commerce  des 
indulgences ,  des  mefîès  &c. ,  accroît  le  pou- 
voir &  la  richefle  du  clergé.  Mais  parmi  les 
péchés  ,  fi  les  prêtres  n'eufïènt  compté  que  les 
dâions  .vraiment  nuifibles  à  la  focîété ,  la  puif- 
iàncQ 
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fànce  lacerdotale  eue  été  peu  confîdérable.  Elle 
ne  fe  fût  étendue -que  fur  un  certain  nombre  de 
fcélérats  &  de  fripons.  Or  le  cierge  vouloît  mé-,  . 
me  l'exercer  furies  hommes  vertueux.  Pour' cec 
tSet  il  falloit  créer  des  péchés  que  les  honnêtes, 
gens  puflènc  commettre.  Les  prétreS;  voulurent 
donc  que  les  moindres  libertés  entre  filles  &  gar-* 
çons  , .  <|ue  t^  defir  feul  du  plaifîr  fût  un  péché. 
Déplus  ils  inftituerent  un  grand  nombre  de  rits 
&  de  cérémonies  fupcrftitieufes  ,  ils  voulurent 
que  tous  les  citoyens  y  fuflent  alTuiettis  ;  que 
l'inôbleFvation  de  ces  rits  fût  réputée  le  plus 
grand  des  crimes  ,,&  que  la  violation  de  la. lot 
rituelle  ,  s'il  étott  poiïïble  ,  fût  comme  chez  les 
7ui%pl\is  revêtement  punie  que  les  forfaits  les 
plus  abominables. 

Ces  rits  &  ces  cérémonies  plus  ou  moins 
nombreux  chez  les  diverfes  nations  ,  furehtpar- 
tout  à  peu  près  les  mêmes-  :  par-tout  ils  iùrçnl 
iàcrés  ,  ■  Se-  alTurerenc  aii  fiicerdoce  la  plus  grande 
aotorité'fiit  lesdiversordresderéwt.  *34. .  . 

Cependant  parmi  !ès  prêtres  des  différente» 
nations  ,  il  en  fut,  qui  plus  adroits  que  les  au- 
tres exigèrent  du  citoyen  ,  non-fèulement  l'ob- 
ferradonde  certains  rits,  mais  encore  la  cro- 
yance de  certains  dogmes.  Le  nombre  de  ces 
dogmes  infenfiblemenc  multipKé  pat  eux  , 
Tome  I.  ,      R 
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accrut,  crfui  des  ihcr^dules  &  des  h^r^riqnes  (c).' 
Que  prétendit  enfuîte  h  cïerg^  ?  que  l'hër^fie 
iùt  punie  en  eux  par  la  confîfcatron  de  leur^ 
biens  ,  &  çetre  loi  augmebca  les  richeflès  de 
YégViie  ,  elîfi  Voulut  depuis  que  la  mort  fût  W 
peine  des  incrédules  ,  &  cette  loi  "augmenti 
ion  pouvoir.  Du  moment  où  les  prêtres  eurent 
condamné  Socrate  ,  le  génie  ,  la  vertu  Se  tâs  rois 
eux-mêmes  tremblèrent  devant  le  facerdoce. 
Son  trône  eut  pouf  foutien  l'effioi  &  la  terfenf 
panique.  L*un  &  l'autre  étendant  fur  les  efpiriti 
les  ténèbïes  de  l'ignorance,  devinrent  d'inébran- 
lables appuis  du  pouvcMC  pontificat.  Lorfqui 
rhomme  eft  forcé  d'éteindre  en  lui  les  lumières 
âe  la  raifon  ,  alors  fans  connoiflànce  du  jufl%  ou 
de  l'injufte  ,  c'efi  le  prêtre  qu'il  conlîilte  j  c'eA 
à  fès  confÈîIs  qu'il  s'abandonne. 

Mais  pourquoi  l'homme  ne  conlîilcertMt  -  î) 
pas  de  préférence  la  loi  nacurelte  ?  Les  £iu(Ièt 
religions  font-elles  mêmes  fendues  fur  cette  bafè 
commune.  J'en  conviens:  m^  U  loi  n^turçUe 
fl'efi  autre  chofè  que  la  railbn  même  *  3;.  Or 
comment  croire  i  &  raifo^i ,  lorfqu'on  i^sn.^ 
défendu  l'ufàge  ?  qui  peut  d'ailleurs  appercevoir 


(  a  )  On  peut  dire  en  Europe ,  Dieu  eft  au  ciel  ; 
le  dire  en  Bulgarie  eft  une  béréûe  Si  une  impiéré. 
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les  préceptes  de  la  loi  naturelle  à  travers  le  nua- 
ge myft^rieux  ,  dont  If  corps  facerdotal  les  en- 
veloppe /  Cette  loi ,  dit-on ,  cft  le  canevas  de 
toutes  les  religions.  Soit  :  mais  le  prêtre  a  fuC 
ce  canevas  brodé  tant  de  inyfteres  que  la  brode- 
lie  a  entièrement  couvert  le  fond.  Qui  lit  l'hif- 
toire  ,  y  voit  la  vertu  des  peuples  diminuer  en 
proportion  que  leur  fbperftition  augmente  (a). 
Quel  moyen  d'inftruire  un  faperflicieux  de  fes  de- 
voirs ?  Eft-ce  dans  la  nuit  de  l'erreur  &  de  l'i- 
gnorance qu'il  reconnoîcra  le  fcntier  de  la  juflice  ? 
Un  pays  où  l'on  ne  trouve  d'hommes  inflruits  que 
dans  l'ordre  facerdotal  »  ell  un  pays  où  l'on  ne  le 
formera  jamais  d'idées  nettes  &  vraies  de  U 
vertu. 

L'intJrét  des  prêtres  n'eft  pas  que  le  citoyen 
agiflc  bien,  mais  qu'il  ne  penfe  point.  Il  faut  i 
difent-VU,  quelejîls  de  l'homme fac}\f  peu  â[ 
croie  beaucoup  (i). 


(a)  La  fuperftiiion  eft  encore  ïujourd'bui  la  reli- 
gion des  peuples  les  plus  figet.  L'Anglois  ne  fe  con- 
lélTe  ni  ne  féce  les  faint!;.  Sa  dévotion, confifte  à  n« 
point  travailler  ,  à  ne  point  chanter  le  dimanche, 
l'homne  qui ,  ce  jour-là  joueroit  du  violon  ,  lëroic 
lui  impie.  Mais  il- eft  bon  chrétien,  s'il  paSèceméme 
jiïur  au  cabaret  ivec.ites  filles. 

(  b  )  Les  ptâtres  ue  veulent  pu  que  Dieu  lende  \ 
chacun  felou  fes  ceuvres  )  mais  félon  fa  croyancd 
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Tai  montra  les  moyens  unifocmes  par  leTqa^ 
les  piètres  acquièrent  leur  puifTance  ,  exami- 
nons fi  les  moyens  par  letquels  ils  la  conferviçnt 
ne  feroient  pas  encore  les  mêmes. 


CHAPITRE    XXII. 

De  l'uniformité  des  moyens  par  lefqueb  Us 
minijîres  de  faujfes  religions  conferyent  leur 
.  autorité. 

SL^h.Tis  toute  religion  le  premier  objet  que  fe 
propofent  les  prêtres  ,  eft  d'engourdir  la  cutio- 
ïit^  de  l'homme  &  d'éloigner  de  l'œil  de  l'examen 
tout  dogme ,  dont  I*abfurdicé  trop  palpable  ne  lu' 
pourroit  échapper. 

Pour  y  parvenir  ,  il  falloic  flattet  les  paflions 
humaines  ;  il  falloit  pour  perpétuer  l'aTCuglt- 
ment  des  hommes  qu'Us  defiraflent  être  aveugles , 
8c  euflènt  intérêt  de  l'être.  Rien  de  [dus  facile 
au  Bonze.  La  pratique  des  vertus  efi  plus  pàiî- 
ble  que  l'obfervance  des  fuperffitions.  Il  eft 
moins  difficile  à  l'hopime  de  s'agenouiller  aux 
pieds  des  autels  ,  d'y  offrir  un  ûcrifice  ,  de  fe 
baigner  dans  le  Gange  *  36.  &  de  mwiger  mai- 
gre un  vendredi ,  que  de  pardonner  comme  O- 
milleà  des  citoyens  ingtats,  que  de  fouler  au 
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pieds  tes  rîcheilès  comme  Papirius  ,  <]tie  à'iaC- 
trm'rc  l'univers  comme  Socrate.  Flattons  donc  , 
a  dit'Ie  Bonze ,  les  vices  humains  ,■  que  ces  vices 
Ibient  mes  proteâeurs  :  fubfïituons  les  ofît^ndes 
&  les  expiations  aux  vertus  ,  &  perfuadons  aux: 
hommes  qu'on  peut  par  certaines  cérémonies  fu- 
pecffitieufes ,  blanchir  l'ame  noircie  des  plus 
grands  crimes.  Une  telle  doflrine  devoit  accroî- 
tre les  ricbellès  &  le  âédit  des  fionzes.  Ils  en 
fèntirent  toute  l'importance  ;  ils  l'annoncèrent , 
&  'l'on  l'a  reçue  avec  joie  j  parce  cjue  les  prêtres 
&rent  toujouts  d'autant  plus  relâchés  dans  Icuc 
morale  ,  &  d'autant  plus  indulgents  aux  crimes  » 
qu'ils  étoient  plus  féveres  dans  leur  dilcipline  fie 
plus  exaâs  à  punir  la  violation  des  rits.  (  a  ). 

Tous  les'  temples  devinrent  alors  l'afyle  dea 
forfaits  j  la  lèule  incrédulité  n'y  trouva  point  de 
tétiige.  Or  s'il  eft  en  tout  pays  peu  d'incrédules 
&beaacoupde  méchants  ,  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre  fut  donc  d'accord  avec  celui  des  prêtres. 
Entre  les  tropiques ,  dit  un  navigateur  ,  fone 
deux  ides  en  face  l'une  de  l'autre.  Dans  la  pre- 
mière y  on  n'eft  point  honnête  lî  l'on  ne  croit 


.  (  n  )  Si  les  catholiques  font  en  général  fans  raœurj  » 
c'eft  qu'à  la  pratique  des  vraies  vertus,  les  prêtre» 
ont  dans  la  religion  papifte ,  toujours  fubftitué  cellâ 
'fies  cérémonies  fupcrftiticufe^ 

R  iJi 
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un  certiin  nombre  d'abfurdités  ,  &  li  l'on  ne 
peut  fans  fe  toucher,  foutenir  la  plus  cuîfante 
déoiangeailbn  ^  c'ell  à  la  patience  avec  laquelle 
onla  lupporte  ,  qu*eft  principalement  attaché  le 
nom  de  vertueux.  Dans  l'autre  iûe  ,  on  n'impofè 
nulle  croyance  aux  habitants  ;  l'on  peut  fe  gratter 
où  cela  démange  &  même  Ce  chatouillet  pour  fè 
faire  rire  ;  mais  l'on  n'eft  point  réputé'  vertueux  , 
a  l'on  n'a  fait  des  aâions  utiles  â  la  iodété. 

L'abfurdité  de  la  morale  religieufè  n'e^  de- 
vroit-elle  pas  défàbuïèr  les  peuples  ?  Un  prêtre  , 
répondraî-je  ,  s'enveloppe- t-il  d'un  vêtement  lu- 
gubre ?  aiFefte-t-il  un  maintien  auflére  y  un  lan- 
gage obfcur  ?  ne  parle-t-îl  qu'au  nom  de  Dieu  & 
des  mœurs  >  il  fôduit  le  peuple  par  les  yeux  &  les 
oreilles.  Que  d'ailleurs  les  mots  de  moeurs  &  de 
vertu  foient  dans  fa  bouche  des  mots  vuîdes  de 
Jèns ,  peu  importe.  Ces  mêmes  mots  prononces 
d'un  ton  mortifié  &  par  un  homme  vécu  de  l'ha* 
bit  de  la  pépitence,  en  impoferont  toujours  i 
l'imbécillité  humaine. 

Tels  furent  les  preftiges  ,  &  fi  je  l'trfe  dire  ,  la 
fimarre  brillante  fous  laquelle  les  prêtres  cachè- 
rent leur  ambition  &  leur  intérêt  petfonnel. 
Leur  doârine  fut  d'ailleurs  févere  à  certains 
cgards  ,  &  fa  fevérité  contribu  encore  à  crorn-* 
per  le  vulgaire.  C'étoit  la  boîte  de  pandore  :  fon 
dehors  éblouiifoitj  maïs  elle  renfermoit  au-dedans 
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]e  fanatifine  ,  l'ignorance  ,  la  fuperfHcîon  &  tous 
les  maux  ,  qnï  fuccefliTemenC  ont  lavàg^  la 
terre.  Or  je  demande ,  lorfqu'on  voit  en  tous 
les  temps  les  miniftres  des  fauflès  religions  em- 
ployée les  mêmes  moyens,  ,  pour  accroître  & 
leurs  richeHes  fie  kur  crédit  [a) ,  pour  confervec 
leur  autorité  &  multiplier  le  nombre  de  leurf. 
e&laves  i  lorft^u'on  retrouve  en  tous  les  payt 
même  abfurdicé  dans  les  faufîès  religions ,  mêmes 
impofîures  dans  leurs  miniftces  &  même  credulita 
dans  tous  les  peuples  ,  *  37.  s'il  eft  pofiîble  d'tma. 
^ner  qu'il  y  ait  effentiellement  entre  les  hommes 
i'ine'galité  d'efprit  qu'on  y  fuppofc. 

Je  veux  que  l'etprït  &  les  calens  foient  l'ciTet 
d'une  caufe  particulière  ^  .comment  alors  fe  per- 
fuader  que  de  grands  hommes,  que  des  hommes 
par  conféquent  doués  de  cette  finguliete  organilà- 


(  a)  Si  les  prêtres  fe  font  par-tout  les  difpofitkîrtfs 
&  les  diDribiiceurs  des  aurafinct  ,  c'eit  qu'ils  s'ap— 
propmni  xme  parcie  de  ces  aumônes  j  c'en  que  la  cUf- 
tribution  du  refte  foucient  leur  crédit  &  foudoie  les 
pauvres.  Tout  moyen  d'acquérir  argent  Se  crédit  pa— 
roît  légitime  aux  praires.  C'eit  fans  honte  que  le 
clergé  catholique  charge  des  réparations  des  églifes  les 
peiqil es  mêmes  dont  il  épuiiê  le  tréfor.  Les  églifes  font 
ks  fermes  du  cierge  &  tout  au  contratte  lies  riches 
-pi'opriét aires  ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  les  faire  encre* 
tenir  aux  dépens  des  autres. 

R  i» 
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tion  ,  aient  cru  les  fables  du  paganifnie  ,  aîent 
adopté  Ja  croyance  an  vulgaire  ,  &  fe  foienc  faits 
quelquefois  martyrs  des  erreurs  les  plus  groflîe- 
res  ?  Un  tel  fait  inexplicable  ,  tant  qu'on  con- 
lîdere  l'elprit  comme  le  produit  d'une  organîfa- 
tion  plus  ou  moins  parfaite  ,  devient  fîmple  6c 
clair  ,  lorfqu'on  regarde  Fefprît  comme  une  ac- 
quifîtion.  On  ne  s'^conne  plus  alors  que  des 
liommes  de  génie  en  certains  genres  ,  ne  con- 
fervent  aucune  fupériorité  fur  les  autres  ,  lorC- 
qu'il'  s'agit  de  fciences  ou  de  queftions  ,  dont  ils 
ne  fè  font  point  occupés  &  qu'ils  ont  peu  médi- 
tées. On  fait  que  dans  cette  poficion  ,  le  feul 
avantage  de  l'homme  d'efprit  fur  les  autres , 
(  avantage  fans  douté  confidérable  )  c'eft  l'habi- 
tude qu'il  a  de  l'attention  ,  c'eft  la  connoîlïànce 
des  meilleures  méthodes  à  fuivre  dans  l'examen 
d'une  queftion ,  avantage  nul  ,  lorfqu'on  ne  s'oc- 
cupe point  de  la  recherche  de  telle  vérité. 

L'uniformité  des  rufes  *  38.  employées  pat 
les  miniftres  des  faijfles  religions  ;  la  reflèmblance 
des  &itâmes  apperçus  par  eux  dans  les  régions 
întelleauelles  ;  *  ^9  l'égale  crédulité  des  peuples 
prouvent  donc  que  la  nature  n'a  pas  mis  entre  les 
hommes  l'inégalité  d'efprit  qu'on  y  fuppofe  ,  & 
qu'en  morale  ,  politique  &  laétaphyiîque  >  s'ils 
portent  fiir  les  mêmes  objets  des  jugements  très» 
différents  f  c'eft  un  effet  de  leurs  préjugés  &  de  la 
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Signification  indéterminée  qu'Us  attachent  aux 
mêmes  exprcflions. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  c'eft  que  £  l'efprit  fe  réduit  à  la  fcience  ou 
à  la  connoiffance  des  vrais- rapports  qu'ont  en- 
tr'eux  les  objets  divers  ,  &  fi  quelle  que  foit  Tor- 
ganifàtion  des  individus ,  cette  organifàtion ,  com. 
me  le  démontre  la  géométrie  >  ne  change  rien  à  la 
proportion  confiante  dans  laquelle  les  objets  les 
frappent ,  il  &uc  que  la  perfeâion  plus  ou  moins 
grande  des  organes  des  fèns ,  n'ait  aucune  influence 
iùr  nos  idées  ,  &  que  tous  les  hommes  oi^anifés  y 
comme  le  commun  d'entr^eux  ,  aient  par  confô* 
quent  une  égale  aptitude  à  l'eQiric. 

L'unique  moyen  de  rendre  encore  ,  s'il  eft 
'poffible  ,  cette  vérité  plus  évidente ,  c'eft  d'en 
fortifier  les  preuves  en  les  accumulant.  Tâchons 
d'y  parvenir ,  par  un  autre  enchaînement  de 
propofitîons.  - 


Se 
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Toint  de  y&ité qui  nefo'U re'du3tbU  à  an  fait. 

ijE  l'aveu  de  prefque  tous  les  philofophes  ,  les 
plus  fublimes  vûrit^s  une  fois  lîinpIîS^es  &  rédui- 
tes à  leurs  moindres  termes  ^  le  convertîflènt  en  , 
faits  ,  &  dés  -  lois  ne  prëfèntent  plus  à  l'efprie 
que  cette  piopoHtion  ,  le  blanc  ejl  blanc  >  le 
noir  efi  noir.  *  40.  L'obfcuriti  apparente  de 
certaines  vérités  ,  n'efi  donc  point  dans  les  véri- 
tés mêmes ,  mais  dans  la  manière  peu  nette  de  la 
préfenter  &  l'impropriété  des  mots  pour  l'expri- 
mer. La  réduit-on  i  un  fait  fîmple  ?  d  tout  fait 
peut  être  également  apperçu  de  tous  les  hom- 
mes*  41.  brganifés  comme  le  commun  d'en- 
tr'eux  ,  il  n'eft  point  de  vérités  qu'ils  ne  puiffenÈ 
faifir.  Oi:' pouvoir  s'élever  aux  mêmes  vérités, 
-  c'eft  avoir  eflèntiellement  une  égale  aptitude  à 
l'efprit. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  toute  vérité  ,  foie  ré- 
duâible  aux  propolïtîons  claires  ci-defTus  énon- 
cées ?  Je  n'ajouterai  qu'une  preuve  à  ceBes  qu'en 
ont  déjà  données  les  philolbphes-  Je  la  tire  de 
la  perfeâjbilité  de  l'clpric  humain  :  l'elprit  en  eit 
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flifceptible  :  l'expérience  le  démontre.  Or  qua 
fuppofè  cette  perf'eâibilit«  ?  deux  choies  : 

L'une  que  toute  vérité  eft  eflèntiellement  k  U 
portée  de  tous  les  efprits  ; 

L'autre  que  toute  -témé  peut  être  clairement 
préfènt^e. 

La  puîllànce  que  tous  les  bommes  ont  d'ap- 
prendre un  métier  en  eft  la  preuve.  5!  les  plus 
fublimes  découvertes  des  anciens  mathématiciens 
aujourd'hui  comprifes  dans  les  éléments  de  géomé- 
trie ,  font  fues  des  géomètres  les  moins  célèbres  , 
c'eii  que  ces  découvertes  font  réduices  à  des  faits. 

Les  vérités  une  fois  portées  à  ce  point  de  £m- 
plicité  ,  il  parmi  elles  il  en  étoit  quelques-unes 
auxquelles  les  hommes  ordinaires  ne  puftènt  at- 
teindre f  c'eâ  alors  qu'appuyé  fur  l'expérience , 
on  pouroit  dire  que  femblable  à  l'aigle  y  le  feul 
d'entre  les  oïfeaux  qui  plane  au-de(Ius  des  nues 
£c  fixe  le  foleil ,  le  génie  feul  peut  s'élever  aux 
royaames  intdleâuels  ,  &  y  foutenir  l'éclat  d'une 
vérité  nouvelle.  Or  ,  rien  de  plus  contraire  i 
l'expérience.  Le  génie  a-t-il  apperçu  une  telle 
vérité  î  la  préfente-t-il  clairement.?  àl'inflant 
même  tous  les  e^its  ordinaires  la  fàlfiflènt  Se  Se 
l'approprient.  Le  génie  efl  un  chef  hardi  ;  il  fe 
fait  jour  anx  régions  des  découvertes  :  il  y  ouvre 
un- chemin ,  &  les  efprits  communs  fè  précipi- 
tent en  foule  après  lui.  Ils  ont  donc  en  eux  la 
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force  n^ceflàire  pour  le  fuivre.  Sans  cette  force  i 
le  g^nie  y  p^n^treroit  feul.  Or  jufqu'à  ce  jour  , 
Ton  unique  privilège  &C  d'en  frayer  le  premier  la 
route. 

Mais  s'il  eft  un  infiant  où  les  plus  hantes  v^ 
rit^s  deviennent  i  la  portée  des  eiprics  les  plus 
Communs  ,  quel  eft  cet  inftant  ?  Celui  où  dra- 
gées de  l'obfcurité  des  mots ,  &  réduites  à  des 
propoficions  plus  ou  moins  fîmples,  elles  oat 
paflë  de  l'empire  du  génie  dans  celui  des  fciences. 
Julque-Ii  femblables  à  ces  âmes  errantes  ,  dtt-on  , 
dans  les  demeures  céleftes ,  attendant  l'înft^t 
qu'elles  doivent  animer  un  corps  &  paroitre  i 
la  lumière  ,  les  vérités  encore  inconnues  errent 
dans  les  régions  des  découvertes  ,  attendant  que 
le  génie  les  y  faififTe  &  les  tranfporte  au  réjour 
terreftre.  Une  fois  defcendues  fur  la  terre  &  déjà 
apperçues  des  excellents  efprits  ,  elles  deviennent 
un  bien  comman. 

Dans  ce  fiecle ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  fi  l'on 
écrit  communément  mieux  en  proie  que  dans  te 
fiecle  paflé  ,  à  quoi  les  modernes  doivent-ils  cet 
avantage  ?  aux  modèles  expofés  devant  eux.  Les 
modernes  ne  fe  vanteroient  pas  de  cette  fupério- 
rité  j  fi  le  génie  du  dernier  fiede  déjà  converti  en 
fcience  ,  *  42.  ne  fût ,  fi  je  l'ofc  ^re ,  entré  dans 
la  circulation.  Lorfque  les  découv^rees  du  génie 
fe  font  mécamorphofées  en  fciences ,  cha^e  àé-. 
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couverte  d^pofée  dans  leur  temple  y  devient  un, 
bien  comtnun  ;  le  '  temple  s'ouvre  à  tous.  Qm 
veut  favoir  ,   fait ,  &  eft  i  peu  prés  fur  de  faire 
tant  de  toiles  de  fcience  par  jour.  Le  temps  fixj 
pour  les  apprenoflages  en  efi  la  preuve.  Si  la 
[Jupart  des  arts  au  degt^  de  perfêâion  oïl  main' 
tenant  ils  font  portas  ,  peuvent   être  regardés 
cmme  le  produit  des  découvertes  des  hommes  de 
gciiie  mifes  bout-à-bouE  ,  il  faut  donc  pour  exer- 
cer ces  arts  ,  «jue  l'ouvrier  r^uniflèen  lui ,  &  fa- 
cile heureufement  appliquer  les  idées  de  ces  cent 
hommes  de  génie.  Quelle  plus  forte  preuve  de 
la  perfeâibilité  de  refprit  humain  &  de  Ibn  apti- 
tude à  faifir  toute  efpece  de  vérité  ! 
_Si  des  arts  je  paflè  auxfciences,  on  recon- 
Boît  également  que  les  vérités  dont  l'apperce- 
vance  eût  autrefois  déifié  leur  inventeur  ,  font 
aujourd'hui  très-communes.  Le  fyfléme  de  NeT- 
ton  eft  par-tout  enfeigtié. 

II  en  efl  de  l'auteur  d'une  vérité  nouvelle  , 
comme  d'un  Astronome  que  le  dcfir  de  la  gloirâ 
Oa  la  curiofité  fait  monter  à*  fon  oblèrvatoîre,  H 
pointe  fa  lunette  vers  les  Cieux.  A-t  il  apperçu 
dans  leur  profondeur  quelqu^aftre  ou  quelque  Sa- 
tellite nouveau  ?  il  appelle  fes  amis  :  ils  montent  , 
«egardent  â  travers  la  lunette  ;  ils  apperçoivent  Iç 
même  aftre ,  parce  qu'avec  des  organes  à  peu  près 
femblables ,  les  hommes  'doirent  découvrit  1^ 
mêmes  objets. 
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S'il  ^roic  des  id^es  auxquelles  les  homines  or* 
^oaires  ne  puflent  s'élever  y  il  feioit  des  virlt^s 
qui  dans  IVtcndue  des  fiecles  ,  ;n'aur6ient  été  làî- 
fies  (]ue  de  deux  ou  trois  hommes  de  la  terre 
également  bien  organifés.  Le  refte  des  habitants 
fèroienc  à  cec  ^gard  dans  une  ignorance  invinci- 
ble. La  découverte  du  quatre  de  l*hypoc^nale 
^gal  au  qiiarr^  des  deux  autres  'çdtés  du  triangle  , 
ne  (èroic  connu  que  d'un  nouveau  Pytagore  ; 
Feiprit  humain  ne  feroit  point  fofceptible  de 
perfèaibilité  :  il  y  auroit  enfin  des  ve'rités  r^ 
fèrv^es  à  certains  hwnmes  en  particulier.  L'ex- 
périence au  contraire  nous  apprend  que  les  dé- 
couvertes les  plus  fublimes  clairement  pr^èn- 
t^es ,  font  conçues  de  tous  :  de-li  ce  fenciment 
dVronnement  &  de  honte  toujours  éprouvé  lorfi 
qu'on  fe  dit ,  r'ten  de  plusfimph  que  cette  vétiti^ 
comment  ne  l'aurois-je  pas  toujours  apperçue  f 
Ce  langage  a  fans  doute  quelquefois  lié  celui  de 
l'envie.  Chriftophe*  Colomb  en  eft  une  preuve. 
Lors  de  fon  départ  pour  l'Amérique ,  rien  ,  di- 
Ibiencles  courtifans,  de  plus  fou  que  cette  entre- 
prifi,  A  fon  retour  ,  rien  ,  dlfoient-ils  ,  déplus 
facile  que  cette  découverte.  Ce  langage  ,  fbuvent 
celui  de  l'envie  ,  n'efl-il  jamais  celui  de  la  bonne 
foi  ?  N'eft-ce  pas  de  la  meilleure  foi  du  mondé 
que  tout-à-coup  frappé  de  l'évidence  d'une  idée 
nouvelle  ,    &  bientôt  accoutumé  i  la  regat- 
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der  comme  triviale  J  00  croît  l'avoir  toujours 
fce. 

A-r-on  une  id^c  nette  de  rexprefllon  d'une 
vérité;  a-t-onnon  feulement  dans  fa  mémoire  , 
mais  encore  habituellement  pr^fèntes  à  Ton  fbu- 
venir  toutes  les  îd^  de  la  cooiparaifon  defquelles 
cette  vérité  rffalte  ;  n'eft-on  enfin  aveuglé  par 
aucun  intérêt ,  par  aucune  fuperftition ,'  cette  vê- 
rité  bientôt  réduite  à  fes  moindres  termes  ,  c'^ 
À'-^e  y  à  cette  propo£cion  firaple ,  le  Uane  tfi 
hlaac  i  le  noir  efi  noir ,  fera  connue  prc^qu'aufi- 
cde  ^ue  propofée. 

En  ei&t  fî  les  fyfldmes  des  Lockes  &  Aet 
N«vtedis  ,  làns  itte  encore  portés  au  demlor 
âeglé  de  clarté  ,  font  néanmoins  génératemeot 
«BfûgR^s  &  connus  ,  les -faonutïes  m-ganiiët  , 
comme  le  cemmun  d'entr'eux  ,  peuvent  donc  s*^ 
lever  aux  idées  de  ces  grands  génies.  OFConoe- 
v«r  leuA  idées  ,  ♦45.  c'eft  avoir  la  même  apti- 
tude à  J'efptM:.  Mais  de  ce  que  les  hommes  attei- 
gneu  k  fX»  vérités ,  fie  de  ce  (jue  leur  ftience 
eft  «f  général  toujotirs  proportionnée  au  defic 
iqulk  ûHC  d*appren(ke  ,  peat-on  en  conclure  qae 
tous  pwffent  égafcmetit  s'élever  aux  vérités  eftcore 
incomiue«  ?  fcetrtflfejedion  mérite  un  examen. 
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L'efprit  n^cejfaire  pour  faijîr  les  vMtù  déjà 
connues  ,  fu^t  pour  s'élever  aux.  ,  in- 
connues. 


Un 


'  NE  v^rit^  eft  toujours  le  r^fultat  de  compa- 
raifons  jaftes  {ur  les  reflèmblancea  &  les  diffî- 
rences  ,  les  convenances  ou  les  difconvenances 
apperçues  entre  des  objets  divers.  Un  maître 
veut-jl  expliquer  à  fes  fleves  les  principes  d'une 
fcience  &  leur  en  démontrer  les  vérités  déjà,  con- 
nues ?  qvc  âit-il  ?  Il  met  tous  les  yeux  les  objets 
delà  comparaifon  desquels  ces  mêmes  vérités  doi- 
vent être  déduites. 

Mais  lorfqtfil  s'agît  de  la  recherche  iTune  vé- 
rité nouvelle  ,  il  faut  que  l'inventeur  ait  pareil- 
lement tous  les  yeux  les  objets  dé  la  compacaifon 
defquçls  doit  réfulter  cette  vérité.  Mais  qui  les 
lui  ptéfente  ?  le  hazard.  Q'efl  le  maître  canunun 
de  tous  les  inventeurs.  H  paroît  dune  que  Yef- 
prit  de  l'homme ,  foit  qu'il  fujve  la  démânftia- 
tion  d'une  vérité  ,  foit  qu'il  ta  découvre  ,  a  dans 
l'un  &  l'autre  cas  les  mêmes  objets  i  compa- 
rer ,  les  mêmes  rapports  à  oblèrver ,  enfin  les 
mêmes 
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mêmes  opéra.âons  à &ire (a).  L'efpric nécef1àir6 
pour  atteindre  aux  v^rît^s  dé'ji  connues,  fùffitf 
donc  pbur  parvenir  iux  iclconnliej.  Peil  d'hommes 
i  la  venté  s'y  élèvent  ;  mais  cette  diffîrencb  erl- 
tt'eox  eft  l'effet  ;  1°.  des  difierentes  politioDs  oh 
ils  &  trouvent  &  dé  cet  enchaînement  de  circoni^ 
tances  auquel  on  donne  le  nom  de  hazard  ;  i^;  dn 
de£r  plus  ou  moiils  vif  qu'ils  ont  de  s'îlluftrër  , 
par  confiquent  de  la  paffion  plus  ou  moins  £oiit 
qu'ils  ont  pour  la  gloire. 

Les  pallions  peuVent  toiit.  Il  n'eft  point  de 
fille  idiote  que  l'amour  ne  tende  fpirituelle.   Que 
de  moyens  ne  lui  fournit-il  pas  ,  pour  tromper  . 
la  vigilance  de  fes  parens  y  poiir  voir  fie  entretenix 


(a)  Je  pâdrrais  même  ajouter  ^ù'il  ^ut  encore 
f\as  d'attention  ,  pour  fdivre  la  démanÂration  d'uns 
Hmé  ii']\  connue  j  que  pdùt-  en  découvrir  ans 
nouvelle.  S'agtt-il ,  par  exemple ,  d'une  propolition 
mathématique  ,  l'inventeur  en  ce  genre  fait  déjk  la 
géométrie  i  il  en  a  les  figures  habituellement  pré- 
'  fentes  \  la,  mémoire  ,  il  fe  les  ra|>pene  ,  pour  ainfl 
dire  ,  involontairement  ;  l'on  attention  enfin  peut 
fê  porter  toute  entière  fur  t'obfervacion  de  leurs 
rapports.  Quant  à  l'élevé  ,  ces  mêmes  figures  n'étant 
pas  aulli  habiiuellement  préfentes  à  fa  mémoire ,  fon 
attention  eft  donc  néceflairemenc  partagée  entre  la 
peine  qu'etîge ,  &  le  rappel  de  ces  ligures  k  fon 
fouvenir ,  &  l'obfecvation  de  leurs  rapports. 

Tome  L  S 
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fon  amant  ?  La  plus  fotte  ell  Souvent  la  plus 

inventive. 

L'homme  fans  palfions  eft  incapable  du  degr{ 
d'application  auquel  eft  attachée  la  fup^rioiit^ 
d'efpric  ;  fup^rioiité  ,  dis-je ,  qui  peuc-étre  eft 
moins  en  nous  l'effet  d'un  efForc  extraotdinaîr» 
d'attention  y  que  d'une  attention  habituelle. 

Mais  fi  tous  les  hommes'ont  une  ^gale  aptitudt 
à  l'efprit ,  qui  peut  doac  produire  eotr'eux  tant 
de  difteronce  ? 
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NOTES. 

i.«3)I  lesKonunes  &fHT-couc  tes  Europ^ms  ; 
dîfeiit  [es  Banians  ^  toujours  en  crainte  «  en  dé- 
fiance l'un  de  Fautre ,  font  toujours  prêts  à  fe 
combattre  &  i  s'attaquer  ,  c*eft  qu'ils  font  encora 
animas  de  Pelprit  de  leurs  premiers  parents  Cut- 
teri  &  Toddicûjire'e.  Ce  Cutteri  fccond  fils  ds 
P  aurons  (a  defliné  paiDieuà  peupler  une  des 
quatre  parties  du  monde  ,  tourne  les  pas  vers 
rOccident  :  le  ptemter  objet  qu'il  rencontre  ,  eft 
une  femme  nommée  Toddîcaftrëe  :  elle  eft  aitaéo 
d'un  Chuchery  &  lui  d'une  éçéz.  Dès  qu'ils  s'ap- 
perçoivent  ^  ils  s'^taquent ,  fe  frappent  y  le  com- 
bat dure  deux  jours  &  demi  :  le  troifîeme  ,  las  de 
fe  battre  ,  ils  fe  paclent ,  s'aiment ,  fe  marient  , 
couchent  enfemble  ,  ont  des  fils  toujours  prêts 
comme  leurs  ancêtres  ,  à  s'attaquer  ,  lorfqu'ils  fa 
rencontrent. 

a..  Les  plus  Qûrituels  &  les  plus  méditatin 
font  quelquefois  mélancoliques  ,  je  le  làis.  Mais 
ils  ne  font  pas  fpîrituels  &  méditatifs  ,  parce 
qu'ils  font  mélancoliques  ,  mais,  mélancoliques  „ 
parce  qu'ils  font  méditatif.  Ce  n'efl  point  ea 
cflèe  à   fà  mélancolie  ,  ^s&  à  iês  befoins  t^ua 
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l'homme  doit  Ton  efprtt  :  le  befoin  feul  Parrache 
i  ion  inertie  naturelle.  Si  je  penfè  >  ce  n'eft  point 
parce  que  je  fuis  fort  ou  foîble  ,  mais  parce  que 
j'ai  plus  ou  moins  d'intérêt  depenlêr.  Lorfqu'oadic 
malheur  ;  ce  grand  maître  de  l'homme  ,  on  -ne 
dit  lien  autre  ctiolè ,  £non  que  le  malheut  &  le 
defîr  de  s'y  Ibufiraire  nous  force  â  penfer.  Poui- 
fluoi  le  defir  de  la  gloire  produit-il  ibuvent  le 
m£me  elfèt  ?  c'eft  que  la  gloire  eft  le  befoia 
de  quelques-uns.  Au  telle  ni  les  Rabelais ,  ni 
les  FonCeneltes ,  ni  les  Fontaines ,  ni  les  Scarrons 
n*ont  paffî  pour  trifles  y  fie  cependant  perfonne 
ne  nie  la  fupdrtorit^  plus  ou  moins  grande  de  leur 
efpric. 

3.  Ce  que  je  dis  de  la  bonté  peut  également 
s'appliquer  à  la  beauté.  L'idée  différente  qu'on' 
s'en  forme  dépend  prefque  toujours  de  l'expli- 
cation qu'on  entend  faire  de  ce  mot  dans  fbn  en- 
fance. M'a-t-on  toujours  vanté  la  figure  de  telle 
femme  en  particulier  ?  cette  figure  fe  grave  dans 
ma  mémoire  comme  modèle  de  beauté  j  &  je  ne' 
jugerai  plus  de  celle  des  autre»  iènumes  ,  que  fur 
la  leffemblance  plus  ou  moins  grande  qu'elles 
ont  avec  ce  modèle.  De  là  ^  la  diverfité  de  nos 
goAts  &  la  raifon  pour  laquelle  l'un  préfère  la 
ftmme  fvelte  à  la  &mme  graflè ,  pour  laquelle 
un  autre  a  plus  de  defir. 

4.  Cette  dédfion  de  l'églife  fait  lêndt  le  lidi-' 
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cole  d'nne  ciîttqoe  qui  m'a  été  faite.  Comment , 
dilbtt-on  ,  at-je  pu  loutenir  que  l'amitié  ^toic 
iond^  fur  un  befoin  &  un  intérêt  r^proque  î 
Mais  fi  r^life  &  les  jâiiites  eux-métnes  con- 
TÎeitnenC  que  Dieu  «  quelque  bon  fie  puîflàot 
qu'il  (bit ,  n'efl  point  aim^  pour  lui-même  ,  ce 
n'ell  doue  point  iàns  caufe  que  j'aime  mon  ami. 
Or  de  quelle  nature  peut  ^re  cette  caulè  ?  ce 
n*eft  pas  de  TeTpece  de  celles  qui  produilènt  la 
haine,  c'efl-à-dire  ,  un  feoriment de  mal-aifè& 
de  douleur  :  c'eft  au  contraire  de  l'elpece  de  celles 
qui  produifent  l'amour  >  c'i^-à-diie  ^  an  fisnti- 
inent  de  plai^r.  Les  critiques  qui  m'ont  ^t^  £iitet 
à  ce  fujet  f  font  ft  abfurdes  qu^  ce  o'eft  pas  fans 
honte ,  que  j'y  réponds. 

5.  La  primitive  ^lifç  nç  çhiânoic  pas  les 
gens  fur  leur  crçyaoce.  SyA^lîus  en  eft  un  exem- 
pte. Il  vîvoic  d3Ds.~  le  cinquième  fiecle.  It  ^toit 
philosophe  Platonicien.  Théophile  alors  évéque 
d'Alexandrie.,  voulant  fe  faire,  honneur  de  cette 
converfion  ,  pria  Syn^fîus  de  le  laiflèr  bapti&r. 
'Cephilofophe  y  confentît  i  condition  qu'il  con- 
ièrveroit  fes  opinions.  Peu  de  temps  après  les  habi- 
tans  de  PtoUmaïde  demandent  SynéJîus  pour  leur 
ëréque.  Synéfius.refqfe  l'^pifcopac;  &  tels  font 
les  motifs  que  dans  fa  cent  Cinquième  lettre  il 
donne  à  fon  ftere  de  fon  refus.  «  Plus  je  m'exa- 
»  mine  f  ditril  f  moins  je  me  fens  propre  à  1'^- 
S  iîj  ' 
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■>*  pilcopat  :  j'ai  iufqu^ci  partagé  ma  vîe  entre 

'  f )  l'^CHtle  de  la  i^olbphîe  &  Famufèinenc.  Au 
»>  foctit  de  mon  cabinet  je  me  livre  au  plaifîr. 
t»  Or  il  ne  &ut  pas  ,  dit-on  ,  qu'un  évéque  fe  r^- 

'  r>  jouilTè  ;  c'efi  tin  homme  divin.  Je  fuîs  d*ail- 
»^urs  incapable  de  toute  application  aux  affaires 
n  civiles  &  domefHques.  J*ai  une  femme  que 
w  i'^me  :  il  me  fèroit  également  împoflible  de  la 
»  quitter  ou  de  ne  la  voir  qU'en  fecret.  THéo- 
»  phile  en  eft  ïnftruit  ;  mais  ce  n'efl  pas  tout. 
»  L'efprit  n'abandonne  pas  les  vérités  qu'il  ^eft 
I»  démontrées.  Or  tes  dogmes  de  la  philofbphie 
•n  font  contradiâoires  à  ceux  qu'un  évéque  doit 
»  enlêigner.  Comment  prêcher  la  création  de 
fy  l'ame  après  le  corps  ,  la  fin  du  monde  ,  la  ré- 
ft  furreiSion  ,  &  enfin  tout  ce  que  je  ne  crois 
w  pas  ?  je  ne  puis  me  réfoudre  à  Ja  fauffeté.  Un 
■w  philofophe  ,  dira-t-on  ,'  peut  fe  prêter  à  U 
»  fbîblefle  du  vulgaire  ,    lui  cacher  des  vérîtéi 

■  »  qu'il  nç  peut  pas  porter.  Oui  :  mais  il  faut 
M  alors  que  la  difiimulation  foit  abfolument  né- 
»  ceffaîre.  Je  ferai  évêque  ,  fi  je  puis  conferver 
»  mes  opinions ,  en  parler  avec  mes  amis  ;  &  iï 
n  pour  entretenir  le  peuple  dans  l'erreur  ,  l'on 
»  ne  me  force  point  à  lui  débiter  des  &bles  ; 
»  mais  s'il  faut  qu'un  évêque  prêche  contre  ce 
»  qu'il  penfe  ,  &  penfè  comme  le  peuple,  je 
M  refufecai  l'épifcopat.  Je  ne  fais  s'il  eft  des  vé- 
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**  rites  qu'on  doive  cacher  au  vulgaire  :  mais  JO' 
M  fais  qu'un  évéque  ne  doit  pas  prêcher  le  con-» 
»  traire  de  ce  qu'il  croît.  Il  faut  refpeâer  la  v^ 
»  rite  comme  Dieu  ,  &  je  protefte  devant  Dieii 
»  que  je  ne  trahitai  jamais  mes  fentiments  danl 
»  mes  prédications  m  -—  Syri^fius  malg^^  fa  ré- 
pugnance fut  ordonné  ^véque  &  tînt  parole.  Lrt 
bymnes  qu'il  compofa  ne  fi>nt  que  PexpofÎEiein 
des  fyfléraes  de  Fythagore  ,  de  Flacon  &  des 
Stoïciens  ajuftés  aux  dogmes  &  au  culte  des 
chrjî  tiens. 

6.  La  pieufe  calomnie  eft  encore  une  vertu 
de  nouveHe  création.  Ro'ullèau  &  Moi  en  avonï 
été  les  viâîmes.  Que  de  faux  paffages  de  rio* 
ouvrages  cités  dans  les  mandements  de  ùànti 
évéques  !  II  eft  donc  maintenaat  de  &ints  caloni<> 
niateurt. 

7.  Le  clergé  qm  fc  lïït  humble ,  reflèmble  à 
Diogéne  dont  on  voyoit  l'orgueil  à  travers  h* 
trous  de  Km  manteau. 

8.  Qu'on  life  i  ce  fujet  les  derniers  chafMtres 
de  la  règle  de  St.  Benoit  y  l'on  y  verra  que  fi  (es- 
Bioines  font  impitoyables  &  méchants  ,  c'«(^ 
qu'ils  doivent  l'être. 

En  général  des  hommes  affûtés  de  leur  fub- 

fiftance  &  fans  inquiétude  i   cet  égard  ,  lônf 

durs  :  ils  ne  plaignent  point  dans  les  autres  des 

maux  qu'ils  ne  peuvent  éprouver.  D'ailleurs  Iw 

S  iv 
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bonheur  on  le  malbenç  des  iqoines  retira  àza^ 
on  cloître  eft  entièrement  indépendant  de  celiu 
de  leurs  par^uu  &  dp  leurs  condtoy^m.  Lei 
fnoines  doivenç  dpnc  vç^r  Thomme  des  villes 
ftyec  l'iadifiërence  d'un  voyaget^:  pour  l'animal 
qu'il  leticontre  dans  les  forêts.  Ce  font  '^^  loi' 
fnpnaftîques  qui  coodamnent  le  religieux  à  l'iuT 
liumanit^.  En  eiFet  qui  produit  dans  les  hommes 
le  fèntiment  de  la  bienveillance  ?  Le  fêcoprs 
^Inign^  pu  prochûu  qK'ils  peuvent  {è  prêter  lef 
pns  aux  autres.  C'eft  ce  principe  qui  raflèmbl^ 
)f)S  hot^mes  çn  foçîet^.  Les  |oix  îfolenç -elles 
inon  intérêt  do  Tintërét  public  ?  Dès-lors,  je  de. 
viens  ip^chant.  Qe  là  la  durpt^  des  gouverne- 
ments arbitraires  ,  Se  la  raifon  pour  laquelle  les 
iQQines  Sç  les  defpotes,  ont  en  g^n^r^  toujours 
^té  les  plus  inhumains  des  hommes, 

9.  L'on  croyoit  autrefois  que  Dieu  ,  (elon  les 
jtemps  diyer^s  pc^uvpit  avoir  des  id^  diâférentei 
^e  la  vertu  :  &  T^lifë  s'en  eft  clairement  ex^ 
pliqu^e  dans  le  concile  de  Bâle  tenu  à  l'occafion 
^  HufHces.  Ceux-ci  ayant  protefté  n'admettre 
IJ'aiitre  (]o^rine  que  celle  contenue  dans  les  ^cri-; 
fures  ;  les  pères  de  ce  concile  leur  répondirent 
par  la  bouche  du  cardinal  de  Cafàn  :  a  qqe  les 
ft  écritures  n'^toien^t  point  abfolument  néceflài-: 
fï  rçs  pour  la  confervarion  de  l'^glife  ,  mais  fèu-. 
il  Içifient  pour  la  mieux  conferver  :  qu'il  ^|olc 
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V  tQDjouEs  interpréter  IVoritnrç  lôlon  le  contant 
»»  de  IVglifè  aâuelle ,  qai  chat^eant  4e  fentîintet;i 
M  nous  oblige  4^  croire  qne  Diofi  oi  dtangQ 
»  auflt  ».    , 

ip.  On  vante  beaucoup  les  reffitutions  quq 
fait:  faire  \a  religion,  l'ai  tu  queltjuefois  reftitueç 
le  cuivre  ,  &  jamais  l'or.  Les  moines  n'ont 
point  encore  reftitué  d'héritage ,  ni  Içs  prîn-i 
ces  catholiques  les  royaumes  efiyahis  en  Am4^ 
rique. 

ij.  C*eft  unejaffi(%de  s'armer  d'intol^rapco 
contre  l'intolérant ,  comme  un  devoir  au  piincQ 
fJ'oppofer  à  une  arm^  une  arm^  ennemie. 

1:1.  En  ouvrant  l'Encyclopàiie ,  art.  vertu', 
quelle  furprife  d'y  trouver  ,  noii  une  définition  ' 
^e  la  vertu  »  fnÛS  une  d^I^madon  fur  ce  fujet. 
O  homme  !■  s'écâe  le  compofîteur  de  cet  article, 
Veux-tufavoir  «  que  c'e/?  que  vertu  ?  Rentre  en 
toi-même.  Sa  définition  efi  aufand  de  ton  ccear* 
Mais  pourquoi  ne  feroit-elle  pas  paiement  au 
fond  du  cœur  de  rauteqr  ,  &  fuppofë  qu'elle  y 
fût  y  pourquoi  ne  l'eûc-il  pas  donnée  ?  Feu  d'hom- 
mes ,  je  l'avoue  j  ont  une  If  bonne  opinion  de 
leurs  leâeurs  f  §c  fi  peu  d'eux-mêmes.  Si  cet 
écrivain  eût  médiçi  plus  long -temps  le  mot 
vertu  ,  il  eût  fentî  qu'elle  confifte  dans  la  coii'^ 
Doîflànce  de  ce  que  les  hommes  lé  doivent  les  uns 
.  fux  autres  ,  &  qu'elle  fuppQlê  par  conféquent  la 
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formation  àeshàétis.  Avant  cette  forfRatîon  î 
^uel  bien  ou  <^ue]  mal  faire  i  une  fociét^non 
encore  exiftante  }  L*hotnroe  des  fbréts  ,  Tbomme 
un  &  £ins  langage  ,  peut  bien  acquérir  une  id^e 
claire  &  nette  de  la  force  on  de  la  foiblelft  ,  mais 
non  de  la  juftice  &  de  l'^quît^. 

Ué  dans  me  ifle  déferte  ^  abandonna  à  moi- 
même  ,  j'y  vis  fans  vice  &  làns  vertu.  Je  n'y  puis 
manifefler  ni  l'un  ,  ni  Tautte.  Que  fàut-il  donc 
entendre  par  ces  mots  vertaeufis  &  yicùujes  } 
les  aâions  utiles  ou  nuiiibles  ï  la  f«ci^t^.  Cette 
îd^e  fimple  &  claire  ell ,  à  mon  fens  y  pr^fêrable 
à  toute  déclamation  obfcure  &  empoulée  fur  la 
tcrtu. 

Un  prédicateur  qui  ne  définît  tien  dtns  fès  fêr> 
mons  fur  la  vertu  ;  un  moralifte  qui  fondent  toul 
les  hommes  bons  &  ne  croit  pas  aux  injuftes  ,  efl 
quelquefois  un  fot ,  mais  plus  fouvent  on  âipon 
qui  veut  être  cm  honnête  ^  Amplement  parce 
qu'il  ç&  homme. 

Pour  ofer  donner  le  portrait  fidèle  de  l'huma- 
nité ,  peut-être  faut- il  être  vertueux  tu  jufqu'2 
un  certain  point  irréprochable.  Ce  que  je  fais , 
c'eft  que  les  plus  honnêtes  ne  ibnt  pas  ceux  qin 
reconnoifTent  dans  fhomme  le  plus  de  vertu.  Si  je 
voulois  m'affurer  de  la  mienne  ,  je  me  fuppofè- 
rois  citoyen  de  Rome  eu  de  la  Grèce ,  &  me  de- 
manderois  £  dans  la  poËtion  d'un  Codrut ,  d'uS 
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^egulus  y  d'un  Bracus  &  d'un  Leonidas  ,  j'eaffe 
fait  les  mêmes  aâions.  La  moindre  héfitzàon  à. 
cet  ^gard  m'apprendrok  que  je  fuis  fbibletnenC 
-vertueux.  En  tous  les  genres»  les  f(»ts  font  rares 
&  les  tiedes  communs. 

1 3 .  L*humanieé  de  M.  Fén^on  eft  c^ebre.  Uît 
joue  qu'un  cure  fe  vantoît  devant  lui  d'aroir  le» 
dimanches  prenait  les  danfes  de  Ion  village, 
Mr.  le  curé,  dit  Parchevéque ,  lôyons  moins  fë- 
veres  que  les  autres;  abflenons-flousde  danfer^ 
mais  que  les'  payTans  danfènt.  PourqucH  ne  pas 
leur  laiJÎèr  «quelques  înfhins  oublier  leur  malheur  î 
Fénflon  ,  vrai  &  toujours  Tcrtuaix  ,  v^cut  une 
partie  de  là  vie  dans  la  dî^race.  BbfTàet,  fbn  ri- , 
val  en  génie  ,  ^toît  moins  honnête  ,  il  fut  tou- 
jours en,  crédit. 

i^,  La  morale  des  jéfuites  &  celle  de  Jefbs^' 
n*ont  rien  di;  commun  :  Tune  e^  defira^Te  de 
l'aucre.  Ce  fi(it  eft  prouva  par  les  extraits  qu'en 
ont  donné  les  parlements.  Mais  pourquoi  leclet^é 
a-t-il  toujours  répété  qu'on  avott  du  métne  coup 
détruit  les  jéfintes  &  la  rdigion  *  C'eft  que  dans 
la  langue  ecclé£aftlquc  ,  rel^on  eft  fynonime 
de  fuperflition.  Or-,  la  fuperftition  oulapu^- 
fance  Papale  a  peut-être  réellement  foufièrc 
de  la  retraite  de  ces  religieux.  Qu'au  refte  le» 
Jéfuites  ne  fe  flattent  point  de  leur  rappel  en 
'  France  &  ea  Efpagne.  On  lâtt  de  quelles  proC 
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cripdons  leac  reCout  y  fèroïc  fuivi ,  à  <)DeI  «xd^ 

Je  porte  la  cruauté  d'un  j^fuite  oSetité^ 

]  f .  Ls  crainte  <]u*in[»roient  les  jâiiites  fem- 
bloit  les  mettre  au-deflUs  de  tQute  «tcaqae. 
Four  braver  leur  haine  &  l«qrs  iatnguel  »  il  âl- 
loit  des  Cfaativ^tQS ,  des  aijies  nobles  ,  des  ci- 
toyens ''géaéttax  $ç  4tgis  du  bien  public.  Pour 
d^tn^ite  un  t<J  ordre  j  le  cQorage  lèul  eût-il 
fi]fii  ?  Non  ;  il  âlloit  encore  du.  g^nie  :  il  fàl- 
loit  pouvoir  montrer  aux  citoyens  le  poignard 
r^cide  enr^opp^  àa  vtiile  du  refpeâ  iç  du  d^ 
vouement  ;  ^ùfç  connoitrç  rhypocrifîe  des  ji- 
fuîces  i  traven  le  nuage  d'encens  qu'ils  r^pan- 
doienc  autour  du  trône  &  des  autels  ;  il  fàlloit 
enfin  pour  enhardir  la  prudence  timide  des  par- 
lements f  leur  &if«  nettement  ^ftioguçr  IVï- 

16.  Il  en  eâ  de  Pelprit  coqiçiQ  éa  la  vertu. 
l,*efprit  appliqué  aux  vraies  fcîences  de  la  gàir 
métrie  ,  de  la  phyfiqae^  &c.  eft  efprit  dans  tous 
les  pays.  I,'efpt)t  app)iqi)é  au^  ^uflès  {ciencec 
de  la  magie  ,  de  la  théologie  y  &c  eâ  local.  I,e 
premier  dt^ces  efprits  eft  à  l'autre  ce  que  la  mon- 
Ijoie  alïçicainej  npt^m^  la  coquille  CoriSf  eft 
à  U  moanoie  d'or  &  d'argent  \  l'une  4  cours  ch^ 
quelques  nation;  nègres  ^  l'autre  dans  to^t 
l'uiùvers.. 

17.  Sv  quoi  dQÎt-on  ^cablir  les^  ppocipisi 
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d'une  bonne  morale  ?  Sur  un  grand  ndmbfë  d» 
faits  Se  d'obferTadons.  Cefl  donc  à  la  forma- , 
don  trop  pr^macut^  de  certains  principes, 
^'on  doit  peut-être  attribua  leur  obfcudt^  St 
leur  faufièté.  En  morale  ,  comme  en  tonte  att- 
ire fcience  ,  avant  d'édifier  un  fyfiéme ,  quel 
Êire  ?  Ramaflèr  les  matériaux  néceifaices  pooc 
les  conftiuire.  On  ne  peut  pas  maintenant  igno" 
ter  qu'une  morale  expérimentale  &  fondée  foc 
rétude  de  Tliûmme  &  des  chofes  »  ne  l'empoite 
autant  Jiit  une  morale  rpécnlative  &  diéologi- 
que,  quela  phyfique  expérimentale  fur  une  théo- 
rie vagué  &  incertaine.  C'eft  parce  que  la  ma- 
ille religieufe  n'eut  jamais  l'expérience  pouc 
baie  t  que  l'empire  tbéologique  ist  toujours  ré- 
puté le  royaume  des  ténèbres. 

iSo  Les  moines  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours 
fait  le  même  cas  de  la  pudeur.  Quelques-uns 
fbus  le  nom  de  Mamillaires  ,  ont  cru  qu'on  pour- 
voit fans  pécbé  prendre  la  gorge  d'une  reli- 
gieufe. II  n'eft  point  d'aâe.d'impndicicédonCla 
fiiperfticion  n'ait  pas  hit  quelque  part  un  aâe 
de  vertu.  ^  Japon,  1^ Bonzes  peuvent  aimer 
les  hommes  &  non  lei  femmes.  Dans  certains 
cantons  du  Pérou  ,  les  aâes  de  l'amour  Grec 
étoient  des  aâes  de  piété  :  c'écoit  un  hommage 
aux  Dieux  &  qu'on  leur  reodoït  publiquement 
Abu  leurs  cempUi, 
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19.  Mde.  Makaley  ,  illaftra  auteur  d'unt 
lùftoire  d'Angleterre ,  eft  le  Cittoo  de  Londie^. 
w  Jamais ,  dît-elle  ,  la  vue  d'un  defpote ,  ou  d'un 
»  prince  n'a  fouilla  la  pureté  de  mes  regards.  71 

ze.  Uoe  abfurdit^  commune  à  tous  les  peu- 
ples ,  c'eâ  d'attendre  de  leur  Delftote  hutuanité  , 
lumières.  Vouloir  formel  de  bons  e'coKert  faos 
punir  les'  pareilèux  &  Wcompenlèr  les  dilîgens , 
c'«fl  folie.  Abolir  la  loi  qui  puait  le  vol  &  l'aC- 
jàllinac  ,  vouloir'  qu'on  ne  vole  >  ni  s'afTafCae  , 
c'efi  une  volonté  contradiâoire.  Vouloir  qu'un  _ 
pcmce  s'occupe  des  affaires  de  l'état,  &  qu'il.' 
n'ut  ptûnc  d'intérêt  de  s'en  occuper^  c'eA-i-| 
dire ,  qu'il  ne  puiiïe  être  puni ,  s'il  les  néglige  j 
vouloir  enfin  qu'un  homme  au-dellùs  de  la  loi  > 
c'efl-à-dire  un  homme  fans  loi^  foit  toujours 
luunain  &  vertueux  ,  c'eft  voiJoir  un  efièi;  làns 
caulè.  Tranfporte-C-on  des  hommes  liés  &  ga- 
rottjs  dans  la  caverne  de  l'ogre ,  11  les  dévore. 
Le  de^te  e(t  l'ogre. 

zi.  Les  Calmoukt  époulèoE  tant  de  femnes 
qu'ils  veulent ,-  ils  ont  en  outre  autant  de  concu> 
bines  qu'ils  en  peuvent  nourrie.  L^jncefU  chei 
eux  n'efl  point  un  crime.  Ils  ne  voient  dans  un 
homme  &  une  femme  qu'un  mâle  &  une  femelle. 
Un  père  ^poufe  fa  fille  iàns  Icmpule  ;  ancuneloï 
ae  lui  le  défend. 

lz.  Chacun  fe  dit ,  j'ai  les  jim  làise»  iài»  à». 
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la  vertu  :  qui  ne  penfe  pas  comme  moi  a  tore 
Chacun  le  moqlK  de^  fon  voifin.  Tout  le  monde 
iè  montre  au  doigt ,  &  ne  rit  jamais  de  foi  que 
Ibus  le  nom  d'autrui.  Le  même  inquîlîteur  qui 
condamnoic  GaliUe  ,  m^prifoit  ceicainemeni  la 
icâératefle  &  la  flupidit^  des  juges  do  Socrate; 
S  ne  penfoic  pas  qu'un  jour ,  il  feroit  ^  comme 
eux  >  le  mépris  de  fon  lîecle  &  de  la  poftetitf. 
La  forbonne  fe  croit-die  imbécille  pour  avoir 
condamna  Rouflèau ,  Maimontel ,  moi ,  &c.  i 
Kon.  C'eil  F^trangec  qui  le  croît  pour  elle. 

1}.  Barillon  fut  exilé  à  Ambôilê  ;  &  BJclu»' 
Ëeu  qui  le  reloua  ,  iiit  le  premier  ées  mimfiies  , 
^t  le  cardinal  de  Recz ,  qui  ofa  punir  dans  les 
tnagiftrats  ^  la  noble  femuti  avec  laquelle  ils 
npr^Jentoient  au  roi  des  vérités ,  pour  la  di- 
fenfe  de/quelles  leur  ferment  les  obligeait  (fe*- 
^ofer  leur  vie. 

24.  S'il  eft  Trû  que  la  vertu  foît  utile  aux 
^tatr ,  il  efi  donc  utile  d'en  pr^fenter  des  id^es 
nettes ,  &  de  les  graver  dès  la  plus  tendre  én- 
once dans  la  mémoire  des  hommes.  La  définir 
tion  que  j*en  ai  donnée  dans  le  livre  de  VEJhrit, 
difcoufs  3  ,  chap.  1 3  ,  m'a  paru  la  feule  vrai^. 
*t  La  vertii ,  ai-je  dit ,  n'efi  autre  chofe  que  le 
M  defir  du  bonheiir  public.  Le  bien  général  eft 
»  Tobjet  de  la  vertu  &  les  aûions  qu'elle  com- 
«BKDde,  Ibot  les  moyens  doiU  elb  fe  fert  poiac 
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»  remplit  cet  objet.  L'idée  de  la  vertu ,.  aî-jS 
*>  ajoute  j  peut  donc  être  par-tout  la  même. 

&i  dans  les  £ecles  &  les  pays  divera  ,  le£  hotci- 
tats  ont  paru  s'en  former  des  id^s  difl'^rentes  t 
fi  des  philofophes  ont  ed  conr^quénce  «  cit£ 
w  Tid^e  de  la  vertu  comme  arbitraire  j  c'eft  qu'ils 
»>  ont  pris  pour  la  vertu  même  »  les  divers  moyens 
»  donc  elle  fe  fert  pour  remplir  fon  objet , 
il  c*efl-i-dite ,  les  diverfès  aâioiis  qu'elle  com- 
»  mande.  Ces  aâîons  oilt  uns  contredit  été 
n  quelquefois  três-diff^entes  ,  ^rce  que  Vitité- 
97  réc  des  nàdons  change  félon  les  iîecles  &  leur 
h  pofition  y  &  qu'enfin  le  bien  public  peut  juf- 
>>  qu'à  un  certain  point  f  s'opérer  par  àd  moyens 
w  différens.  » 

Centrée  d'une  raarchandifè  e'trangere  aujoui** 
abui  permife  en  Allemagne ,  comme  avantï' 
geulê  à  fon  commerce  &  con&rme  au  bien  de 
1  étax  f  peut  être  demain  défendue.  On  peut  de- 
inain  eh  déclarer  l'achat  criminel  ^  fi  par  quelque 
drconftaiices  ,  cet  achat  devient  préjudiciable  à 
l'intérêt  national.  "  Lei  mêmes  aâions  peuvent 
f,  donc  fuccéflîvement  devenir  utiles  &  nui^lés 
„  à  un  peuple ,  mériter  tour-à-toat  le  liom  de 
»  vertueufes  où  des  vicieufes ,  fans  que  l'idée 
„  de  la  vertu  change ,  &  ceffe  d'être  la  même,  m 

Rien  de  plus  d'iccord  a^ec  fa  loi  naturelle 

que  cette  idée,  Imagîacioïc-on  que  des  principes 

aulS 
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auffi  Tains ,  aufîï  conformes  au  bien  gênerai  , 
eufient  été  condamnés  /  Imagîneroît-on  qu'on 
eût  pourfuivi  un  homme  ,  u  qui  dt^fîniflànc  la 
j^  vrais  probici,  l'habitude  des  aâions  ^utiles  à 
,,  la  patrie,  regarde  comme  vicieufe  toute  ac- 
y,  tion  nuifible  à  la  fociété  ?  »  N'etoit-îl  pas  évi- 
dent qu'un  tel  écrivain  ne  pouvoit  avancer  de 
maximes  contraires  au  bien  public  ,  fans  être  en 
contradiâion  avec  lui-même.  Cependant  tel  fut 
le  pouvoir  de,  l'envie  &  de  l'hypocrifie  ,  que  je 
fiis  perfécuté  par  le  même  clergé ,  qui  fans  ré- 
clamation ,  avpit  fouffert:  qu'on  élevât  au  car- 
dinalat l'audacieux  Bellarmin  ,  pour  avoir  fou- 
tenu  que  Ji  le  pape  dtfendoit  l'exercice  de  ta 
vertu  &  commandait  le  vice ,  VégHfc  romaine  , 
fous  peine  de  péch^ y  ferait  obligée  d'abandon' 
ner  la  vertu  pour  le  vice ,  "  nijî  yellet  contra 
,,  confcientiam  peccare  „.  Le  pape  ,  félon  ce 
jéfuite  ,  avoit  donc  le  droit  de  détruire  la  loi 
naturelle,  d'étouiFer  dans  l'homme  toute  idée 
du  jufte  &  de  rinjufle  ,  &  de  replonger  enfin 
la  morale  dans  le  cabos  dont  les  philofophes  ont 
tant  de  peine  à  la  tirer.  L'églifê  devroit-ell© 
approuver  ces  principes  /  Pourquoi  le  pape  en 
permit-il  la  publication  ?  C'eft  qu'ils  fiattoient 
fon  orgueil. 

L'aQibirion  papale ,  toujours  avide  de  com- 
mander ,  n'ed:  jamais  fcrupuleulè  fur  le  chois  des 
Tome  L  %    ■' 
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inoyens.  En  t^ucl  pays  la  maxime  la  plus  abtv 
minable ,  la  plus  contraire  au  bien  public  y  n'efl- 
èlle  pas  toUtée  du  puiflànc  auquel  elle  eft  favo- 
rable ?  En  quel  pays  a-e-oR"con(lammenë  puni 
Thomme  vil  &  bas  ,  qui  r^p^te  fans  celle  air 
prince  ;  «  Ton  pouvoir  fur  tes  fujets  eft  fans  bor- 
„  nés  ;  tu  peux  à  ton  gré  les  dépouiller  de  leuri 
„  biens ,  les  jetter  dans  les  fers  ,  &  les  livrer  aa 
,^plus  cruel  fupplice.  „  Oeù  toujours  impuni 
ment  que  le  renard  répète  au  lion  : 

„  Vous  leur  fites  ,  feigntur  , 

„  En  les  croquant  beaucoup  d'honneur.  ^ 

Les  feules  phrafes  qu'on  ne  répète  point  fans 
danger  aux  princes  ,  fbiit  celles  où  Ton  fixe  les 
bornes  que  la  juHice  ,  le  bien  public  &  la  loi  na- 
turelle ,  mettent  i  leuir  autorité. 

2Ç.  Par  métapfayfique,  je  n'entends  pas  ce 
jargon  inintelligible  qui  ^  tranfinis  des  prêtres 
Egyptiens  à  Py tagore ,  dé  Py tagore  i  Platon ,  de 
Platon  à  nous  ,  eft  encore  enlèignée  dam  quel- 
ques écoles.  Far  ce  mot,  j'entends,  comme  Ba- 
con ,  la  fcience  des  premiers  principes  de  quel- 
que arc  ou  fcience  t^ue  ce  lôit.  La  poéfie  ,  la  mu- 
£que  ,  la  peinture  ont  T^urs  principes  fondés  fur 
une  obfervation  conilanfee  &  générale  y  elles  onc 
donc  au0î  leur  métaphyfique. 
Quant  à  la  méiaphyfi^ue  fcttolâfiîqney  eft-ce 
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une  fciénce  ?  KoA  :  mais  ,  éômme  je  viens  ^e  le 
dire  ,  irti  jargon  :  elle  A'eït  gï)ût^e  que  de  l'eipric 
faux  qui  s'accommode  d'expreflions  vuidEs  de 
ièns  ;  que  de  l'ignoiant  qui  prend  les  mots  pour 
des  chofés  ,  &  que  du  fripon  qui  veut  faire  des 
dupes.  L'homme  fenfô  ta'  m^prifè. 

Toute  m^taphyfîque  non  fondée  fur  l'obler- 
TatioR  ,  lie  confîfle  que  dans  l'art  d'abufei  des 
mots.  C'eft  cette  métaphysique  qui  dans  le  pays 
des  cEûmetes  court  fans  cefle  après  des  boules 
de  favon ,  dont  elle  n'exprima  jamais  que  du 
vent.  Maintenant  r^I^gu^  dans  les  écoles  th^o- 
lo^ques ,  elle  les  divife  encore  par  fes  fubtifités  ;  , 
elle  peut  encore  rallumer  le  fanatifme  ,  âc  faire 
de  nouveau  ruilTeler  le  fang  humain. 

Je  compare  ces  deux  fortes  de  m^ra^hyfîques' 
ans  Aeui  philofôphies  différentes  de  DeiAocrito 
&  de  Platon.  G'elf  de  fa  terre  que  Te  premier 
s*^Ieve  ,  par  degré  ,  jufqu'au  ciel  ,•  &  c'eft  ïu  ciel 
que  le  fecond  s'abaiffe ,  par  degré  ,  jufqu'l  la 
terre,  te  /yftême  de  Platon  eft  fond^  fiir  les  nues^ 
et  lé  Ibuâe  de  fa  raifon,  a  d^ji  en  partie  âiSiçé 
les  nuages  &  le  lylléme. 

z6.  Les  hommes  ont  toujours  été  gouvetnét 
par  les  mots.  Blminue-t-on  de  moitié'  le  poids 
de  Vécu  d'aliéné  ,  fi  Pon  lui  conférve  la  même 
valeur  numéraire  >  le  foldat  croit  âVoir  i-peu-prâs 
la  même  paye.  Le  magiÛcat  en  droit  de  jugée 
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dëfinitivement  jufqu'à  la  concurrence  de  certaine.' 
fomme  , ,  c'eft-à-dire  ,  tels  poids  çn  argent,  n'ofe 
juger  jufqu'à  la  concurrence  de  la  moitié  de  cette, 
fbmine.  Voilà  comme  les  hommes  font  dupes  des. 
mots  &  de  leur  iïgnifïcation  incertaine.  Les  ^cri-  - 
vains  perleront-ils  toujours  de  bonnes  maurs  , 
fans  attacher  à  ce  mot  d'idées  nettes  &  précifès  ? 
Ignoreront-ils  toujours  que  bonnes  mteurs  eft. 
une  des  exprelTions  vagues  ,  dont  chaque  nation, 
ié  forme  des  idées  diiFérentes  ;  que  s'il  eft  de 
honnes  mœurs  uniyerfelUs  ,  il  en  eft  au^  de 
locales  ;  &  qu'en  confequence ,  je  puis  fans  ble& 
fer  les  bonnes  mœurs ,  avoir  un  fôrail  i  Conf- 
tantînople  &  non  à  Vienne. 

17.  Les  difputes  th^ologiques  ne  font  &  ne 
peuvent  jamais  être  que  des  difputes  de  mots.  Si 
ces  difputes,  ont  fo'uvent  occafionn^  de  grands 
mouvements  fur  la  terre ,  c'eft  que  les  princes , 
die  M.  de  la  Cbalotais,  fëduïts  par  quelque 
théologiens  ,  ont  pris  parti  dans  ces  querelles. 
Que  les  gouvernements  les  m^prifent ,  les  théo- 
logiens ,  après  s'être  injuriés  ,  &  s'être  récipro- 
quement accufés  d'héféfie ,  &c.  fe  laflTeronc  de 
parler  fans ,  s'entendre  &  fans  être  entendus.  La 
crainte  du  ridicule  leur  impofera  filence. 

a8.  Céfï  à  des  difputes  de  mots  qu'il  faut  pa- 
reillement rapporter  prefque  toutes  ces  accutà- 
tions  d'athéUine.  Il  n'eft  point  d'homme  éclaira 
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■qui  ne  reconnoiiTe  une  force  dans  la  nature.  U 
n'eft  donc  point  d'Atîiee. 

Celuî-îâ  n'eft  point  Athée  (jui  dit ,  le  mouve- 
ment eft  Dieu  ;  parce  qu'en  efîet  le  mouvement 
efi  incom'préheniible  ,  parce  qu'on  n'en  a  pas 
d'îdies  nettes  ,  parce  qu'il  ne  fe  manifefte  que  ' 
pat  fes  effets  &  qu'en6n  c'ell  par  lui  que  touC 
s*opére  dans  l'univers. 

Cêlui-Ii  n'eft  pas  Attire  ,  qui  dit  au  contraire': 
le  mouvement  n'eft  pis  Dieu  ,  parce  que  le 
'  mouvement  n'eft  pas  un  être ,  mais  une  manière 
"d'être. 

Ceux-là  ne  font  pas  Athées  qui  roudennerit  Ib 
mouvent  efTendel  à  la  matière  ,  qui  te  regar- 
déni;  comme  la  force  invîAble  &  motrice  qui  fe 
répand  dans  toutes  fes  parties.  Vott-on  les  aftres 
change*  continuellement  de  lieu ,  ïê  rouler  per- 
pétuellemeitt  fur  leur  centre  ;  voit-on  tous  les 
corps  fe  détruire  &  fe  reproduire  fans  ceftè  fous 
"des  formes  différentes  ;  voit-on  enfin  la  natur» 
dans  une  fermentation  &  une  diflblution  éter- 
nelle ,  qni'peut  nier  que  le  mouvement  ne  foic - 
comme  l'étendue  ,  inhérent  aux  corps  ,  &  que  le 
mouvement  ne  foit  caufe  de  ce  qui  eft.  En  eiîct , 
diroit  "M.-  Hume- ,  fi  l'on  donne  toujours  le  norh 
de  caufe  &  d'eSèt  à  la  concomitance  de  demc 
faits ,  &  que  par-tout  où  il  y  a  des  corps ,  îl  y  aie 
du  moQYemeQt  j  ondoitdonc  regarder  le  mour; 
Tiij 
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Tcment  comme  l'ame  univerfelle  de  la  matière  & 
de  la  divinité  qui  feule  en  pénétre  la  fubftance. 
Mais  les  philofophes  qui  font  de  cette  dernière 
opinion  font-ils  Athées  ?  Kon  :  ils  reconnoinènC 
également  une  force  inconnue  dans  l'univers. 
Ceux-mémes  qui  n'ont  point  d'idée  de  Dieu , 

^font-ils  Athées  ?  Non  :  parce  q|ie  tous  les  hpm- 
mes  le  feroient  ;  parce  qu'aucun  n'a  d'idées  nettes 
de  la  divinité  ;  parce  qu'en  ce  genre  toute  idée 

.obfcure  eft  égale  à  zéro,,  &  qû'erjfin  avoger  rin- 

.compréhenfibilité  de  Dieu  ,  c'eft  comme  le  prou- 
ve M.  Robinet ,  dire  fous  un  tour  de  phrafè  difiH- 
lept,  qu'on  n'en  a  point  d'idée. 

19.  Il  faut  des  defirs  à  î'hpmme  pQur  être 

.ïjeijrcux ,  des  defirs  qui  l'occupçnt ,  inais.dQn.t 

Sqti  travail  ou  4es  talents  puiflènt  lui  procurer 
l'objet.  Entre  les  defîrs  de  cette  elpece.,  le  plus 

^opre  à  l'arracher  à  l'ennui  eft  le^efir  de  la 
gloire,  S'aHuBie-t-il  ég^ement  en  tous  les  pays? 

.Jleneftoùla  recherche  de  la  gloire  expofe  l'hora- 
ijie  à  trop  de  dangers.  Quel  motif  raifonnabip 

,  l'exciterpic  à  cette  poiirfuice  dans  un  rqyaune^ 

,  où  l'on  a  fî  maltraité  les  Voltaires  ,  les  Montef- 
quieux.  &c.  Si  la  France,  difent.Ies  Anglois,, 
ell  réputée  un  pays  délicieux ,  c'efl  pour  le  lidiç 
qui  ne  penfe  point. 

^o.   Loin  de  condamner  l'efprit  de  fyRême , 

Je  r^dmii'e  dans  les  gtan4s  liommes.  C'eft  au^ 
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■  efforts  fats  fwur  défendre  ou  d^rruire  ces  fyf- 
cémes  qu'on  doic  uns  doute  une  infinité  de  àé~ 
couvett.es. 

Qu'on  tente  donc  d*expli<^er ,  s'il  eft  pofli- 
b!e  t  p^  i"!  f^ul  principe  tous  les  phénomcnes 
pbyfiques  de  U  natute  ;  «lais  toujouts  en  garde 
contre  ces  principes  ,  qu'on  !es  regarde  fimple- 
inent  comme  une  des  cleft  difiërentes  qu'on  peut 
fucceffivement  efïàyer,  dans  Pcfpoir.de  trouver 
enfin  celle  qui  doit  ouvrir  le  fanâuaire  de  la  na- 
ture. Que  fur-tout  l'on  ne  confonde  point  en- 
jemble  les  contes  &  les  {yllémes  :  ces  derniers 
veulent  être  appuyés  fur  un  grand  nombre  de 
faits.  Ce  font  les  feuls  qu'on  puiflè  enlèigner 
dans  les  écoles  publiques-:  pourvu  néanmoins 
qu'on  n'en  foutienne  point  encore  la  vérité 
cent  ans  après  que  l'expérience  en  a  démontré 
ia  feullèté. 

31.  Pourquoi,  demandoit-on  à  un  certain 
cardinal ,  fut-il  en  tous  les  temps  des  prêtres  , 
des  religions  &  des  forciers  ?  C'eft ,  répondit-il  ], 
qu'en  tous  les  temps  ,  il  fut  des  abeilles  &  des. 
itélons  j  des  laborieux  fie  des  pareflèux  ,  des  do* 
pes  &  des  fripons. 

3Z.  Sans  examiner  s'il  efi  de  l'intérêt  public 
d'admettre  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  , 
j'obfèrverai  qu'au  moins  ce  dogme  n'a  pas  tou- 
jouts été  regajx3é  publiquement  comme  utile.  U 
Tiv 
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prit  naiflance  dans  les  écoles  de  Platon  ,  &  Pt&- 
lotn^e  Fhiladelphe  ,  Roi  d'Egypte ,  lé  crut  fi 
dangereux  qu'il  défendît ,  fous  peine  de  mort ,  de 
l'enfeigner  dans  fes  ^tats. 

33.  On  fait  que  les  anciens  Druides  ^toîent 
animés  du  même  efprit  que  le  prêtre  papifte: 
qu'ils  avoient  avant  luî  inventé  l'excommunica- 
tion ;  qu'ils  vouloienr  ,  comme  lui ,  commander 
aux  peuples  &  aux  rois  ;  &  qu'ils  prétendoient 
avoir,  comme  les  înquifiteurt  ,■  droit  de  vie  & 
de  mort  chez  tous  les  peuples  ou  ils  s'établit- 
foieitt. 

34.  J'ainilois  un  jour  aux  répréfentations  que 
le  clergé  d'une  cour  d'Allemagne  faifbit  à  fon 
prince.  J'étois  porteur  de  l'anneau  merveilleux 
qui  fait  dire  &  écrire  aux  hommes  ,  non  ce  qu'ils 
veulent  que  les  autres  entendent  &  lifent ,  mais 
ce  qu'ils  penfent  réellement.  Sans  la  vertu  de 
mon  anneau  ,  je  n'aurois  jamais  fans  doute  en- 
tendu ni  lu  le  difcours  fuivant. 

Lorfque  le  clergé  croyoit  aflùrer  le  pnnce 
que  la  religion  écoit  perdue  dans  Tes  états  ^  que 
]a  débauche  &  l'impiété  y  marchoient  le  front 
levé,  que  les  faints  jours  y  étoient  profanés  par 
le  travail ,  que  la  liberté  de  la  preflè  ébranloit 
les  fondements  du  trône  &  des  autels ,  fi:  qu'en 
conféquence  les  évéques  enjoignoient  au  Ibuve- 
raîn  d'armer  les  loix  comte  la  liberté  de  peafer^ 
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de  prot^er  l'^glife  ,  &  d'en  détruire  les  enne- 
mis j  telles  font  les  paroles  que  je  crus  entendre 
dans  cette  adteflè. 

«  Prince  ,  votre  clergé  eft  riche  &  piiifTant  ; 
»  &  voudroit  l'être  encore  davantage.  Ce  fi'eft 
17  point  la  perte  des  mœurs  &  de  ta  religion  , 
»  c'eft  celle  de  fon  crédit  qu'il  déplore.  Il  defice 
»  le  plus  grand  ,  &  vos  peuples  font  fans  ref- 
»  peâ  pour  le  faccrdoce.  Nous  les  déclarons 
»  donc  impies  :  nous  vous  fommot»  de  rani-> 
»  mer  leur  pi^të  ,  &  donner  à  cet  effet  à  votoe 
M  clergé  plus  d'autorité  fur  eux.  Le  momenC 
w  choifî  pour  fe  porter  accufateur  de  vos  peu- 
»  pies  &  vous  irriter  contr'eux  ,  n'eft  peut-être 
»  pas  k  plus  favorable  ,  jamais  vos  foldats  n'ont 
7i  été  a  braves  ,  vos  artifans  plus  induftn'eux  j 
»  vos  citoyens  plus  amis  du  bien  public  &  par 
«  confe^uent  plus -vertueux.  On  vous  dira  fans 
»  doute  que  les  peuples  les  plus  immédiatement 
»»  fournis  au  clergé  ,  que  les  romains  moder- 
n  nés  n'ont ,  ni  la  même  valeur  ,  ni  le  même 
w  amour  pour  la  patiie  ,  ni  par  confëquent  la 
»  même  vertu.  On  ajoutera  peut-être  que  l'Ef- 
»  pagfie  &  le  Portugal  où  le  clergé  commande 
w  fi  impérieufement ,  font  ruinés  &  dévaftés  pat 
»»  l'ignorance  ,  la  parefle  &  la  fuperftition  ,  & 
„  qu'enfin  entre  tous  les  peuples  ,  ceux  qui 
;>  ^pni^  généralement  honorés  6c  relpedés  ^  font 
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fy  ces  mêmes  peuples  éclairés  auxquels  l'^life 
ff  catholique  donnera  toujours  le  nom  d'im- 
„  pies  „. 

j,  Que  votre  oreille  ,  6  prince  ,  foit  toujopn^ 
jj  fermée  i  de  pareilles  reprëfentgtions  :  que  de 
j,  concert  avec  fon  clergé  ,  elle  répande  les  té~ 
f,  nebrçs  dans  ion  empïrç,  fie  Tache  qu'un  peuple 
f,  inftruit  ,  riijie  &  làns  fuperfiicion  eft  aux 
fj  yeux  du  préxre  un  peuple  jQins  mccurs.  Sont- 
„  ce  en  effet  des  citoyens  aifés  &  induflrieu;^ 
„  qui  j  par  exemple  ,  auront  pour  la  vertu  de 
5,  la  continence  tout  le  refpeâ  qu'elle  mérite  ? 

„  Il  eneft  ,  dira-t-on  ,  à  cet  ^ard  du  lîecl« 
„  préfent  ,  comn^e  des  ilecles  palKs.  Charle- 
„  magne  créé  faint  pour  fa  libéralité  çnvers  le 
yf  fàcerdoce^  aïmoït  les  ^mmes  cotnme  Fran- 
,,  çotsT.  &Henri  VIII.  HeprilII,  roi  de  France» 
„  avoit  un  go(kt  moins  décçnt-  Henri  IV  y  Elifa- 
j,  beth  ,  Louis  XIV  ,  la  retne  Anne  carefIbîenF 
,,  leurs  tnaitreflès  ou  leurs  amants  de  la. mém? 
,,  main  dont  ils  terraflbient  leurs  ennnemis.  On 
,,  ajoutera  que  les  moines.eux-mémes  ont  pref- 
,,  que  toujours  cueilli  en  I&çret  les  plailîrs  dé- 
„  fendus  ,  &  qu'enfn  fans  chaîner  la  conffa'tu- 
„  tion  phyfîqpedes  citoyens  ,  il  eft  très-difficile 
„  de  tes  arracher  au  penchant  damnable  qui  le^ 
,,  porte  vers  les  femmes.  Il  eft  cependant  ufi 
„  mojen  de  Içs  y  fouftraire.  C'eflde  les  ^paur 
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^,  vât.  Ce  n'eft  point  des  corps  faîns  &  bien 
j,  nourçis  qu'on  peut  chaflèr  le  démon  de  I9 
ft  chair  :  l'on  n'y  parvient  que  par  la  prière  & 
f,  le  ^eâne. 

„  Qu'à  l'exemple  de  «juelqucs-uns  de  fes  voï- 
j,  fins  ,  Votre  Majefié  nous  permette  ^onc  de 
„  dépouiller  fes  fujets  de  toute  fuperfluiti ,  do 
,,  dliner  Içurs  terres  f  de  piller  leurs  t^iens  Sf 
,,  de  les  tenir  au  plus  étroit  neceflâire.  Si  tou- 
fy  chée  de  ces  pieufes  remot^ances  y  elle  & 
^f  rend  à  nos  prières  ,  que  de  bénédtâiqns  i^cu 
,,  mulées  fur  el]e  ?  Tout  éloge  Teroît  an  deflps 
j,  d'une  aâion  iî  tnétitoîre.  Mais  dans  un  .G^o 
ff  oîi  la  corruption  iniêâe  tous  les  cfpiits  j  où 
f,  l'impiété  endurcit  tous  les  çŒprs ,  peut  -  oti 
f,  efpérer  que  Votre  Majefte'  &  (es  mïnitres 
j,  adoptent  un  confeîl  fi  falutaire  ,  un  moyen 
fi  &  &cile  d'aflùrer  la  continence  de  fès  fujets? 

,,.Quant  à  la  proÊmadon  des  laints  jours, 
,,  nos  remontrances  i  cet  égard  parolttont  en- 
t^  core  abftirdes.  L'homme  qui  trav^Ile  fête  & 
„  dimanches ,  ne  s'enivre  point  ,  il  ne  coure 
^,  point  les  femmes,  il  ne  nuit  à  peifonne  ; 
f,  il  fert  Ion  pays  j  il  accroît  l'aifance  de  fà  fa- 
^,  mille  ;  il  augmente  le  commerce  de  fa  nation. 

„  De  deux  peuples  également  puiHànts  &:  nom- 
,  bteuxj  que  l'un  ^e^  comme  en  Ë^agnecent- 
^jtrente  deux  jouis  de  l'uin^e  j!f  quelquefois  le 
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y,  lendemain  ,  que  l'autre  au  contraire  n'en  fêta 
,,  aucun  ,  le  dernier  de  ces  peuples  aura  80.  ôà 
.,,  90.  jours  de  travair  plus  que  le  premier.  î' 
„  pourra  donc  fournir  à  plus  bas  prix  le»  mar- 
,,  chandifès  de  fes  manufactures  ;  lès  terres  (è- 
„  ront  mieux  cultiv&s ,  fes  moiflbns  plus  abo»- 
f,  dantes.  Il  aura  mis  la  balance  du  commerce 
„  en  faveur  de  (on  pays.  Ce  dernier  peuple  pliK 
„  riche  &  pluspuilTant  que  le  premier  ,  pourra 
„  donc  un  jour  lui  donner  la  loi-  Rien  de  conT 
„  mun  entre  l'intérÂt  national  &  Tint^rét  da 
,,  clergé.  Uniquement  jaloux  de  commander  , 
„  que  veut  le  prêtre  ?  R^tr^cir  Pefprit  des  fou- 
,,  verains ,  éteindre  en  eux  jufqu'aux  lumières 
„  naturelles;  Un  peuple  eft-il  gouverne  par  de 
„  tels  princes  .**  Il  eft  tôt  ou  tard  la  proie  d'un 
,,  voifin  plus'  riche,  plus  éclaira  &  moins  fu- 
„  perftitieux.  Auffi  la  grandeur  du  clergé  catbcdi- 
,,  que  eft-elle  -toujours  deftruâive  de  la  grandeur 
„  d'un  ^tat.  Les  prêtres  déclament-ils  contre  la 
,,  profanation  des  fêtes;  qu'on  ne  s'y  trompe  pas , 
,,  ce  n'eft  point  l'amour  de  Dieu  j  c'eft  l'amour 
,,  de  leur  autorité  qui  les  anime.  Ce  que  leur 
j,  apprend  à  ce  fujet  l'expérience  ,  c'eft  que 
■„  moins  un  homme  fréquente  'es  temples  ', 
,y  moins  il  a  de  refpea  pour  leurs  miniflrcs ,  6c 
„  moins  .ces  miniftres  ont  de  crédit  fur  lui.  Qx 
„  a  la  puiilViCe  eâ  la  premiete  paffioadu  pi<i^ 
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i;  tt=  .  peu  lui  impoite  que  le  jour  (Je  «M  foit 
^.puurl'arriran  un  jour  de  débauche.,  qu'au  fot- 
„  tir  du  temple  il  coure  les  filles  &  les  cabarets  , 
„  &  qu'enfin  les  après  vêpres  foient  fi  fcandaleux. 
„  Plus  de  ptîcbés  ,  plus  d'expiations  ,  plus  d'of- 
„  frandes ,  plus  le  làcerdoce  acquiert  des  ricbef- 
,j  Tes  &  de  pouvoir.  Quel  eft  l'intérêt  de  l'égli- 
„  fe  ?  de  multiplier  les  vices.  Que  demande-t- 
„  elle  aux  hommes  ?-d'étre  ftupides  &  pécheurs. 
„  Voilà  ,  Sire  j  ce  que  nous  reprochent  les 
,,  impies.  Quant  à  la  liberté  de  la  prelTe  ,  fi  votre 
„  clergé  s'élève  fi  violemment  ■  contr'clle  ,  s'il 
„  vous  redit  fans  celTe  qu'elle  fappe  les  fonde- 
„  ments  de  la  foi  &  rend  la  religion  ridicule 
j,  ne  l'en  croyez  pas. 

^  «  Cen'eftpas  que  le  clergé  ne  fente  comme 
„le  folideSc  l'ingénieux  auteur  de  l'invf/îi^àa»- 
„  anglais  ,  que  la  vérité  efl  à  l'épreuve  du  ridi- 
„cnle,  que  le  ridicule  ne  mordpoint  furelle& 
,,  qu'il  en  eft  la  pierre  de  touche.  Un  ridicule 
,,  jette  fur  une  de'monftration  eft  de  la  boue  jet- 
,,  téefur  du  marbre;  elle  le  tacke  un  inftant 
„  fefeche;  il  pleut  &  la  tache  a  dirparu.  Conl 
„  venir  qu'une  religion  ne  peut  fupporter  le  ri- 
,,  dicule ,  ce  feroit  en  av«uer  la  fauffeté.  Vi- 
,,glife  catholique  ne  répete-t-elle  pas  fan,  collé, 
,,  que  les  portes  de  l'eafer  ne  prévaudront  jamais 
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j,  contre  «Ite  ?  Oui  :  tàés  les  prêtres  ne  font  paS 
y,  là  teligîon.  Le  ridicule  peut  affoibtir  leur  àuto- 
^  rite  ,  peut  enchaîner  leur  ambition.  Ils  crie- 
ff  ront  donc  toujours  contre  la  liberté  dé  la  prèC- 
,,  fe  ,  ftxîgerbtit  que  votre  MaJËft^  itltêrdifë  i  Tel 
P,  fujets  le  droit  d'écrire  &  de  penfér  ,  qu'elle  tes 
i,  dépouille  i  cet  ^gard  des  privilèges  de  Thom. 
f,  méfie  ferme  en£n  la  boùcheà  quîcoflquc~|>oùr' 
^  roit  l'îiirtroire. 

„  Si  tant  de  dcinandéi  Tous  paroifiënt  tàdif 
yf  ctettes  &  que  jalonx  du  bonheur  de  vos  peu- 
f,  pies  ,  vous  vouliez  j  SiRE ,  né  comniahdet  qii'i 
„  des  citoyens  ^elair^s  ,  facbéz  que  la  liiâmti 
1,  conduite  qui  vous  rendra  cher  d  vos  fujets  & 
„  refpeâable  à  l'^trangec  ,  vous  fera  imputai  I 
,,  ftime  par  votre  clergé.  Itedoutez  la  verigeaftoe 
,j  d'un  corps  poiflànt ,  fie  pour  la  privenir,  re^ 
„  mettez-lui  votre  ipie  ,  c'éftdibrs  qb'aflufé  àb 
,,  la  piété  de  vos  peuples  3  le  facArdoce  poiirrï 
ff  reeetivtet  fut  eux  fob  ailcianne  autorité  »  l*é- 
,,  cendré  de  jour  6n  jour ,  fit  lotfque  cette  aùt:o> 
,,  rite  fera  affermie  ,  s'en  fervir  pour  Vous  y  fbu- 
„  «lettre  vouï-méme. 

„  Nous  defîrons  d'autant  plus  Viv'éiheht  qutf 
„  Votre  Majefté  ait  égard  i  cette  fuj^lique  Sd 
„  nous  oârote  notre  demlndè  ,  qu'elle  nous  aé- 
^,  livrera  d'une  iniquité  fûurde  ,  &  qui  n'eft  pâi 
f,  fans  fondement.  Il  peut  établir  des  QuaEers 
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',,  dattà  lès  états,  ils  peuvent  fe  propofei  de  don- 
,,  ner  gratis  aux  villes ,.  bourgs ,  villages  ,  St 
^-hameaux  ,  toute  l'inflniâion  morale  &  reti- 
f,  gieufe  qui'  leur  efl  n^ceflàire.  I!  peut  tl'ail- 
„  leurs  le  formet  quelque  compagnie  de  fi- 
„  nance  qui  prenne  ail  rabais  de  l'entreprife  ^ 
,,  cette  même  inftruâion  ,  &  la  fournillè  meil- 
,,  leâre  &  à  meilleur  contpte.  Qui  fait  s'il  ne 
„  prendroit  point  alors  enVÎe  aux  magiftrats  de 
„  s'emparer  de  nos  cicheflès ,  d'acquitter  avec 
fy  nos  biens  une  partie  de  la  dette  nationale  f  & 
„  par  ce  moyen  de  faire  peut-être  de  votre  na- 
f,  tion  la  plus  redoutable  de  l'Europe.  Or  il  nous 
„  importe  peu  ,  SïRE  ,  que  vos  peuples  fblent 
',,  heureux  &  redoutés,  mais  beaucoup  que  lé 
„  facerdoce  foit  rîctie  &  puiflant. , 

Voilà  ce  que  nie  parurent  contehir  les  repr^ 
(èntatîons  du  clergé.  Je  ne  me  laflbis  point  âé 
confidérer  l'adreflè  ,  l'habileté  avec  laquelle  les 
Prêtres  avoient  en  tous  pays  toujours  demandé 
au  nom  du  ciel ,  la  puillànce  &  les  ricbeflès  de 
■la  terre  ;  j'admirois  la  confiance  qu'ils  avoient 
toujours  eu&  dans  la  Ibttilè  des  peufites  &  lur- 
tout  des  puiffants.  Mais  ce  qui  m'étonnoît  en- 
core plus ,  c'êtoit  (  ert  me  rappellant  les  fiedes 
d'ignorance  )  de  voir  qu'i  cet  égard  la  plupart 
des  fouverains  avoient  toujours  e'té  au-delà  d« 
ratcente  du  clergé. 
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3;.  Quelques-uns  veulent  qu'au  moment  de 
cotre  naiHànce  ,  Dieu  grave  en  nos  cœurs  tes 
préceptes  de  la  loi  naturelle.  Le  contraire  eft 
prouvé  par  l'expérience.  Si  Dieu  doit  être  regar- 
dé comme  l'auteur  de  la  loi  naturelle  ,  c'eil  en 
tuit  qu'il  ell  l'auteur  de  la  feni^ilité  phyfîque  , 
&  qu'elle  eft  mère  de  la  raifon  hymaine.  Cette 
efpece  de  iè&fibilit4,  lors  de  la  réunion  des 
hommes  en  fociété  les  força ,  comme  je  l'ai 
dit  y  de  faire  entr'eux  des  conventions  &  des 
loix  dont  la  colleâion  compofe  ce  qu'on  appelle 
la  loi  naturelle.  Maïs  cette  toi  fut-elle  la  même 
chez  les  divers  peuples  :  Non  :  fa  plus  ou  moins 
grande  perfèâion  fut  toujours  proportionne'e  aux 
progrès  de  l'çfprit  humain  ,  à  la  connoiflance 
plus  ou  moins  étendue  que  les  fociétés  acquirent'  , 
de  ce  qui  leur  étoit  utile  ou  nuifîble,  &  cette 
connoiflance  ftit  choz  toutes  les  nations  le  pro-  ' 
duit  du  temps ,  de  l'expérience  &  de  la  râfoo. 

Pour  nous  faire  voir  eu  Dieu  l'auteur  immé- 
diat de  la  loi  naturelle,  &:  par  conféquent.de 
toute  juftice  ,  les  théologiens  doivent-ils  ad- 
niettre  en  lui  des  paflîons  telles  que  l'amour  ou 
]a  vengeance  ?  Doivent-ils  le  peindre  comme 
un  Etre  fufceptible  de  prédileûion  ,  enfin  com- 
me un  alTemblage  de  qualités  incohérentes  ï  Eft- 
cedans  un  tel  Dieu  qu'on  peut  reconnoître  l'An- 
tcor  de  la  juftice  ?  Falloit-il  ain£  vouloir  conci-  ' 
Uer 
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lier  les  inconciliables  &  confondre  l'erreur  avec 
la  vérité  ,  fans  s'appercevoir  de  l'impoflîbiliti 
d'un  tel  alliage  ?  Il  eft  temps  que  l'homme  four^ 
aux  contradiâions  théologiques  ,  n'écoute  que 
les  (èiils  enfèignement^  de  la  (àge0è  :  fortons  , 
dit  S.  Paul  ,  de  notre  aflbupiflêment  ;  la  nuit  de 
l'ignorance  eft  paffée  ;  le  jour  de  la  fcience  eft 
venu.  Couvrons-nous  des  armes  de  la  lumière 
pour  détruire  les  &ntûmes  des  ténèbres  ,  &  pouc 
cet  eftèt  tendons  aux  humains  leur  liberté  natu- 
relle &  le  libre  exercice  de  leur  raifon. 

36.  Se  peut- il  qu'on  ait  chez  prefque  tous  les 
peuples  attaché  l'idée  de  fàînteté  à  l'obfervatîcn 
d'une  cérémonie  rituelle ,  d'une  Ablution  ,  &c. 
Peut-on  ignorer  encore  que  les  ièuls  citoyens 
conftamment .  vertueux  &  humains  ,  font  les 
hommes  heureux  par  leur  caraâere.  En  cSzt 
quels  font  parmi  tes  dévots  les  hommes  les  plus 
eftimables  ?  Ceux  qui  pleins  de  confiance  en 
Dieu ,  oublient  qu'il  eft  un  Enter.  Quels  font  au 
conrfkire  parmi  ces  mêmes  dévots  les  hommes 
les  plus  odieux  &  les  plus  barbares  f  Ceux  qui 
timides,  inquiets  &  malheureux,  voient  tou- 
jours l'Enfer  ouvert  fous  leurs  pas.  Pourquoi  les 
dévotes  font-elles  en'  général  le  tourment  de 
leur  maifon,  crient-elles  fans  ceffc  après  leurs 
valets  ,  en  font-elles  fi  haïes  ?  C'eft  que  toD)Our5 
en  tranfe  du  Diable ,  elles  le  voient  toujours 
Tome  L  y   . 
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ptét  à  les  emporter  ,  &  que  la  crainte  &  le  maU 
heur  rendent  cruel.  Si  la  jeuneflè  eft  en  général 
plus  vertueufe  &  plus  humaine  que  la  vieillefle, 
c'eft  quVle  a  plus  de  deJîrs  ,  plus  de  fanté  > 
qu'elle  eft  plus  heureufè.  La  nature  fat  fage , 
dit  un  Angloîs  ,  de  borner  la  vie  de  l'homme  i 
80.  ou  100  ans.  Si  le  Gel  eût  prolonge  fa  vicil- 
leflè  ,  l'homme  eût  ^t^  trop  méchant. 

37.  En  Tartarie  fous  le  nom  de  Dalai  Lama  ,  fi 
le  grand  pontife  eft  immortel  :  en  Italie ,  fous 
le  nom  de  Pape  ,  le  même  pontife  eft  infaillible. 
Dans  le  pays  des  Mongales  ,  fi  le  vicaire 
du  grand  Lama  reçoit  le  titre  de  Kutuchta  , 
c*eft-i-dirc  ,  vicaire  du  Dieu  vivant  ,•  en  Eu- 
rope le  pape  porte  le  même  nom.  A  Bag- 
dat ,  en  Tartarie,  au  Japon  ,  fi  dans  le  deflcin 
d'avilir  &  de  fbumettre  les  rois  ,  les  pontiiès 
fous  les  noms  de  Califes  ,  de  Lama  ,  de  Daïro, 
ont  fait  baifer  leurs  pieds  aux  empereurs  :  fi  ces 
pontifes  ont  exig^  que  mont&  fur  leur  mule  , 
les  empereurs  en  tinfTent  la  bride  &  les  prome- 
raflènt  ainfi  par  les  rues  ,  le  pape  n'a-t-il  pas 
exigé  les  mêmes  complaiGinces  des  empereurs 
&  des  monarques  d'Occident  ?  Les  pontifes  en 
tout  pays  ont  donc  eu  les  mêmes  prétentions ,  & 
les  princes  la  même  foumiilion. 

Si  les  difpures  pour  le  califat  ont  fait  en  Orient 
Tuif&Ier  le  fang  humain  ,  les  difputes  pour  la  p- 
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pauti  ,  l'ont  pareillement  fait  couler  en  Occident. 
Six  papes  adàflinerent  teucs  prédécellèurs  ,  & 
fe  mirent  en  leur  place.  Les  papes  ,  dit  Baronius, 
n'etoient  point  alors  des  hommes  y  mais  des 
monftres. 

N'a-r-on  pas  vu  par-tout  le  nom  d'Ortodoxie 
donné  à  la  religion  du  plus  fort  ,  &  celui  d'hé- 
réfie  à  celle  du  foible  ?  Par-rout  le  pouvoir  Sa- 
cerdotal fut  produdeur  du  fanatifme  ,  &  le  fana- 
tifmedu  meurtre.  Par-tout  les  hommes  fe  firent 
brûler  pour  des  fottilès  thiSologiques  &  don- 
nèrent en  ce  genre  les  mêmes  preuves  d'opiniâ- 
treté &  de  courage. 

Mais  ce  n'eft  pas  uniquement  dans  les  afFaires- 
de  religion  que  les  peuples  le  font  par  -  tout 
montrés  les  mêmes  :  ils  n'ont  pas  moins  confervé 
de  refTemblance  entr'eux  ,  lorlqu'il  s'eft  agi  de 
quelque  changement  dans  leurs  ufagcs  &  leurs 
coutumes.  Les  Tartares  Mantchoux  vainqueurs 
des  Chinois  veulent  leur  couper  les  cheveux  : 
ces  derniers  brifent  leurs  fers  ,  attaquent,  de'font 
ces  redoutables  Mantchoux  &  triomphent  de 
leurs  vair\queurs.  Le  Czac  veut  faire  raièr  les 
Ruflès  ,  ils  fc  révoltent.  Le  roi  d'Angleterre 
veut  donner  des  culottes  aux  montagnards  Ecof- 
fois  ,  ils  s'arment.  Pe  l'Orienc  à  l'Occident ,  les 
peuples  font  donc  par-tout  les  n]émes,&  par-tout 
les  mêmes  cauTes  élèvent  &  décruilènt  les  empires. 

.Vij 
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"Lots  de  la  concjuêce  de  la  Chine  ,  quel  ptince 
tn  occupoic  le  trône  ?  Un  imbëcille  ,  une  Idole 
qu'on  n'oibîc  inftruire  du  mauvais  état  de  fès 
aâàires  ,  &  qui  toujours  encenfé  par  fcs  favoris, 
n'avoîc  autour  de  lui  que  des  intrigants  fans  ef- 
prît ,  fans  lumière  &  fans  courage.  Qui  comman- 
doit  aux  empires  d'Orient  &  d'Occident ,  lorf- 
queRome&  Conftantinople  furent  prifès  &  fac- 
cag^es  par  AUric  &  Mahomet  lècond  ?  Des  prin- 
ces de  la  même  efpece.  Tel  ^toit  peut-être  l'état 
de  la  France  fous  la  vieilleflè  de  Louis  XIVj  !orf- 
qu'elle  ^toit  battue  de  toutes  parts. 

La  preuve  que  les  hommes  (ont  par-tout  les 
mêmes  ,  c'eft  l'avJliflèment  &  l'ignorance  où 
tombent  fucceflivement  tous  les  peuples  félon 
l'intérêt  que  le  gouvernement  croit  avoir  de  les 
abrutir.  Un  mïniftre  eft-il  inepte  ï  Craint-il  fi 
les  peuples  ouvrent  les  yeux  ,  d'être  reconnu 
pour  tel  ,  il  les  leur  tient  fermas,  &  la  ftupi- 
dité  d'un  peuple  n'eft  point  alors  l'effet  d'une 
caufe  phyfique  ,  mais  morale. 

Une  caufe  de  la  même  efpece  n'aime-t-elle 
pas  du  même  efprit  ,  ceux  que  le  hazard  fleve 
aux  mêmes  emplois  ?  Quel  eft  en  Efpagne  ,  en 
Allemagne  ,  en  Angleterre  même  ,  le  premier 
foin  de  l'homme  en  placé  î  Celui  de  s'en- 
richir. L'affaire  publique  ne  marche  qu'après  U 
fîenne* 
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Daiu  les  charges  inférieures  de  la  judïcature  , 
fî  prefque  tous  les  hommes  ont  la  même  morgue 
&  la  même  incapacité  pour  les  affaires  d'adminif- 
nations  ,  à  quoi  l'attribuer  ?  Au  défaut  de  teut 
oi^anifation  ?  Non  :  mais  à  celui  de  leur  infttuc- 
don.  Tout  homme  exerce  aux  fîneflès  de  la  chi- 
cane ,  accoutumé  à  ne  jugerque  d'après  Tauto- 
rité,  remonte  difficilement  julqu'aux  premiers 
principes  des  loix  j  il  agrandit  fa  mémoire  &  ré- 
trécit fon  jugement. 

Dans  l'elprit  comme  dans  le  corps  ,  il  n'eft  de 
parties  fortes  que  les  parties  exercées.  Les  jam- 
bes  des  porteurs  de  chaifes  &  les  bras  des  bou- 
chers en  font  la  preuve.  Si  les  mufcles  de  la 
raifon  tbnt  dans  les  gens  de  loix  communé- 
ment afièz  fbibles,  c'eft  qu'ils  en  font  peu  d'u- 
iàge. 

Des  faits  fans  noiVibre  prouvent  que  par-tout 
les  hommes  {ont  elTèntiellement  les  mêmes  j  que 
la  différence  des  climats  n'a  point  d'influence  fuc 
Iese(prits&  même  très-peu  fur  leurs  goûts.  L'II- 
linois  comme  l'Iflandois  s'aflîed  prés  de  fa  barique 
d'eau  de  viejufqu'à  ce  qu'il  l'ait  bue.  En  preftiue 
tous  tes  pays  les  femmes  ont  comme  en  France  le 
jnéme  defir  de  plaire  ,  le  même  goût  pour  la  pa- 
rure ;  le  même  foin  de  leur  beauté  ,  la  même  aver- 
fion  pour  la  campagne  ,  entîn  le  même  amour 
pour  la  capitale  ,  où  toujours  environnées  d'uQ 

y  i'i 
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plus  ou  moins  grand  nombre  d'adorateurs  ^  elles 

fe  fencenC  t^eilemenr  plus  puilTantes. 

Qu'on  promené  fes  regards  fur  l'univers  en- 
tier, lî  l'on  reconnoic  la  même  ambition  dans 
tous  les  cœurs ,  même  crddulît^  dans  tous  les 
efprits  ,  même  foUL'berie  dans  tous  les  prêtres  , 
même  coquetterie  dans  toutes  les  femmes,  mô- 
me delir  de  s'enrichir  dans  tous  les  citoyens  , 
comment  ne  pas  convenir  que  les  hommes  fem- 
blables  les  uns  aux  autres  ,  ne  différent  que  par 
la  diverfii.^  de  leur  inftruflion  ;  qu'en  tous  les 
pays  leurs  organes  font  à  peu  près  les  mêmes , 
qu'ils  en  font  à  peu  près  le  même  ufage,  &  qu'en- 
fin les  mains  Indiennes  &  Chinoifes  ,  font  pat 
cette  raifon  aufH  adroites  dans  la  fabrique  des 
^toifès  que  les  mains  Européennes.  Rien  n'indi- 
que donc ,  comme  on  le  répète  làns  ceflè  ,  que 
cefoic  à  la  diiFe'rence  des  latitudes  qu'on  doive 
attribuer  l'inégalité  des  efprits. 

38,  Les  rulès  des  prêtres  font  les  mêmes  par- 
tout. Par-tout  les  prêtres  font  jaloux  de  s'appro- 
prier l'argent  des  laïcs.  L'^life  romaine  à  cet 
effet  vend  la  permilTion  d'époufer  fa  parente. 
Elle  s'engage  pour  tant  de  melTes  ,  c'eft-à-dîre, 
pour  tant  de  pièces  de  1 1  fols  ,  à  délivrer  tous 
les  ans  tant  d'ames  du  Purgatoire ,  par  conféquent 
à  leur  faire  remettre  tant  de  péchés.  A  la  Pagode 
deTinagogo,  comme  à  Rome  ,  les  prêtres  pour 
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les  mêmes  fommes  ,  vendent  à  peu  près  le» 
mêmes  cfpérances. 

«  A  Tinagogo  ,  (  die  l'auteur  de  l'Hiftoire 
«  générale  des  Voyages  ,  Tom.  IX  Pag.  ^6z.) 
3>  le  troifîems  jout  d'après  un  facriâce  qui  {è  faîc 
»  à  la  nouvelle  lune  de  décembre  ,  on  place  dans 
»  lÎK  longues  &  belles  rues  ,  une  inBnit^  de  ba- 
w  lances  fulpendues  par  une  verge  de  bronze. 
»  Là  ,  chaque  dévot  pour  obtenir  la  rémîlHon  de 
»  fes  p^che's  ,  monte  dans  l'un  des  plateaux  de 
M  ces  balances  ,  &  félon  l'efpece  différente  de  fes 
»  fautes  ,  met  pour  contrepoids  dans  l'autre  pU- 
»  teau  di£^entes  efpeces  de  denrées  ou  de  mon- 
»  noies.  Se  reproche  - 1  -  il  la  gourmandîfe,  la 
»  violation  du  jeûne  ?  il  fe  pefe  contre  du  miel^ 
»  du  fucre  ,  des  œufs  ,  &  du  beurre.  S'eft-i!  lî- 
»>  vré  aux  plaifirs  fenfuels  ?  Il  fe  pelé  contre  da 
n  coton  ,  de  la  plume  ,  du  drap  ,  des  parfums  & 
w  du  vin.  A-t-il  été  dur  envers  les  pauvres  ?  Il 
>}  le  pelé  contre  des  pièces  de  monnoie.  Eft  -  il 
»  parelïèux  ?  contre  du  bois  ,  du  rîz  ,  du  char- 
»  bon  ,  des  beftîaux  &  des  fruits.  Eft  -  il  enfin 
»  orgueilleux .'  il  fe  pefe  contre  du  poiflbn  fec  , 
»  des  balais  ,  de  la  fiente  de  vaches  ,  &c.  Tout 
M  ce  qui  lèrt  de  contrepoids  aux  pécheurs  appar- 
»  tient  aux  prêtres.  Toutes  ces  efpeces  de  dons  , 
"  forment  des  piles  d'une  grande  hauteur.  Xe* 
»  pauvres  même  qui  n'ont  rien  à  donner  ,  ott 
..V  iT 
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»  font  point  exempts  de  ces  aumônes!  Ils  offrent 
w  leurs  cheveux.  Plus  de  cent  prêtres  font  aflïs  les 
»  cifeaux  en  main  pour  les  leur  couper.  Ces  che- 
,,  veux  forment  auffi  de  grands  monceaux.  Plus 
„  de  mille  prêtres  rangés  en  ordre  ,  en  font  des 
5j  cordons  ,  des  trelTes ,  des  bagues  ,  des  brace- 
j,  lets  &c.  cjue  des  dévots  achètent  &  empor- 
3,  tent  comme  des  précieux  gages  de  la  faveur 
„  du  Ciel.  Pour  fe  faire  une  idée  de  la  fomme  à 
„  laquelleon  peut  évaluer  ces  aumônes  pour  la 
„  feule  Pagode  de  Tinagogo  ,  il  fuffira  ,  dit  Pin- 
Jj  to  ,  auteur  de  cette  relation  ,  de  rapporter 
„  (]ue  l'ambalTàdeur  ayant  demandé  aux  Pré- 
y,  très ,  à  quelle  fomme  ils  efiimoient  ces  aumô- 
jy  nés  ,  ils  lui  répondirent  fans  hélîter  ,  que  des 
jj  feuls  cheveux  des  pauvres  ,  ils  en  tiroient  cha- 
,,  que  année  plus  de  cent  mille  Pardins  ,  qui  font 
,,  quatre-vingt-dix-mille  ducats  portugais  ,,. 

39.  Quelques  phi  lofophes  ont  défini  l'homme  , 
unjînge  qui  rit ,  d'autres ,  un  animal  raifin- 
nabh.  Quelques-uns  enfin  ,  un  animal  crédule. 
Cet  animal ,  ajoutent-ils  ,  eft  monté  fur  deux 
jambes  ,  a  les  doigts  flexibles  ,  des  mains  adroi- 
tes :  il  a  beaucoup  de  befoin  ,  en  conféquence 
beaucoup  d'induftrie.  D'ailleurs  auffi  vain  &  aullî 
ergueilleux  que  crédule,  il  penfe  que  tous  les 
mondes  font  faits' pour  la  terre  .  &  que  la  terre 
eft  faite  pour  lui.   Cette  définition  ou  deiciip- 
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tîon  de  Thomme  ne  feroit-elle  pas  la  plus 
vraie! 

40.  Chacun  demande  qo'eft-ce  que  vérité  ou 
évidence  ?  La  radne  des  mots  indique  l'idëe  qu'on 
y  doit  attacher.  Evidence  eft  un  dérivé  de  yidc" 
dere  ,  yidto  ,    je  vois. 

Qu'eft-ce  qu'une  proportion  évidente  pour 
moi  ?  C'eft  un  fait  de  l'exiftence  duquel  je  puis 
tn'allùrer  par  le  témoignage  de  mes  fèns ,  ja- 
mais  trompeurs  ,  fi  je  les  interroge  avec  la 
précaution  &  l'attention  requilè. 

Qu'eft-ce  qu'une  propofition  évidente  pour  le 
général  des  hommes  ?  C'eft  pareillement  un  Êiic 
dont  tous  peuvent  s'alHirec  par  le  témoignage  de 
leurs  fens  y  &  dont  ils  peuvent  de  plus  vérifier 
à  chaque  inftant  l'exiftence.  Tels  font  ces  deux 
faits  ,  deux  &  deux  font  quatre  ,  le  tout  ejî plus 
grand  que /h  partie. 

■  Si  je  prétends  ,  pat  exemple  ,  que  dans  les 
mers  du  Nord ,  il  eft  un  Polype  monftrueux 
nommé  Kiaken  ,  &  que  ce  Polype  eft  grand 
comme  une  petite  Ifle,  ce  fait  évident  pour  moi, 
fi  je  l'ai  vu ,  fi  j'ai  porté  à  fon  examen  toute 
inattention  néceflaire  pour  m'affurer  de  fa  réali- 
té ,  n'eft  pas  même  probable  pour  qui  ne  l'a  pas 
vu.  Il  eft  plus  railonnable  de  doutei  de  ma  véra- 
cité ,  que  de  croire  à  l'exillence  d'un  animal  fi 
extraordinaire. 
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Mais  fi  d'après  les  voyageurs  ,  je  d&rîs  la  vé- 
ritable forme  des  édifices  de  Pékin  ,  cette  defcrip- 
tïon  évidente  pour  ceux  qui  l'habitent ,  n'eft  que 
plus  ou  moins  probable  pour  les  autres.  Audi  le 
vrai  n'eft-il  pas  toujours  évident,  &  le  probable 
eft-il  Ibuvent  vrai.  Mais  en  quoi  l'évidence  dif- 
fere-t-elle  de  la  probabilité  f  Je  l'ai  déjà  dit  ; 
«  évidence  eft  un  fait  qui  tombe  fous  nos  fèns  y 
M  &  dont  tous  les  hommes  peuvent  à  chaque 
»  inflant  vérifier  l'exîftence.  Quant  à  la  proba- 
»  bilité ,  elle  ell  fondée  fur  des  conjeâures  , 
«(fur  le  témoignage  des  hommes^  &  fur  cent 
»  preuves  de  cette  elpece.  Evidence  eft  un  point 
»  unique.  Il  n'eft  point  divers  degrés  d'évidence  : 
r>  il  ell:  au  contraire  divers  degrés  de  ptobabi- 
»  Ijte'  félon  la  différence  ï".  des  gens  qui  attef- 
»  tent  ;  1^.  du  fait  attefié.  »  —  Cinq  hommes 
me  difent  avoir  vu  un  ours  dans  les  forêts  de  la 
Pologne.  Ce  fait  que  rien  ne  contredit ,  eft  pour 
moi  très -probable.  Mais  que  non  feulement  ces 
cinq  hommes ,  maïs  encore  cinq  cents  autres , 
m'atteflent  avoir  rencontré  dans  ces  mêmes  fo- 
rêts ,  des  fpeâres  ,  des  ogres  ,  des  vampires  ^ 
leur  témoignage  réuni  n'a  pour  moi  rien  de  pro- 
bable ,  parce  qu'il  eft  en  pareil  cas  encore  plus 
commun  de  radèmbler  cinq  cents  menteurs  ,  que 
de  voir  de  tels  prodiges. 

^.  Met-on  fous  nos  yeux  tous  les  faits  de  la 


UigniaOb,  Google 


SON  Éducation.  Notes.    31c 

comparaifon  defquels  doit  r^fulter  une  vérité 
nouvelle  ï  Attache-t-on  des  id^  nettes  aux 
mots  dont  on  fe  fert  pour  la  démontrer  i  Rieo 
alors  ne  la  dérobe  à  nos  r^ards  ;  &  cette  v^rit^ 
bientôt  réduite  à  un  fait  ïimfJe ,  fera  par-tout 
homme  gttentif  ,  conçue  prefqu'aufli-tût  que 
propose.  A  qnoî  donc  attribuer  le  peu  de  pro- 
grès d'un  jeune  homme  dans  les  fcieoces  }  A  deux 
caufes. 

L'une  au  dé&ut  de  méthode  dans  les  maîtres. 
L'autre  au  dé&ut  d'ardeur  6c  d'attention  danâ 
.  relevé. 

42.  Cette  métamorphofe  perpétuelle  du  gé^ 
nie  en  (cience  ,  m'a  fbuvent  fait  fbupçonner  que 
tout  dans  la  nature  fe  prépare  &  s'amène  de  lui- 
même.  Peut-^tre  la  perfeâion  des  arts  &  des 
fciences  efl-elle  moins  l'œuvre  du  génie  que  da 
temps  &  de  ta  néceffité.  Le  progrès  uniforme  des 
fciences  dans  tous  les  pays  confirmeroit  cette 
opinion.  En  efFet  fi  dans  toutes  les  naÉicwis  , 
comme  l'obferve  M.  Hume ,  ce  n'eft  qu'après 
■avoir  bien,  écrit  envers  qu'on  parvient  à  bien  écrire 
en  profe  ,  une  marche  fi  confiante  de  la  raifon 
humaine  ,  meparoîtroit  l'effet  d'une  caulè  géné- 
rale &  fouide.  Elle'fuppoferoitdu  moins  une  égale 
aptitude  à  l'efprit  dans  tous  les  hommes  de  tous 
les  fiecles  &  de  tous  les  pays. 

43.  Fuifque  les  hommes  coaverfeot  &  di^o- 
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tent  eott'eux  ,  il  âuc  donc  qu'ils  fe  fentent  în- 
térieuretnent  doués  de  la  acuité  d'appercevoir 
les  mêmes  varices  &  par  conf^quent  d'une  ^ale 
aptitude  à  refprit.  Sans  cette  conviâion  ,  quoi 
de  plus  abfurde  que  les  difputes  des  politiques 
&  des  philofophes  ?  Que  ferviroit  de  fe  parler  ,  fi 
l'on  ne  pouvoic  s'entendre  ?  Si  l'on  le  peut ,  il  efl 
donc  évident  que  l'oblcunté  d'une  piopofitton 
n'efl  jamais  dans  les  cliofes  ,  mais  dans  les  mots. 
,  Aufli  ,  dît  à  ce  Itijet  un  des  plus  illuflres 
'  écrivains  de  l'Angleterre  ,  que  les  hommes  con- 
^ennent  de  la  fignifîcation  des  mots ,  ils  apper- 
eevront  bientôt  les  mêmes  vérités  y  ils  adopte- 
ront tous  les  mêmes  opinions.  Voyez  Hume  , 
fca.  8.  of.  Liberty  and  neceffity. 

Ce  fait  prouvé  par  l'expérience  donne  la  folu- 
rion  du  problème  propofé  ,  il  y  a  cinq  ou  fix  ans , 
par  l'académie  de  Berlin  :  favoir  ,  fi  /«  vérités 
métaphyfiques  en  ge'n&al ,  fi  les  premiers  princi- 
pes de  la  théologie  naturelle  &  de  la  morale , 
Jont  fufceptibles  de  la  mime  évidence  des  vérités 
géométriques.  Attache-t-on  une  idée  nette  au 
mot  probité  î  La  regarde-t-on  avec  moi  comme 
Vhabitude  des  aâions  utiles  à  la  patrie  1  Que 
faire  pour  déterminer  démonftrativement  quelles 
font  les  aâions  vertueufès  ou  vicieiifes  f  Nommer 
celtes  qui  font  utiles  ou  nuisibles  à  la  fociété. 
Of  en  géa^ral  lien  de  plus  &cile.  Il  eft  donc  cer- 
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taîn  ,  fi  le  bien  public  eft  l'objet  de  la  morale  » 
que  Ces  préceptes  fondés  fur  des  principes  aulfi 
furs  que  ceux  de  la  géométrie ,  font  comme  les 
propofîtions  de  cette  dernière  Icience  ,  fijfcepti- 
bles  de  démonftrations  les  plus  rigoureufes.  Il  en 
en  eft  de  même  de  la  métaphyfique.  C'eft  une 
fcience  vraie  ,  lorfque  diffinguée  de  la  fcholaftî- 
que  ,  on  la  reflèrre  dans  les  bornes  que  lui  a0igne 
la  définition  de  Tillutlre  Bacon. 


^^ 


'^v*^ 
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SECTION     III. 
Des  caufes  générales  de  l'inégalité  des  efprits. 

^  Il  iV.nt|»f"'r  I  III, 

CHAPITRE      I. 

Quelles  font  ces  caufes. 


El 


iLLESfc  r^duifent  à  deux. 

L'une  eft  l'enchaînement  différent  des  événe- 
ments ,  des  circonflances  &  despoiîcions  où  fe 
trouvent  les  divers  hommes.  (  Enchaînement 
auquel  je  donne  le  nom  de  hazard.  ) 

L'autre  eft  le  de£r  plus  ou  moins  vif  qu'ils  ont 
de  s'inftruire. 

Le  hazard  n'eft  pas  précifëment  auffî  favorable 
à  Cous  ;  &  cependant  i!  a  plus  de  part  qu'on  n'i- 
oiagine  aux  découvertes  dont  on  fait  honneur  au 
g^nie.  Pour  connoître  toute  l'influence  du  ha- 
zard ,  qu'on  confjke  l'expérience  j  elle  nous  ap- 
prendra ,  que  dans  les  arts  ,  c'ell  à  lui  que  nous 
devons  prefque  toutes  nos  découvertes. 

En  chymie  >  c'ell  au  travail  du  grand  œuvre 
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que  les  Adeptes  (  n  ).  doivent  la  plupart  de  leurs 
ftcrets.  Ces  fecrçts  n'^toient  pas  l'objet  de  leur 
recherche  ;  ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardes 
comme  le  produit  du  g^nîe.  Qu'on  applique  aux 
différents  genres  de  Iciences  ce  que  je  dis  de  la 
Chymie  ^  on  verra  qu'en  chacune  d'elles  j  le  ha- 
2ard  a  tout  découvert.  Notre  mémoire  eft  le 
creulèc  des  loufHeurs.  C'eft  un  mélange  de  cer- 
taines matières  jetttfes  fans  deflèin  dans  un  creu- 
fet ,  que  r^fultanc  quelquefois  les  eJfeCS  les  plus 
inattendus  &  les  plus  étonnants  ;  &  c'eft  pareil- 
lement du  mélange  de  cettains  faits  placés  fans 
delïèin  dans  notre  {buvenir  ,  que  réfultent  nos 
idifes  les  plus  neuves  &  les  plus  fublimes.  Toutes 
les  fciences  font  également  foumifès  à  l'empire 
du  hazard.  Son  influence  eft  la  même  fur  toutes  , 
mais  ne  fe  manifèfte  point  d'une  manière  auffi 
frappante. 


(  a  )  Quelques  adeptes  cherchent  dans  la  Genefe 
la.  pierre  philofophale.  Les  feuls  eccléfiafiiques  l'y  ont 
trouvée. 


'"^^ 
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CHAPITRE    II. 

Toute  idée  neuve  efl  un  don  du  hasard. 

%J  NE  v^rir^  entièrement  inconnue  ne  peut 
être  l'objet  de  ma  méditation  ;  lorftjue  je  l'entre- 
vois, elleeft  d^ja  découverte.  Le  premier  foup- 
çon  eft  en  ce  genre  le  trait  du  génie.  A  qui  dois- 
je  ce  premier  foupçon  ?  Eft-ce  à  mon  elprît  / 
Non  ;  il  ne  pouvoir  s'occuper  de  la  recherche 
d'une  vérité  dont  il  ne  fuppofoit  pas  même  l'exif- 
tence.  Cefoupçon  eft  donc  l'effet  d'un  mot ,  d'une 
leâure  ,  d'une  converfation  {a)  ,  d'un  accident , 
enfin  d'un  rien  auquel  je  donne  le  nom  de  hazard. 
Ot  iî  nous  lui  Ibmmes  redevables  .de  ces  premiers 
foupçons  ,  &  par  conféquent  de  ces  découvertes , 
peut -on  aflîirer  que   nous  ne  lui  devions  pas 


(  n  )  Ceft  ^  la  chaleur  de  la  converfation  &  de  fâ 
difpute  qu'on  doit  fouvenr  Tes  idées  les  plus  heureufes. 
Si  ces  idées  une  fois  échappées  de  la  mémoire  ne  s'y 
repréfentent  plus  &  font  perdues  fans  retour ,  e'eft 
qu'il  eft  prefqu'iropoflible  de  fe  trouver  deux  foij  pré- 
cifément  dans  le  concours  de  circonftances  qui  les 
avoit  fait  naître.  On  doit  donc  regarder  de  telles  idées 
comme  des  dons  du  hazard. 

encore 
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encore  le  moyeit  de  les  étendre  &  de  les  perfec- 
tionner. 

La  Syrene  de  Cornus  efl  Teiiemple  le  plus 
propre  i  développer  mes  idties.  Si  l'on  a  long- 
temps montre  cette  Syrene  à  la  foire  fans  que  , 
perfonne  en  devinât  le  méchanifme  ,  c'ell  que  le 
bazard  ne  mettoit  fous  les  yeux  de  perfonne  les 
objets  de  la  comparaifon  defquels  devoir  r^fultec 
cette  découverte.  II  avoit  été  plus  favorable  à 
Cornus.  Mais  pourquoi  n'eft-il  pas  en  Frjnce 
compta  parmi  les  grands  elprits  ?  Ceft  que  fon 
mtîchanifme  eft  plus  curieux  que  vraiment  utile. 
S'il  eût  été  d'un  avantage  trés-général  &  très- 
4cendu  ,  nul  doute  que  la  reconnoiflànce  publique 
n'eût  mis  Comus  au  rang  des  hommes  les  plus 
îtlullres  ;  il  eût  dû  {à  découverte  au  bazard',  âç 
le -titre  d'homme  de  g^nie  à  l'importance  de 
cette  découverte. 

Que  réfulte-t-il  de  cet  exemple  ? 

1.  Que  toute  idée  neuve  efl:  ud  don  du  ha-' 
z^rd  ; 

2.  Que  s'il  eft  des  méthodes  Ores  pour  former 
des  fàvans  &  même  des  gens  d'cfjïrit ,  il  n'en  eft 
point  pour  former  des  génies  &  des  inventeurs. 
Mais  ,  fbit  qu'on  regarde  le  génie  comme  un  don 
de  la  nature  ou  du  hazard  ^  n'eft-il  pas  dans  l'une 
ou  l'autre  fuppofîtion  ,  également  l'effet  A'uao 
caufe  indépendante  de  nous  ?  En  ce  cas  ,  poot- 

Tome  L  -         ,    ,  X 


UigniaOb,  Google 


'^21  De    l'  h  0  m  m  e  ; 

(}uoi  mettre  tant  d'importance  à  la  perféâïon  plus 
ou  moins  grande  de  l'éducation. 

La  raifon  en  eft  (impie.  Si  le  génie  dépend  de 
la  fîneflè  plus  ou  moins  grande  des  (èns  ^  l'infiruc- 
■  tien  ne  pouvant  changer  le  phyfique  de  l'hom- 
ine  ,  rendre  l'ouie  aux  (burds  ,  &  la  parole  aux 
muets  ,  l'éducation  eft  abrolumenc  inutile.  Au 
contraire  fi  le  génie  eft  en  partie  un  don  du  ha- 
zard  ,  les  hommes  après  s'être  afTurés  par  des  ob- 
fervations  répétées  ,  des  moyens  employés  par  le 
Kazard  pour  former  de  grands  talens ,  peuvent  en 
le  fervant  à  peu  près  des  mêmes  moyens  opérer  ï 
peu  prés  les  ménies  effets  ,  &  multiplier  infini- 
ments  ces  grands  talens. 

Suppofons  que  pour  produire  un  homme  de 
génie  ,  le  hazard  doive  fè  combiner  en  lui  avec 
t'amour  de  la  gloire.  Suppofons  encore  qu'an 
homme  naiflè  dans  un  gouvernement  où  loin 
d'honorer ,  on  aviliflè  les  talens  :  dans  cet  empire 
il  eft  évident  que  l'homme  de  génie  lèra  end^e- 
ment  l'œuvre  du  hazard.  — 

En  efièc ,  ou  cet  homme  aura  vécu  dans  le 
monde  ,  &  devra  fon  amour  pour  la  gloire  à  l'el^ 
time  qu'aura  confervé  pour  les  talents ,  la  fodéc^ 
particulière  oii  il  s'efi  trouvé  (  â  ).  ;  ou  il  aura 


'(d)  Il  eft  de  telles  îociéiés  chez  tous  les  peuples  & 
même  chez  les  plus  ftûpidesj  s'ils  font  policés. 
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T^cu  dans  la  retraite ,  &  devra  alors  ce  mémd 
amour  pour  la  gloire  ,  â  l'^cude  de  l'hlfïoire  ,  ail 
fouvenir  des  honneurs  anciennement  àécexnés  ï  \* 
vertu  &  au  talent  ,  enfin  à  l'ignorance  dtt 
mépris  que  Tes  concitoyens  ont  pour  Tune  od 
l'autre. 

'  Suppofons  au  contraire  que  cet  homme  naiflà 
dans  un  fîecle  &  Ibus  une  forme  de  gouverne-» 
ment  où  le  mérite  ibit  honora.  Dans  cette  hy'^ 
pothefe  ,  il  eft  évident  que  fon  amouf  pour  Is 
gloire  ,  &  fon  génie  ne  fera  point  en  lui  l'œuvra 
du  hazard  ,  mais  de  la  conflituCion  même  de  l'é-* 
tat }  par  confëquent  de  ibn  éducation ,  fur  laquella 
la  forme  des  gouvernements  a  toujours  la  plus 
grande  influence. 

Confidere-t-on  l'efprit  &  le  génie  moins  tfoitt- 
nie  l'effet  de  l'organifatîon  que  du  haZard  ï  *  i« 
il  eft  certain  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  qu'en  ob' 
^rvant  les  moyens  employés  par  le  hazard  pou* 
former  de  grands  hommes ,  on  peut  d'après  cette 
obfèrvation  modeler  un  plan  d'éducation  qui  letf 
multipliant  dans  une  nation  ,  y  rétreeifTe  in- 
finiment l'empire  de  ce  mime  hazard  ,  &  dimi- 
nue  la  parc  immenfe  qu'il  a  maintenant  â  notisf 
inftruâion. 

Cependant  fî  c'eft  à  des  caufes  ,  k  des  accidefits 
imprévus  qu'on  doit  toujours  le  premier  f©upu 
fon ,  pu  confét^uenc  Udéeouveice  de  toute  idvtf 
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neuve»  le  hazard  confervcra  donc  toujours  une 
certaine  influence  fur  les  elprits  ;  j'en  conviens  j 
mais  cette  influence  a  auflî  des  bornes. 


CHAPITRE     III. 
Des  limites  à  pojèr  au  pouvoir  du  hasard. 

OlI  prefque  tous  les  objets  confîdérés  avec  atten- 
tion ne  renfermoient  point  en  eux  la  femence  de 
quelque  découverte  ;  lî  le  hazard  ne  partageoic 
pas  à  peu  prés  également  fes  dons  &  n'offroic 
point  à  tous  des  objets  de  la  comparaifon  defquels 
il  pût  réfultet  des  idées  grandes  &  neuves  ,  l'efpric 
lèroit  prefqu'en  entier  le  don  du  hazard. 

Ce  feroit  à  Ibn  éducation  qu'on  devroit  & 
fcience  ,  au  hazard  qu'on  devioït  Ton  efprit  j  & 
chacun  en  aurait  plus  ou  moins ,  félon  que  le  ha- 
zard lui  auroit  été  plus  ou  moins  favorable.  Oc 
que  nous  apprend  à  cefujet  l'expérience  ?  Ceft 
que  l'inégalité  des.efprits  ,  eft  moins  en  nous 
l'effet  du  partage  trop  inégal  des  dons  du  hazard^ 
que  de  l'indifiërence  avec  laquelle  on  Jes 
reçoit. 

L'inégalité  des  efprits  doit  donc  être  principa- 
lement regardée  comme  l'effet  du  degré  différent: 
d'attention  port^  i  l'oblèrvation  des   tefTem* 
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blances  &  dss  difiërences ,  des  convenances  & 
des  difconvenances ,  qu'ont  entr'eux  les  objets  di- 
vers. Or  cette  inégale  attention  efl  en  nous  le 
produit  n^ceflàire  de  la  force  inhale  de  noi 
pa/lîons. 

Il  n'eft  point  d'homme  anim^  du  défît  ardent 
de  la  gloire  qui  ne  fè  diftîngue  toujours  plus  on 
moins  dans  l'art  ou  la  fcience  qu'il  cultive.  Il 
eft  vrai  qu'entre  deux  hommes  également  jaloux 
de  s'iiluftrer  ,  c'cft  le  hasard  qui  pr^fentant  à  l'un 
deux  des  objets  de  la  comparaifon  defquels  il  r^ 
fuite  des  id^es  plus  fécondes  &  des  découvertes 
plus  importantes  ,  décide  fa  fupériorité.  Le  ha- 
zard  par  l'influence  qu'il  aura  toujours  fur  le  choix 
jdes  objets  qui  s'ofllrent  à  nous  ,  confervera  donc 
toujours  quelqu'influentïc  fur  les    elprirs.  Con- 
tient-on fa  puiffance  dans  ces  étroites  limites  ,    ' 
on  a  &ic  tout  is  pofTible.  On  ne  doit  pas  s'atten- 
dre ,   à  quelque  degré  de  petteâion  qu'on  porte 
la  fcience  de  l'éducation  ,  qu'elle  forme  jamais 
des  gens  de  génie  de  tous  les  habitants  d'un  Em- 
pire. Ce  qu'elle  peut  y   c'efl  de  les  y  multiplier  ; 
c'efl  de  faire  du  plus  gr^d  nombre  des  citoyens  ^ 
des  hommes  de  fèns  &:  d'efpcit.  Voilà  jufqu'où 
s'étend  fon  pouvoir.  C'en  eft  adèz  pour  réveiller 
l'attention  des  citoyens  &  les  encourager  à  la  cul- 
ture d'une  fcience  dont  la  perfeâion  procureroic 
en  général  tant  de  bonheur  à  l'humanité  &  ea 
X   iij| 
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bajrtïculier  tant  d'ouvrages  aux  nations  qui  s'en 
Occuperoient. 

Un  peuple  ofi  l'4ducatïon  publique  donneroit 
du  génie  à  uo  certain  nombre  de  citoyens ,  &  du 
lèns  i  prefque  tous  ,  fèroit  fans  contredit  le  pre- 
tnier  peuple  de  l'univers.  Le  fèul  &  Gir  moyen 
d'opifrer  cet  effet  efl  d'habituer  de  bonne  lieute 
les  enfants  à  la  fatigue  de  l'attention.        * . 

Les  femences  des  découvertes  préfentées  à 
tous  par  le  hazard  ,  font  flériles ,  fi  l'attention  ne 
JeG  féconde.  La  rareté  de  Tattention  produit  celle 
des  génies.  Mais  que  faire  pour  forcer  les  hom- 
.mes  i  l'application  ?  Allumer  en  eux  les  paflions 
de  rémulation  ,  de  la  gloire  Se  de  la  vérité.  C'efi 
la  force  inégale  de  ces  paflions  ,  qu'on  doit  re- 
garder'en  eux  comme  la  caolè  de  la  grande  in^- 
galit^  de  leur»  efprits.  — 
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CHAPITRE     ÏV. 

lie  la  féconde  cauft  de  l'inégalité  des  ejprits, 

Ji^Refque  tous  les  hommes  (ont  fàns  pElflîons  i 
fans  amour  pour  la  gloire.  *  i.  Loin  d'en  exciter 
en  eux  le  défît ,  la  plupatt  des  gouvernements  par 
une  petite  &  feuffe  politique  ,  *  3.  chetchent  au 
contraire  à  l'éteindre.  Alors  indiiF^rens  à  la  gloi- 
re ,  les  concitoyens  font  peu  de  cas  de  Peftim& 
publique  ,  &  peu  d'efforts  pour  la  mériter. 

Je  ne  vois  dans  la  plupart  des  hommes  que  des 
commerçants  avides.  S'ils  arment ,  ce  n'eft  point 
dans  l'efpérance  de  donner  leur  nom  à  quelque 
contrée  nouvelle.  Uniquement  (ênfîbles  à  l'ef- 
poir  du  gain  ,  ce  qu'ils  craignent,  c'eft  que  leut 
vaillèau  ne  s'écarte  des  roiiCes  fréqneticées.  Or 
ces  routes  ne  font  pas  celles  des  découvertes.  Que 
le  navite  foit  par  le  hazatd  ou  la  tempête  port^ 
fiir  des  ifles  inconnues  ;  le  Pilote  forcé  d'y  rell- 
éher  ,  n'en  reconnolt  ni  les  terres ,  ni  les  habï- 
tans.  11  y  fait  de  l'eau  ,  remet  à  k  voile  &  court 
de  nouveau  les  côtes  pour  y  échanger  fès  mar- 
chandî&s.  Rentré  enfin  dans  le  port  ,  il  défkrme  y 
&  remplit  le  magafîn  du  propriétaire  des  richeflê» 
&  des  denrées  du  retour  &  ne  loi  rapporte  aucune 
découveite. 

X  ïf 
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Il  eft  peu  de  G>lons  ',  &  fur  les  mers  de  ce 
inonde,  uniquement  jaloux  d'honneurs  ,  de  pla- 
ces, de  Crédit  &  de  richertès  ,  peu  dliommes 
s'embarquent  pour  la  découverte  des  vérités  nou* 
Telles.  Pourquoi  donc  s'étonner  fi  ces  décou- 
Tertes  font  rares  ? 

Les  vérités  font  par  la  main  du  ciel ,  femées 
ç\  &  là  dans  une  forêt  oblcure  &  fans  route.  Un 
chemin  borde  cette  forêt:  il  eft  fréquenté  par 
une  infinité  de  voyageurs.  Parmi  eux  il  eft  des 
curieux  i  qui  l'épaifteur  &  l'oblcurîté  même  du 
bois  ,  infpire  le  defir  d'y  pénétrer.  Ils  y  entrent , 
nais  embarrallés  dans  les  ronces ,  déchirés  par 
les  épines  &  rebutés  dès  les  premiers  pas ,  ils 
abandonnent  l'entreprife  &  regagnent  le  chemin. 
D'autres,  mais  en  petit  nombre  ,  animés,  non 
pat  une  curiofité  vague  ,  maïs  par  un  defir  vif 
&  coAftant  de  gloire ,  s'enfoncent  dans  la  forêt , 
en'  craverfent  les  fondrières  &  ne  cefTent  de  la 
parcourir  jufqu'à  ce  que  le  hazard  leur  ait  enlin 
découvert  quelque  vérité-  plus  ou  moins  impor- 
tante. Cette  découverte  faite  ,  jîls  reviennent  fin 
kurspaSj  percent  une  route  de  cette  vérité  juf- 
qu'au  grand  chemin  ,  &  tout  voyageur  alors  la 
regarde  en  paffant  ^  parce  que  tous  ont  des  yeux 
pour  l'appercevoir  &  qu'il  ne  leur  manquoît 
pour  la  découvrir  que  le  defir  vif  de  la  cbercËei 
&  la  patience  néceiTaîre  pour  la  trouyec. 
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TJn  homme  jaloux  d'un  grand  nom  fe  met-il  à 
la  pourfuite  d'une  vérité  importante  ?  Il  doit 
s*.irmer  de  la  patience  du  chafièur.  Il  en  eft  du 
philofophe  comme  du  Sauvage  :  le  moindre  mou- 
vemenc  du  dernier  écarte  de  lui  le  gibier  ;  Ac  la 
moindre  diftraâion  du  premier  éloigne  de  lui  la 
vérité.  Or  rien  de  plus  pénible  que  de  tenir  long-, 
temps  fon  corps  &  fon  efprit  dans  le  même  état 
d'immobilité  ou  d'attention,  c'eft  le  produit  d'une 
grande  paillon.  Dans  le  Sauvage  c'eft  le  belbin 
de  manger ,  dans  le  philofophe  c'eft  celui  de  la 
gloire  qui  opère  cet  effet. 

Mais  qu'eft-ce  que  ce  befoin  de  la  gloire  ?  Le' 
befoin  même  du  plaifir,  Auffi  dans  tous  pays  où' 
la  'gloire  cefïè  d'en  être  repréfentative  ,  le  citoyen 
efi  indifférent  à  la  gloire  ;  le  pays  eft  ftérile  en 
génies  &  en  découvertes.  l!  n'en  eft  cependant 
point  qui  de  temps  en  temps  ne  produite  des 
hommes  illuftres  ;  parce  qu'il  n'en  eft  aucun  où 
il  ne  laiffe  de  loin  en  loin  quelque  citoyen  ,  qui  ,' 
frappé,  comme  je  l'ai  dit  ,  des  éloges  prodigués" 
dans  l'hiftoire  aux  talents ,  ne  defire  d'en  mériter 
de  pareils ,  St  ne  fe  mette  à  cet  effet  en  quête 
de  quelque  vérité  nouvelle.  S'obftine-t-il  à  fa  re- 
chcrcne  ?  Parvient-il  à  fa  découverte  ?  Eft-il' 
enoi^eilli  de  fa  conquête  ?  La  porte-t~îI  en 
triomphe  dans  fa  patrie  ï  Quelleeft  là  furprife 
lorfque  l'iadifféreoce  avec    laquelle  on  larC' 
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çoît  t  lui  apprend  enfin  le  peu  de  cas  qa*on  en 

feit. 

Alors  convaincu  qu'en  échange  des  peines  Sl 
des  fatigues  «pi'exige  la  recherche  de  la  vérité  » 
il  n'aura  chez  lui  que  peu  de  célébrité  &  beau- 
coup de  perfécution  ,  il  perd  courage  ,  il  fè  re- 
bute ,  ne  tente  plus  de  nouvelles  découvertes ,  fè 
livre  à  la  pareflè  y  &  s'arrête  à  moitié  de  fa 
carrière. 

Notre  attention  eH  fugitive  ;  il  faut  des  par- 
tions fortes  pour  la  fixer.  Je  veux  qu'en  s'amu- 
£int  l'on  calcule  une  page  de  chitïres  ,  on  n'en 
calcule  point  un  volume  qu'on  n'y  fbit  forcé  par 
l'intérêt  puiflànt  de  fa  gloire  ou  de  fa  fortune.  Ce 
font  les  pallions  qui  mettent  en  aâion  l'égale 
aptitude  que  les  hommes  ont  à  l'efprîr.  Sans 
elles  cette  aptitude  n'ell  en  eux  qu'une  potf- 
lànce  morte. 

Qu'eft-ce  encore  une  fois  que  l'efprit  ?  La 
connoiflànce  des  vrais  rapports  qu'un  '  certain 
nombre  d'objets  ont  entr'eux  èc  avec  nous.  A 
quoi  doît-on  cette  reconnoiflàiice  ?  A  la  médita- 
tion ,  à  la  comparailôn  des  objets.  Mais  que 
fuppofè  cette  comparaifon  ?  Un  intérêt  plus  ou 
ou  moins  vif  de  les  comparer.  L'efprft  eft 
donc  en  nous  le  produit  de  cet  intérêt  &, 
non  de  la  fineffé  plus  ou  moins  grande  de  nos 
feus. 
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Mais  ,  dica-t-on  ,  fi  la  force  de  notre  confti- 
tution  déterminoit  celle  de  nos  d^firs  ;  fi  l'homma 
devtMt  fon  gàiie  à  fes  paffions  ,  &  fes  paflioni 
à  fon  tempérament  ,  dans  celte  fuppofitîoo , 
le  g^nie  feroit  encore  en  nous  l'efiêt  de  Porga- 
nifacion  &  par  conféquent  un  don  de  la  na- 
ture. 

Ceft  à  la  difcuflion  de  ce  point  que  fe  réduit 
m^ntenant  cette  importante  queftion  :  c'eft  dç 
l'examen  de  ce  fiùt  que  dépend  fon  exaâe  ibt 
lution.  — 
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NOTES. 

I.  J'AI  connu  la  foctife  &  la  m^chancec^  des 
théologiens.  Tout  efi  â  craindre  de  leur  paît. -lé 
fuis  donc  ibrc^  de  renouveller  de  temps  en  temps 
la  même  profeflîon  de  foi ,  de  répéter  que  je  ne 
regarde  point  le  hazard  comme  un  être  ;  que  je 
n'en  fais  point  un  Dieu  ,  &  que  par  ce  mot ,  je 
n'entends  que  u  l'enchaînement  des  effets  dont 
»  nous  n'appercevons  pas  les  caufès  ».  Ceft  en 
ce  fens  qu'on  dit  du  hazard ,  il  conduit  le  dé. 
Cependant  tout  le  monde  fait  que  la  manière  de 
remuer  le  cornet  &  de  jeter  ce  àé ,  eft  la  rai* 
fon  fuffifante  qui  fait  amener  plutôt  terne  que 
fonnet. 

t.  Permis  aux  infenfês  de  déclamer  fans  ce(& 
contre  les  paflîons.  Ce  que  Texpérience  nous 
apprend  i  ce  fujet  >  c'eft  que  fans  elles  j  il  n'eft 
ni  grand  artifîe  ,  ni  grand  général ,  ni  grand  mi- 
nière y  ni  grand  poète  j  ni  grand  philofophe  ; 
c'eft  que  la  philofbphie  ,  comme  le  prouve  l'éty- 
mologie  de  ce  mot ,  confifle  dans  l'amour  &  la 
recherche  de  la  fageflè  &  de  la  vérité.  Or  tout 
amour  efi  paffion.  Ce  font  donc  les  paHions  qui 
dans  leurs  travaux  ont  toujours  foutenu  les  Nev- 
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tons  ,  lesLockes,  les  Bailes  ,  &c.  Leurs  décou^ 
vertes  furent  le  prix  de  leurs  m^itations.  Ces 
découvertes  ont  fuppofé  une  poutfuite  vive ,  conl^ 
tante,  a^ue  de  la  vérité  ^  &  cette -poutfuite 
une  paflîon. 

On  n'ell  point  pltilofbphe  ,  lorfi^u'îndilïcrent 
au  menfonge  ou  à  la  vérité  ,  on  fe  livre  à  cette 
apathie  &  à  ce  repos  prétendu  phiLofophique  qui 
retient  l'ame  dans  l'engourdiflèment ,  &  retarde 
{à  marche  vers  la  vérité.  Que  cet  état  foit  doux  , 
qu'on  s'y  trouve  à  l'abri  de  Penvie  &  de  la  fo- 
reur des  bigots  &c  qu'en  conféqueoce  ,  le  panf- 
Jeux  fi  dife  prudent  ;  foit  :  mais  qu'il  ne  fi  dift 
pas  philofiphe^  Quelle  efl  la  fociété  la  plus  dan- 
gereule  pour  la  jeuneflè  i  Celle  de  ces  hommes 
prudens ,  difcrets ,  &  d'autant  plus  lïks  d'étouâèr 
dans  l'adolefcent  tout  genre  d'émulation  ,  qu'ils 
lui  montrent  dans  l'ignorance  un  abri  contre  la 
perfécution  ,  par  cordéquent  le  bonheur  dans 
l'inaâion. 

Parmi  les  apôtres  del'oifiveté ,  il  efl  quelque- 
fois  de  gens  de  beaucoup  d'efprit.  Ce  font  ceux 
qui  ne  doivent  leur  pareflè  qu'aux  dégoâts  &  aux 
chagrins  éprouvés  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. La  plupart  des  autres  font  des  hommes 
médiocres  ;  ce  qu'ils  défirent  c'efl  que  tous 
le  foient.  C'eft  l'envie  qui  leur  fait  prêcher  la 
pareflè. 
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Que  faire  pour  échapper  à  la  féduâion  de  leorl 
di&ours  ?  Eu  fufpeâer  la  fincétité  :  fe  rappeller 
qu'un  intérêt  noble  ou  vil  fait  toujours  parler  les 
hommes  j  que  toute  lupérïorité  d'efpiit  impor- 
tune celui  qui  dédaigne  la  gloire  &  s'enveloppe 
d'une  parcflè  réptltée  philofophîque  ;  qu'un  tel 
homme  a  toujours  intérêt  d'étoufiêr  dans  les 
cœurs  les  germes  d'une  émulation  qui  lui  don- 
neroit  trop  de  fupérieurs. 

3.  Le  projet  de  la  plupart  des  defpotes  eftde 
régner  fur  des  efclaves ,  de  changer  chaque  hom- 
me en  automate.  Ces  defpotes  féduits  par  l'in- 
térêt du  moment,  oublient  que  rimbécillité  des 
fiijets ,  annonce  la  chute  des  rôîs  ,  qu'elle  eft  de& 
truâivê  de  leur  empire,  &  qu'enfin  il  eft  i  la  Ion- 
goe  plus  facitb  de  tégjt  un  peuple  éclairé  ,  qu'un 
peuple  flupidci 


UigniaOb,  Google 


SON    ÉDUCATION.     Chap.L       i^\ 


SECTION     ï  V. 

Les  hommes  communéfnent  hten  orgamfîs  font 
tous  fufceptibles  du  même  degré  de  paffion  : 
leur  force  inégale  ejï  toujours  en  eux  l'efiét 
'  de  la  différence  des  pofitions  oà  le  hasard  les 
place.  Le  cara3ere  original  de  chaque  hommi 
(  comme  Vobferve  Pafcal  )  n'efi  que  le  pro- 
duit de  fej  premières  habitudes. 


CHAPITRE     I. 

Du  peu  ff  influence  de  Corganifation  S"  du  tem- 
pérament fur  les  pajfions  &  le  caraSere  des 
hommes. 


£%J3  moinent  où  l'en^t  fe  détache  des  flancs 
de  la  mère  &  s'ouvre  les  portes  de  la  vie  ,  il  y 
entre  fans  idées  ,  fans  palÏÏons.  L'unique  befôin 
qu'il  prouve  eft  celui  de  la  faim.  Ce  n'eft  donc 
point  au  berceau  que  fe  font  fentir  les  pâmons 
de  î'orgueil ,  ilt  l'avarice  ,  de  l'envie ,  de  l'am- 
bition^ du  delîc  de  l'eftime  &  de  la  gloire.  Ces 
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paffions  fàâîces  (  n  )  nées  au  fèln  des  bourgs  fie 
des  cités  fiippofenC  des  conventions  &  des  loix 
déjà  établies  entre  les  hommes  ,  par  conféquent 
leur  réonîon  en  fbcîété..  De  telles  paflïons  fè- 
loîent  donc  inconnues  ,  &  de  celui  qui  porté  au 
moment  de  fa  naîflànce  par  la  tempête  &  les 
eaux  fur  une  côte  délerte  ,  y  auroit  été  ,  comme 
Romulus  ,  alaité  par  une  louve  ,  &  de  celui  qui 
la  nuit  enlevé  de  (on  berceau  par  une  fée  ou  un 
génie,  fetoit  dépofé  dans  quelqu'un  de  ces  châ- 
teaux enchantés  &  folitaires  où  fe  promenoient 
jadis  tant  de  princeflès  &  de  ctîevaliers.  Or  & 
Ton  naît  fans  paflions  ,  l'on  nait  aufli  (ans  carac- 
tère. Celui  que  produit  en  nous  l'amour  de  la 
gloire  eft  une  acquilîtion ,  pat  confêquent  un 
effet  de  i'inftruâion.  Mais  la  nature  ne  nous 
doueroit-elle  point  dès  la  plus  tetidre  enfonce  de 


(d)  En  Europe  l'on  peut ,  au  nombre  des  paUions 
làflices ,  compter  encore  la  jaloulie.  L'on  y  eft  jaloux 
parce  qu'on  y.  eft  vain.  La  vanité  entre  dans  la  com- 
pofition  de  prefque  toaa  les  grands  amours  Euro- 
péens. 11  n'en  eft  pas  de  même  en  Aùe.  La  jaloufie  j 
peut  être  un  pur  elTet  de  l'amour  des  plaifirs  ptayll- 
ques.  Sait-on  par  expérience  que  plus  les  defirs  des 
fultanes  font  contraints ,  plus  ils  font  vifs ,  plus  elles 
donnent  &  reçoivent  de  plaifir.  La  jalouGe ,  fille  de 
la  luxure  des  fultans  &  des  vizirs,  y  peut  confirulre 
des  lératls  &  y  renfermer  les  fêmmeE, 

Tefpece 
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l'elpece  d'organifation  propre  à  former  en  nou) 
un  tei  caraâere  ?  Sur  quoi  fonder  cette  conjec- 
riire  ?  A-t-on  remarqua  qu'une  certaine  dîfpo- 
fition  dans  les  nerfs ,  les  fluides ,  ou  les  mufcles  , 
donnât  conftamment  la  même  manière  de  pen- 
1er  ,  que  la  nature  retranchât  certains  fibres  du 
cerveau  des  uns  pour  les  ajouter  à  celui  des  au-* 
très  \  qU^n  confëquence  elle  infpirât  toujours  i 
ceux-ci  un  deflr  vif  de  la  gloire  ?  Dans  la  fop- 
pofition  oii  les  cataâcres  feroient  l'effet  de  l'or- 
ganifation  ,  que  ppurroit  l'éducation  ?  Le  moral 
change-t-il  le  phylîque  i  La  maxime  la  plus  vraie 
rend-elle  l'ouie  aux  fourds  f  Les  plus  fages  leçons 
d'un  précepteur  applatiflènt  -  elles  le  dos  d'un 
bofTîi  ?  Allongent-elles  la  jambe  d'un  boiteux  / 
Elevent-elles  la  taille  d'un  pigmée  ?  Ce  que  la 
nature  fait ,  elle  lèule  peut  le  de'faîre.  L'unique 
fentiment  qu'elle  ait  dès  l'enfance  grav^  dans 
nos  cœurs  ,  eft  l'amour  de  nous-mdmes.  Cet 
amour  fondé  fur  la  fenfîbilit^  phylîque  ,  eft  com- 
mun à  tous  les  hommes.  Aufli  quelque  différente 
que  foit  leur  éducation  ,  ce  fentiment  eft-il  cou- 
jours  le  même  en  eux  .•  auffi  dans  tous  les  temps 
&  les  pays  ,  s'eft-on  aimé ,  s'aime-t-on  &  s'ai- 
mera-t-on  toujours  de  préférence  aux  autres.  Si 
l'homme  varie  dans  tous  fes  autres  fentiments  , 
c'eft  que  tout  autre  eft  en  lui  l'effet  des  cauiè» 
morales.  Or  fi  ces  caufes  font  variables ,  leuti 
Tome  I.  X 
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effets  doivent  l'être.  Pour  cooftater  cette  vérité 
par  des  expériences  en  grand  ,  je  confulteiai 
d'abotd  l'hiftotre  des  nations. 


—"^^^^ 


CHAPITRE     II. 

Des  changements  furyenus  dans  le  carac- 
tère des  nations ,  &  des  caufis  qui  les  ont 
produits. 

«L^Haqne  nation  a  fa  manière  particalîere  de 
voir  &  de  fèncir  qui  forme  Ton  &  caraâete  ,  & 
chez  tous  les  peuples  ,  ce  caraâere  ,  ou  change 
tout-à-coup ,  ou  s'altère  peu  à  peu  ,  félon  les 
changements  fubîts  ou  infenHbles  furvenus  dans 
la  forme  de  leur  gouvernement ,  par  confêquenC 
dans  Pédncation  publique   (aj. 

Celui  des  François  depuis  long-temps  regarda 
comme  gai ,  ne  fût  pas  toujours  re!.  L'empereur 
Julien  dit  des  Patîiîens  ,  Je  les  aime  ,  parce  que 
leur  carackre  ,  comme  le  mien  ,  ejî  aujiere  *  s. 
Ù  Jè'rieux. 

Le  caraâere  des  peuples  change  donc.  Mais 


(a)  I.a  forme  du  gouvernement  oit  l'on  vit*  tait 
KHijours  paiûe  de  notre  éducation. 
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dans  quel  moment  ce  cHangemenc  iè  fait-il  1» 
plus  lènflblement  appercevoir?  Dans  les  moments 
de  révolution  où  les  peuples  palTènt  tout-à-coup 
de  l'état  de  libetcé  à  celui  de  l'efclavage.  Alors 
de  fier  &  d'audacieux  qu'écoit  un  peuple  ,  ii  de- 
vient foible  &  pufiil  anime  ;  il  n'ofe  lever  fes  re- 
gards fur  l'homme  en  place  ;  il  eft  gouverné  ,  & 
peu  lui  importe  qui  le  gouverne.  Ce  peuple  enfin 
découragé  fe  dit  comme  l'âne  de  la  fable  :  quel 
que  fait  mon  maître  ,  je  n'en  porterai  pas  un 
plus  lourd  fardeau.  Autant  un  citoyen  libre  eft 
paiTionné  pour  la  gloire  de  fa  nation,  autant  un 
efclave  eft  indifférent  au  bien  public.  Son  cœuc 
privé  d'adivité  &  d'énergie  eft  fans  vertus  ,  fans 
talents  :  les  facultés  de  fon  ame  font  engourdies: 
il  néglige  les  arts  ,  le  commerce ,  l'agricultura 
&c.  Ce  n'ell  point  à  des  mains  ferviles  qu'il 
appartient,  difent  les  Anglois  ,  de  travailler  Sc 
de  fertilifer  la  terre.  Un  Simonide  aborde  un 
empire  defpotique  &  n'y  trouve  point  de  traces 
d'hommes.  Le  peuple  libre  eft  courageux  ,  franc, 
humain'  &  loyal.  *  2-.  Le  peuple  efclave  eft  lâ- 
che ,  perfide  ,  délateur  ,  barbare  :  il  poutlè  â 
I*excés  fa  cruauté.  Si  l'officier  trop  févere  au  mo- 
ment du  combat  a  tout  à  redouter  du  foldat  mal- 
traité ;  fi  le  jour  de  la  bataille  eft  pour  ce  der- 
nier le  jour  du  reflèntinlent  /  celui  de  la  fédiiion 
eft  pareillement  pour  l' efclave  opprimé  le  joiv 

.y  ij 
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long-tein|)s  attendu  de  la  vengeance  :  elle  efi 
d'autant  plus  atroce  que  ta  crainte  en  a  plus 
long-temps  concentra  la  fureur  (a). 

Que!  tableau  frappant  d'un  changement  fubit 
dans  le  caraâere  d'une  nation  ,  nous  préfente 
l'hiftoire  Romaine.  Quel  peuple  avant  l'éléva- 
tion des  Céfars  montra  plus  de  force  ,  de  vertu , 
plus  d'amour  pour  la  liberté ,  plus  d'horreur  pour 
l'efclavage ,  &  quel  peuple  (  le  trône  des  Céfars 
affermi)  montra  plus  de  foiblefle  &  deviletéï 
*3.  Sa  baflèfle  fatiguoit  Tibère. 

Indifférent  à  la  liberté  ,  Trajan  la  lui  offre  ;  il 
la  refufe.  Il  di-daigne  cette  liberté  que  fes  an- 
cêtres euflênt  payée  de  tout  leur  fang.  Tout 
change,  alors  dans  Rome  &  l'on  voit  à  ce  carac- 
tère opiniâtre  &  grave  qui  diftinguoit  fes  pre- 
miers habitants ,  (uccéder  ce  caradere  léger  & 
frivole  que  Juvénàl  leur  reproche  dans  fa  dixiè- 
me (àtyrc. 

Veut-on  un  exemple  plus  récent  d'un  pareil 
changement  ?  Comparons  les  Anglois  d'aujour- 
d'hui aux  Anglois  du  .temps  d'Henri  VIII , 
d'Edouajd  VI  ^  de  Marie  &  d'EIîzabeth.  Ce 
peuple  maintenant  fi  humain  ,  fi  tolérant ,  fi 

(  a  )  La  dépofitîon  de  Nabab-Ja&ier-Ali-Xan  ,  rap- 
portée dans  la  gazette  de  Leide  du  13  juin  l/âltCn  fÛ 
|i  preuve. 
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éclairé  ,  {î  libre  ,  fi  înduftrieux  y  fi  ami  des  arcs 
de  de  la  philorophîe  ,  n'étoit  alors  qu'un  peuple 
efclave  ,  inhumain  ,  fuperftîtieux  ,  fans  arts  & 
fans  induftrie. 

Un  prince  ufurpe-t-il  fur  fes  peuples  une  au- 
torité fans  bornes  ?  Il  eft  fur  d'en  changer  le 
caraSere  ,  d'énerver  leur  ame ,  de  la  rendre 
craintive  &  baflè.  *  4.  C'eft  de  ce  moment  qu'in- 
différents i  la  gloire  ,  fès  fujeCs  perdent  ce  ca- 
radere  d'audace  &  de  confiance  propre  à  fup- 
porcer  tous  les  travaux  ,  à  braver  tous  les  dan- 
gers, \,c  poids  du  pouvoir  arbictaite  brife  en  eux 
le  reflôrt  de  l'émulation. 

Que  âtigué  de  la  contradiâton  ,'  *  5.  le 
prince  donne  le  nom  de  faâieux  à  l'homme  vrai  ; 
il  a  fubttitué  dans  fa  nation  le  caraâere  de  la 
faudèté  à  celui  de  la  franchife.  Que  dans  des  mo- 
ments critiques ,  ce  prince  livré  à  fes  flatteurs  > 
ne  trouve  enfuite  auprès  de  lui  que  des  gens  fans 
mérite  >  à  qui  s'en  prendre  ?  A  lui  feul ,  c'efl 
lui-même  qui  les  a  rendus  tels. 

Qui  ctoiroit  en  confidérant  les  maux  de  la  fer- 
vitude,  qu'irfût  encore  des  princes  affez  petits 
pour  vouloir  régner  fur  des  efclaves  ,  des  princes 
fiupîdes  pour  ignorer  les  changements  funeftes 
que  le  defpotifme  opère  dans  le  caraâere  de  leurs 
fujets  ? 

Qu'çft-ce  que  le  pouvoir  arbitraire  ?  Un  g 


uirneob,  Google 


^4^  De    l*  Homme, 

de  calamités  qui ,  d^pofé  dans  le  fein  d'un^tat, 
ne  s'y  développe  que  pour  y  porter  le  fruit  de 
la  mifere  &  de  la  d^vafiation.  Croyons-en  le 
roi  de  PrutTe.  «  Rien  de  meilleur  » ,  dit-il , 
dans  un  difcôurs  prononcé  à  l'académie  de  Ber- 
lin ,  Il  que  le  gouvernement  arbitraire  j  mais 
»  fous  des  princes  juftes,  humains  &  vertueux: 
»  rien  de  pis  Ibus  le  commun  des  rois  ».  Or  que 
de  rois  de  cette  eipece  •  Combien  compte-t-on 
de  Titus  ,  de  Trajans  &  d'Antonins  ?  Voilà  ce 
que  penfe  un  grand  homme.  Quelle  élévation 
d'ame  ,  quelles  lumières  un  tel  aveu  ne  fuppolè- 
t-i!  pas  dans  un  monarque  /  Qu'annonce  en  eJîèt 
le  pouvoir  defpotique  ?  Souvent  la  ruine  du  def- 
pote  &  toujours  celle  de  là  podérité.  *  6,  Le  fon- 
dateur d'une  celle  puifTance  met  fbn  royaume  à 
fonds  perdu  :  ce  n'eft  que  l'intérêt  viager  Sx.  mal- 
entendu de  la  royauté,  c'eft-à-dire,  celui  ds 
l'orgueil  ,  de  la  parelîê  ou  d'une  paflîon  lêmbla- 
ble,  qui  fait  préférer  l'exercice  d'un  defpotifme 
jnjufte  &  cruel  fur  des  efclaves  malheureux ,  à 
l'exercice  d'une  puiflànce  légitime  &  bien  ai- 
mée *  7.  fur  un  peuple  libre  &  fortuné.  Le  pou- 
voir arbitraire  efl:  un  enfant  làns  prévoyance  qui 
facriiîe  (ans  cefle  l'avenir  au  préfent. 

Le  plus  redoutable  ennemi  du  bien  public 
n'eft  point  le  trouble  ,  ni  la  fédition ,  mais  le 
derpotilme.  *  S.  Il  change  le  caraâere  d'imo 
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nation  ,  &  toujours  en  mal  ;  il  n'y  porte  que 
des  vices.  Quelle  que  foit  la  puilTance  d'un 
fiilcan  des  Indes,  il  n'y  créera  jamais  de  ci- 
toyens magnanimes.  Il  ne  trouvera  jamais  dans 
fes  enclaves  les  vertus  des  hommes  libres.  La 
chymie  ne  tire  d'un  corps  mixte  qu'autant  d'oc 
qu'il  en  renferme ,  &  le  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire ne  tire  jamais  d'un  efclave  que  la  baffefîè 
qu'il  contient; 

L'expérience  prouve  donc  que  le  caraâere  & 
refprit  des'  peuples  changent  avec  la  forme  de 
leur  gouvernement  ;  qu'un  gouvernement  diffï- 
renc  donne  tour-à-tout  à  la  même  nation  un 
caraâere  ^lev^  ou  bas  y  confiant  ou  I^ger ,  cou- 
rageux ou  timide. 

Les  hommes  apportent  donc  en  naiflànt ,  ou 
nulle  difpofition  ,  ou  des  dîfpoiîtions  à  tous  les 
vices  &  les  vertus  contraires.  Ils  ne  font  donc 
que  le  produit  de  leur  éducation.  Si  le  Perfan  n'a 
nulle  idée  de  la  fervicude,  c'eft  un  eiFet  de  leuc 
afférente  infiruflion. 

Pourquoi ,  difent  les  étrangers  ,  n'appcrçoit- 
on  d'abord  dans  les  François  qu'un  même  etprie 
&  un  même  caraâere  ,  comme  une  même  phy- 
fionomie  dans  tous  les  Nègres  f  C'eft  que  les 
François  ne  jugent  &  ne  penlènt  point  d'après 
eux  ,  *  9.  mais  d'après  les  gens  en  place.  Leur 
manière  de  voir  par  cette  taifon  doit  être  aOèz 
y  iv 
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uniforme.  Il  en  eft  des  François  comme  de  leai* 
femmes  ^  ont-elle  mis  leur  rouge  ,  font-elles  au 
fpeâacle  .''  Toutes  femblent  porter  le  même  vi- . 
fage.  Je  fais  qu'avec  de  l'attention ,  l'on  découvre 
toujours  quelque  diiF^rence  entre  les  caraâeres  & 
]es  efprits  des  individus  ^  mais  il  faut  du  temps 
pour  Tappercevoir, 

L'ignorance  des  François  ,  rinqui/îtion  de  leur 
police  ,  le  crédit  de  leur  clergé  les  rend  en  ^éné- 
ral  plus  femblables  entr'eux  qu'on  ne  Peft  par- 
tout ailleurs.  Or  ,  lî  telle  eft  l'influence  de  la 
forme  du  gouvernement  fur  les  mœurs  &  le  ca- 
iraâere  des  peuples,  quel  changement  dans  les 
idées  Se  le  caraâere  des  particuliers ,  ne  doit 
point  produire  les  changements  arrivés  dans  leur 
fortune  &  leur  poiîtion  i 


*$; 
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CHAPITRE      III. 

Des    changements  furvenus  dans    h  earaêere 
des  particuliers. 


Ci 


fE  qui  s'opère  en  grand  &  d'une  manière 
frappante  dans  les  nations  ,  s'opère  en  petit  &  '' 
d'une  manière  moins  fenfible  dans  les  individus. 
Frelque  tout  changement  dans  leurs  pofirions 
en  occalîonne  dans  leurs  caraâeres.  Un  homme 
eft  fevere  ,  chagrin ,  impérieux  ;  il  gronde  ,  il 
maltraite  fes  efclaves  ,  fes  enfants ,  fes  domefti- 
ques.  Le  hazard  l'égaré  dans  une  forêt ,  il  fe  re- 
tire la  nuit  dans  un  antre.  Des  lions  y  repolènt. 
Cet  homme  y  con(èrve-t-il  fon  caraâere  dur  & 
chagrin  ?  Non  :  il  fe  tapit  dans  un  coin  de  l'antre 
&  n'excite  par  aucun  gefte  la  fureur  de  ces 
animaux. 

De  l'antre  du  lion  phyfique ,  qu'on  tranfporte 
ce  même  homme  dans  la  caverne  du  lion  moral  : 
qu'on  l'attache  au  fervice  d'un  prince  cruel  & 
delpote  \  doux  &  modéré  en  préfènce  du  maître  » 
peut-être  cet  homme  deviendra-t-il  le  plus  vU 
&  le  plus  rampant  de  fes  efclaves.  Mais^  dira- 
t-on ,  fon  caraâere  contraint  ne  fera  pas  changé: 
c'eâ  un  arbre  courbé  avec  eâbrc  que  fon  élaftî- 
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âté  naturelle  rendra  biencût  à  fa  première  forme.~ 
Eh  f^oi  !  îmagine-t'On  que  cet  arbre  quelques 
années  afTujetti  par  des  cables  à  une  certaine 
courbure  pût  jamais  redreflèi  ?  Quiconque  afTure 
qu*on  contraint  &  qu'on  ne  change  point  les 
caraâeres  ,  ne  dit  rien  autre  chofe  ,  fî-non  qu'on 
ne  détruit  point  en  un  înftant  des  habitudes  an- 
ciennement contraâées. 

L'homme  d'humeur  la  conferve  ,  parce  qu'il 
a  toujours  quelqu'inférieur  fur  lequel  il  peut 
l'exercer.  Mais  qu'on  le  tienne  long-temps  en 
préfênce  du  lion  ou  du  defpote  ,  nul  doute  qu'une 
contrainte  longue  ,  répétée  &  transformée  en 
liâbitude  y  n'adouciUè  fon  caraâere.  En  général , 
tant  qu'on  eft  jeune  afTez  pour  contraâer  des 
habitudes  nouvelles  ,  les  lèuls  défauts  6c  les  feuls 
vices  incurables ,  font  ceux  qu'on  ne  peut  cor- 
riger fans  employer  des  moyens  dont  les  mœurs , 
les  loix  ou  la  coutume  ne  permettent  point  Tu- 
làge.  II  n'eft  rien  d'impofUble  à  l'éducation  :  elle 
fait  danfer  l'ours. 

Qu'on  médite  ce  fujet ,  l'on  fèntira  que  notre 
première  nature  ,  comme  le  prouve  Faftal ,  & 
l'expérience  «  n'ell  autre  chofe  que  notre  pre-* 
miere  habitude.  (  u  ). 

{a)  Si  l'auteur  de  l'Emile  a  nié  la  vérité  de  cet 
«doine ,  e'efi  qu'il  n'a  pas  âiû  le  fens  de  Fafcal, 
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L'homme  naît  fans  iàéçç  ,  Tans  paflîons  /  il 
naît  imitateur  ;  il  efi  docile  à  l'exemple  :  c'efl 
par  confôquent  à  l'inflruâion  qu'il  doîc  Tes  habi- 
tudes &  Ton  caraâere.  Or  ,  je  demande  pourquoi 
des  habitudes  contraâëes  pendant  un  certain 
temps  ,  ne  feroient  pas  à  la  longue  détruites  par 
des  habitudes  contraires  ?  Que  de  gens  ne  voie-on 
pas  changer  de  caraâere  félon  le  rang ,  lèlon  la 
place  différente  qu'ils  occupent  à  la  cour  &  dans 
le  miniftere,  enfin  feloti  le  changement  ^rrivi 
dans  leurs  portions  ?  Pourquoi  le  bandit ,  tranf^ 
porté  d'Angleterre  en  Amérique ,  y  devient-il 
ibuvent  honnête  ?  C'eft  qu'il  devient  proprié- 
taire ,  c'eft  qu'il  a  des  terres  à  cultiver  &  qu'enfin 
fa  pofition  a  changé. 

Le  militaire  eft  dans  les  camps  dur  &  impi- 
toyable ;  l'officier  accoutumé  à  voit  couler  le 
fang  ,  devient  infenfible  i  ce  fpeâacle.  Eft-il 
de  retour  i  Londres  j  à  Paris  ,  à  Berlin  î  II  re- 
devient humain  &  compatiflânt.  Pourquoi  re- 
garde-t-on  chaque  caraâere  comme  l'eiîèt  d'une 
organilàtion  particulière  ,  lorfqu'on  ne  peut  d^ 
terminer  quelle  eft  cette  organifadon  ?  Pourquoi 
chercher  dans  des  qualités  occultes  la  caufe  d'un 
phénomène  moral ,  que  le  développement  da 
fentiment  de  l'amour  de  foi  ^  peut  il  clairement 
&  fi  facilement  expliquer  ? 
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CHAPITRE    IV. 

De  Vamour  de  foi. 

A^'Homme.efl  fenfible  au  plaîftr  &:'à  la  douleur 
phyfîque  :  en  confôquence,  il  fuie  l'un  &  cherche 
l'aucie ,  &  c'eft  4  cette  fuite  &  à-  cette  recher- 
che confiante  qu'on  donne  le  nom  d'amour  de 

foi. 

Ce  {ènriment  eft  reâêt  immédiat  de  la  fenfî- 
bilité  phyfîque ,  &  par  confêquent  commun  1 
tous  &  infifparable  à  l'homme.  J'en  donne  pour 
preuve  fa  permanence  .  l'impcffibilité  de  le  chan- 
ger ,  ou  même  de  l'altérer.  De  tous  les  fentî- 
ments  >  c'eft  le  feul  de  cette  elpece  ,•  nous  lui 
devons  tous  nos  defîrs  ,  toutes  nos  palHons  :  elles 
ne  peuvent  être  en  nous  que  l'application  du  fen- 
tjment  de  l'amour  de  foi  à"  tel  ou  tel  objet. 

C'eft  donc  à  ce  fentimcnt  diverfement  modifia 
fclon  l'éducation  qu'on  reçoit ,  lèlon  le  gouver- 
nement fous  lequel  on  vît ,  &  les  pofîtions  diffé- 
rentes  où  l'on  fe  trouve ,  qu'on  doit  attribuer 
l'étonnante  diverfité  des  paffions  &  des  ca- 
raâeres.' 

L'amour  de  nous-mêmes  nous  fait  en  entier 
ce  que  nous  fommes.  Far  quelle  raifon  efi-on  £ 
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avide  d'honneurs  &  de  dignités  ï  C'eft  qu'on 
s'aime  ,  c'eft  qu'on  defite  fon  bonheur ,  &  pat 
confequenc  le  pouvoir  de  (è  le  procurer.  L'amour 
de  la  puiflance  &  des  moyens  de  l'acquérir  eft 
donc  n^ceUairement  li^  dans  l'homme  à  l'amour 
de  lui-même.  *  10.  Chacun  veut  commander, 
parce  que  chacun  voudroit  accroître  fa  félicic^, 
&  pour  cet  effet  que  tous  (es  concitoyens  s'en 
occupa.Tent.  Or  entre  tous  les  moyens  de  les 
y  contraindre  ,  le  plus  fur  eft  celui  de  la  fbcce 
&  de  la  violence.  L'amour  du  pouvoir  fond^  fur 
celui  du  bonheur  ,  eft  donc  l'objet  commun 
de  tous  nos  delîrs.  *  11.  Audi  les  richel^  ,  les 
honneurs  ,  la  gloire  ,  l'envie  ,  la  confîd^ration  , 
la  juflice  ,  la  vertu  ,  l'intolérance  ,  enfin  toutes 
les  paflions  faâîces  {a)  ne  font-elles  en  nous 
que  l'amour  du  pouvoir  deguifô  fous  ces  noms 
différents? 

Le  pouvoir  eft  l'objet  unique  de  la  recherche 
des  hommes.  Pour  le  prouver  ,  je  vais  montrer 
que  toutes  les  paflîons  ci-defTus  citées ,  ne  fonc 
proprement  en  nous  que  l'amour  du  pouvoir ,  & 
j'en  conclurai  que  cet  amour  [étant  commun  i 
tous  ,  tous  font  fufcepttbles  du  defîr  de  l'eftime 


(a)  Tout  en  nous  eft  paflion  fàâice  ■  à  l'exception 
des  befoins ,  des  douleurs  Se  des  plaifirs  phyû^ues. 
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&  de  la  gloire ,  par  conEquent  de  refpece  de 
paffion  propre  i  mettre  en  aâion  l'égale  aptitude 
qu'ont  à  refprit  les  hommes  organifés  comme  le 
commun  d'entr'eux. 


CHAPITRE    V. 

De  Vamour  des  nchejjes  &  de  la  ^oire. 

JC\.  La  tête  des  vertus  cardinales  ,  on  place  la 
force  &  le  pouvoir  :  c'eft  la  vertu  la  plus  & 
peut-être  la  feule  vraiment  eftïm^e.  Le  mépris 
efl  le  partage  de  la  foiblefle. 

D'où  naît  notre  dédain  pour  ces  nations 
Orientales  dont  quelques-unes  nous  égalent  en 
înduftrie  ,  comme  le  prouve  la  fabrique  de  leurs 
étoffés  ,  &  dont  plufieurs  nous  furpalïènt  peut- 
être  en  vertus  Ibciales  }  Méprifons-nous  ample- 
ment en  elles  la  balTèlTè  avec  laquelle  elles  fiip- 
portent  le  joug  d'un  defpotifme  honteux  &  cruel? 
Un  tel  mépris  fèroit  jufte  ;  mais  non  ,  nous  les 
méprifons  comme  lâches  &  non  exercées  aux  ar- 
mes. C'eft  donc  la  force  *  i  z.  qu'on  refpefle  éc 
la  ftiibteflè  qu'on  méprife.  L'amour  de  la  force 
&  du  [>ouvoir  eft  commun  à  tous  {a).  Tous  le 

{a)  L'homme  fans  defir ,  l'homme  qui  fê  croît 
parfaitement  heureux  ^  lêroit  fans  doute  iii&o£ble  3t 
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«défirent  ,•  mais  tous ,  comme  Ct'far  ou  Ctomwfel , 
ti'afpirent  point  à  un  pouvoir  fuprémc  ;'  peu 
d'hommes  en  conçoivent  le  projet  ;  encore  moins 
font  à  portée  de  l'exécoteè. 

L'efpece  de  pouvoir  qu'en  général  on  fochaîte 
efl  celui  qu'on  peut  facilement  acquédr.  Chacun 
peut  devenir  riche  ,  &  chacun  defire  les  richeflès. 
Par  elles  ,  on  fdtisfaît  à  tous  fes  goûts  ,  on  fe- 
court  les  malheureux ,  on  oblige  une  infinité 
d'hommes ,  &  par  confëquent  on  leur[  com- 
mande. 

La  gloire ,  comme  les  richeflès ,  procure  le 
pouvoir  j  &  l'on  en  eft  pareillement  avide.  la 
gloire  s'acquiert  ou  par  les  armes  ou  par  l'élo- 
quence. On  fait  quelle  eftime  on  avoit  à  Rome 
&  dans  la  Grèce  pour  l'^quence  :  elte  y  con- 
duifoit  aux  grandeurs  &  à  la  puiflànce.  Magaa 
yis  6  magnum  nomen  ,  dit  à  ce  fujet  Cic^ron  , 
funt  unum  &  idem.  Chez  ces  peuples  un  grand 
nom  donnait  un  grand  pouvoir.  L'orateur  cé- 
lèbre cominandoit  à  une  multitude  de  clients. 
Or ,  dans  tout  état  républicain  ,  .quiconque  eft 
fuivi  d'une  foule  de  clients  ,  eft  toujours  un  ci- 
toyen puilTant.  L'Hercule  Gaulois  de  U  bouche 


l'amour  du  pouvoir.  Efl-îl  des  hoitonies  de  cette  eC- 
peCe  ?  Oui  :  nuû  on  trop'petit  nombre  pour  y  aroic 
égard. 
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duquel  fortoit  une  infinité  de  fils  d'or ,  étoit  Tem- 
blême  de  la  force  morale  de  l'éloquence.  Mais 
pourquoi  cette  éloquence  jadis  fi  refpeâée  ,  n'efl- 
elle  plus  maintenant  .honorée  &  cultivée  qu'en 
Angleterre  ?  C'eO:  que  par  -  tout  ailleurs  elle 
n'ouvre  plus  la  route  des  honneurs. 

L'amour  de  la  gloire,  del'eftime^  detacon- 
iîdération ,  n'eft  donc  proprement  en  nous  que 
l'amour  d^guifé  de  la  puiflànce. 

La  gloire  ^  dit-on  ,  elt  la  maitreflè  de  prefque 
tous  les  grands  hommes  :  ils  ta  pourfuivent  i 
travers  les  dangers;  ils  bravent  pour  l'obtenir 
les  travaux  de  la  guerre  ,  les  ennuis  de  l'ëtude 
&  la  haine  de  mille  rivaux.  »  13.  Mais  dans 
quel  pays  ?  Dans  ceux  où  la  gloire  fait  puiflànce. 
Far-tout  où  la  gloire  ne  fera  qu'un  vain  titre , 
où  le  mérite  fera  fans  crédit  réel ,  le  citoyen 
indiffËient  à  Peftime  publique  fera  peu  d'effort 
pour  l'obtenir.  Pourquoi  la  gloire  eft-elle  re- 
■gardée  comme  une  plante  du  fol  républicain  j  qui 
dégénérée  dans  les  pays  delpotiques ,  n'y  pouflè 
jamais  avec  une  certaine  vigueur  ?  C'eft  que  dans 
la  gloire  on  n'aime  proprement  que  le  pouvoir  , 
fit  que  dans  un  gouvernement  arbitraire ,  tout 
pouvoir  diïparoit  devant  celui  du  defpote.  L'hom- 
me qui  paflè  la  nuit  fous  les  armes  ou  dans  fes 
bureaux  ,  s'imagine  aimer  l'eftime  ,  il  fe  trompe. 
L'eftimen'eft  que  le  nom  qu'il  donne  à  i'objet 
de 
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âe  fon  amour  ^  &  le  pouvoir  efi  la  diofe  même; 
Sur  quoi  j'oblèrTerai  que  ce  même  ^clat ,  qup 
cette  même  puîflànce  dont  quelquefois  la  gloire 
eil  envirotmée ,  &  qui  nous  la  rend  fi  cltere , 
doit  fouvent  nous  la  rendre  odieufè  dans  nos 
concitoyens  >  &  de  là  l'envie. 


«^^rtf*^ 


CHAPITRE      VI. 
De.  Venvie. 

a^  E  mérite  ,  dit  Pope  ,  -produit  Tenvre  ct>mme 
le  corps  produit  l'ombre.  L'envie  annonce  !e 
mérite  ,  comme  la  fiim^e  l'incendie  &  la  flamme.' 
L'envie  acharna  contre  le  mérite  ^  ne  le  relpeâe 
ni  dans  les  grandes  places  ,  ni  fur  le  trâne.  Elle 
poutfuit  également  un  Voltaire ,  un  Catinat ,  un 
Frédéric.  Si  l'on  fe  rappelloit  fouvent  jufqu'oii 
Je  porte  fa  fiireur ,  peut-être  qu'eiFrayés  des 
malheurs  femés  fur  les  pas  des  grands  talents , 
on  feroît  fans  courage,  pour  les  acquérir. 

L'homme  de  génie  qui  fè  dit  A  la  lueur  de  (a 
lampe  :  ce  foir  je  finis  mon  ouvrage  :  demain 
eftlejour  de  la  récompenfè  :  demain  le  public 
reconnoiflant  s'aequitte  envers  moi  :  demain 
enfin  ,  \s  reçois  la  couronne  de  l'immortalité. 
Cet  homme  oublie  qu'il  efl  des  envieux.  En 
Tame  J.  %- 
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effet ,  demain  arrive  ;  l'ouvrage  eft  publia  ,•  îf 
eft  excellent  ,  &  le  public  n'acqnitte  point  là 
dette.  L'envie  détourne  loin  de  l'auteur  le  par- 
ftm  fnave  des  éloges  (a).  Elle  y  TubAitue  l'odenr 
empeft^e  de  la  critic]Ue  &  de  la  calomnie.  Le  jour 
.  de  la  gloire  he  luit  prefque  jamais  que  fur  la  tombe' 
des  grands  hommes.  Qui  mutité  l'eiïime  ,  rare- 
ment en  jouit ,  &  qui  feme  le  laurier,  fè  lepolê 
rarement  iôus  {on  ombrage  (  i  ). 

(  a  )  De  toutes  les  p4riTioi)5  l'envie  elt  b  plus  détef- 
table.  Le  portrait  qu'en  fait  je  ne  fais  quel  poè'ie  eft 
et^yant.  , 

La  compalTion ,  diwt,  s'attendrit  fur  l'infortune 
des  hommes  :  l'envie  s'en  réjouit  &  trouve  fa  joie 
dans  leurs  peines. 

II  n'eft  point  de  padîon  qui  ne  fe  propofe  quelque 
plaifir  pour  oi^et.  Le  malheur  d'auirui  efi  le  feul 
qus  le  propt^e  l'enyîe. 

:  Le  mérite  alindigne  de  la  profpériié  du  méchant  Sc_ 
du  flupide  ,  &  l'envie  de  celle  du  bon  &  du  fpiritud. 

L'amour  &  la  colère  allumés  dans  une  ame  y  brû- 
lent une  heure ,  un  jour  ,  une  année  j  l'envie  la  rooge' 
îufqu'au  tombeau. 

'  Sous  la  bannière  de  l'envie  marchent  la  haine ,  h 
caloainie  i  la  trahifon  &  la  cabale.  * 

Par-toiit  l'envie  traîne  à  fa  fuite  la  maigreur  de  I^ 
fetnine ,  les  venins  de  la  peRe  &  la  rage  de  la  guerre. 

fh)  si  les  grands  écrivains  deviennent  après  leur 
inort  les  précepteurs  du  genre  humain  ,  il  âut  con- 
venir que  de  leur  virant-,  !«  précepteurs  font  biea 
châtiés  par  leurs  élevés. 
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Mais  l'envie  habïte-t-elle  tous  les  cœurs?  tl 
n*en  eft  point  du  moihs  oi  elle  ne  pénètre.  Que 
de  grands  hommes  ne  peuvent  lôuflric  des  con- 
currents ,  ne  veulent  entrer  en  partage  d*e{lime 
avec  aucun  de  leurs  concitoyens  ,  &  oublient 
^u'au  banquet  de  la  gloire^  il  faut,  fi  je  l'ofe 
dire  ,  que  chacun  ait  fà  portion  / 

Les  âmes  même  les  plus  nobles  prêtent  quel- 
quefois l'ûreille  à  l'envie  :  elles  lëfiflent  i  Tes 
confeils  ;  mais  non  fans  efforts.  La  nature  a  fait 
"l'homme  envieux.  Vouloir  le  changer  à  cet  ^gard, 
c'eft  vouloir  qu'il  ceflè  de  s'aimer;  c'eft  vouloir 
l'impoflible.  Que  le  Mgïflateur  ne  iè  propofê. 
donc  point  d'impofer  Ëlence  à  la  jaloulîe  ,  mais 
d*en  rendre  la  rage  impuiflànte ,  &  d'établir  , 
comme  en  Angleterre  ,  des  loix  propres  à  pro^ 
téger  le  mérite  contre  l'humeur  du  minifice  flc 
le  fanatifme  du  prêtre.  C'eft  tout  ce  que  la  fa- 
gefle  peut  en  faveur  des  talents.  Prétendre  plus 
&  (è  flatter  d'anéantir  l'envie  ,  c'eft  folie.  Tous 
les  fiecles  ont  déclamé  contre  ce  vice.-  Qu'ont 
produit  ces  déclamations  ?  Rien.  L'envie  exifto 
encore  &  n'a  rien  perdu  de  fon  aâivité  ,  parce 
que  rien  ne  change  la  nature  de  l'homme. 

Cependant  il  eft  un  moment  où  l'envie  lui  eft: 

inconnue  :  ce  moment  eft  celui  de  la  première 

jeunefle.  Peut-on  encore  fe  flatter  de  furpaïTer 

ou  du  moins  d'égaler  en  mérite  des  hommes  déjà 

2ij 
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honorés  de  reAime  publique  ,  e(pere-t-on  entrer 
en  partage  de  la  confid^ratîon  qui  leur  eft  décer- 
née ?  Alors  plein  de  relpeâ  pour  eux  ,  leut  pré- 
fence  excite  notre  émulation  :  on  les  loue  avec 
tranfpott  -,  parce  qu'on  a  intérêt  de  les  louer  fie 
d'accoutumer  le  public  à  refpeâer  en  eux  nos  ta- 
lents futurs.  La  louange  eft  donc  un  tribut  que 
Ja  jeunedè  paie  volontiers  au  métite  ,  Si  que  l'âge 
mûr  lui  refiifera  toujours. 

A  trente  ans  l'émulation  de  vingt  s'eft  déjà 
transformée  en  envie.  Perd-on  l'efpoir  dVgalet 
ceux  qu'on  admire  ,  l'admiration  fait  place  à  la 
iiaine.  La  refiburce  de  l'oi^eil ,  c'eft  le  mépris 
des  talents.  Le  vœu  de  Thomms  médiocre  ,  c'eft 
de  n'avoir  point  de  fupérieur.  Que  d'envieux 
répètent  tout  bas,  d'après  je  ne  dis  quel  co- 
mique : 

je  t'aime  d'autant  plus  que  je  ^ejîime  moins. 

Ne  peut-on  étouffer  la  réputation  d'un  homme 
«élebre  ,  on  exige  du  moins  de  lui  la  plus  grande 
itiodeftie.  L'envieux  a  reproché  à  M.  Diderot, 
julqu'à  ces  mots  du  commencement  de  fon  in- 
terprétation de  la  nature  ,  jeune  homme  ,  prends 
&  lis.  L'on  étoit  jadis  moins  difficile.  Le  jurjf- 
coufulte  Dumoulin  dit  de  lui  :  Mot  qui  n'« 
poirU  d'égal  ,  &  qui  Jitis  fup&Uur  à  tout  h 
.monde.  Tant  d'aâes  d'humilité  exigés  mainteoaat 
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de  la  part  des  auteurs  ,  fuppofe  un  fingulier  ac- 
croiflèmenc  dans  l'orgueil  des  leâeurs.  Un  tel 
orgueil  annonce  la  haine  dn  mérite,  &  cette 
haine  eft  naturelle.  En  et&t  ,  fî  jaloux  de.  leur - 
bonheur ,  les  hommes  défirent  le  pouvoir  &  pat  ■ 
coofëquenc  la  gloire  &  la  confîdéraiion  qui  le . 
procurent ,  ils  doivent  d^tefter  dans  un  homme 
trop  illuftre  celui  qui  les  en  prive.  Pourquot 
dit-on  hautement  tant  de  mal  des  gens  d'efprit  ? 
Cfeft  qu'on  le  fent  intérieurement  forci  d'en 
penfer  du  bien.  Lorfqu'on  tire  le  gâteau  des  rois  , 
Ton  en  conferve  une  part  pour  Dieu  ;  lorfqu'ont . 
détaille  le  mérite  d'un  homme  fùpirieur  ^  on  lui 
trouve  quelque  di&ut ,  c'eft  la  part  de  Tenvie.  ^ 

Ne  s'ëleve-t-on  point  au-defTus  de  fès  conci-  ■ 
toyens  ,  on-vcut  les  abaiflèr  jufqu'à  foi.  Qui  ne  . 
peut  leur  être  fupérieur ,  veut  du  moins  vivre  ■. 
avec  des  égaux  *  14.  l'el  ell:  &  fera  teujouis 
l'homme. 

Parmi  les  âmes  vertueufes    &  les  plus  au- 
deflus  de  la  jaloufîe ,  peut-être  n'en  eft-il  au- 
cune qui  ne  ftnt  en  ce  genre  fouilla  de  quelque 
tache  Ugere.  Qui  peut  en  effet  fe  vanter  d'ia- 
voir  toujours  loué  courageufement  le  génie  ?  de 
n'avoir  à  cet  égard  jamais  diflîmulé  fon  eftime  t 
de  n'avoir  pas  ,  en  préfence  du  maître,  gardj  . 
un  filence  coupable,  &  dans  les  éloges  donnés  . 
aux 'talents  /  de  n'avoir  point  ajouté  un  de  cet     . 
Z  iij^ 
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mais  perfides ,  qui  £  Ibuvent  échappent  à  la 

jaloufie?  {a) 

Tout  grand  talent  cft  en  général  un  objet  de 
haine ,  &  d^jà  l'emprefTement  avec  lequel  on 
acheté  les  &uilles  où  l'on  le  di^chire  cruellement. 
Quel  autre  motif  les  feroit  lire  î  Seroit-ce  le 
defir  de  perfêâionner  (on  goût  *  1 5  ?  Mais  les 
auteurs  de  ces  feuilles  ne  font  nî  des  Longins , 
ni  des  Defpt^aux  :  ils  n'ont  pas  même  la  pré- 
tention dVclairer  le  public.  Qui  peut  compofec 
de  bons  ouvrages  ne  s'amufe  point  à  critiquer 
ceux  des  autres. 

L'impuifTance  de  bien  faire ,  produit  le  cri- 
tique. Sa  profeflion  efl  humble.  Si  les  Desfon- 
taines plaifent ,  c'eft  en  qualité  de  confolatenrs 
des  fots  (A).  C'eft  l'amertume  de  leur  iàtyre  qu* 
proclame  le  g^nie. 

Blâmer  avec  acharnement ,  eft  la  manière  de 
louer  de  l'envie.  C'eft  le  premier  ifloge  que  le- 


O)  Que  d'hommes  donnent  aux  anciens  la  pr^- 
rence  fur  les  modernes  ,  pour  n'être  pas  forcés  de  re- 
connoitre  dans  leur  fociëlé  Un  Locke  ,  un  Séneque  , 
un  Virgile ,  &ç. 

(b)  Racine  &  Pradon  font  chacun  une  Phèdre.  Les 
Desfontaines  du  fiecle  s'élevèrent  contre  Racine ,  & 
leur  cri  tique  eut  du  fuccis.  Elle  déchargea  quelqu* 
temps  les  fots  du  poids  înTuppoitable  d«  l'ediai9> 
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coït  l'autenr  d'un  bon  ouvrage  ^  &  le  fèul  qu'il 
puiflè  arracher  de  fes  rivaux.  C'eft  à  regret  qu'oH 
admire  ;  c*eft  uniquemenE  foi  qu'on  veut  trouver 
eftimable.  Il  n'eft  prefque  point  d'homme  .  qui 
ne  parvienne  à  le  le  pecfuader.  A-c-on  le  fens 
commun?  On  le  profère  au  génie.  A-t^on  quel- 
ques petites  vertus  ?  On  Ips  met  au-deffiis  des 
plus  grands  talents.  On  déprife  tout  ce  qui  n'eS 
pas  foi. 

£n  fait  d'envie  ,  il  n'ell  qu'un  homme  qui 
puifïe  s'en  croire  exempt.  C'eft  celui  qui  ne  s'eft 
jamais  examiné. 

Le  ^énie  a  pour  proteâeur  *  i6.  &  pan^gy. 
rtfic  ,  la  jeuneHè  &  quelques  hommes  éclairés 
&  vertueux.  Maïs  leur  impuiflànte  proteâion 
ne  lui  donne  ni  crédit  ni  confidération.  Quelle 
efl:  cependant  la  nourriture  commune  du  talent 
&  de  la  vertu?  La  confidérarion  &  les  éloges. 
Privé  de  cette  nourriture  ,  l'un  Su.  l'autre  lan- 
guit &  meurt;  Paâivité  &  l'énergie  de  l'amf* 
('éteint.  C'eft  k  fiammè.  qui  n'a  plus  rien  i 
dévorer. 

En  prefque  tous  les  gouvernements  »  les  ta* 
lents,  comme  lès  prilonniers  des  Romains» 
condamnés&  livrés  aux  béces  ,  en  font  la  proie. 
Le  génie  eft-il  en  mépris  i  la  cour  ?  L'envie  fait 
le  refte  *  i8.  Elle  en  détruit  jufqu'à  la  lèmence*. 
Le  mérite  a-t-il  toujours  à  lutter  centre  l'envie  ; 
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H  fe  fatigue  ,  &  quitte  l'Arene  ,  s'il  n'y  voit 
point  de  prix  pour  le  vainqueur.  On  n'aime  ni 
l'étude  ni  la  gloire  pour  elles-mêmes ,  mais  pour 
les  plailîrs  j  l'eftime  &  le  pouvoir  qu'elles  procu-^ 
rent.  Pourquoi?  C'eft  qu'en  général  on  defire' 
moins  d'érre  ellimable  que  d'être  efiimé  ;  c'eft  ' 
que  jaloux  de  la  gloire  du  moment  *  19.  Iz  plu- 
part des  écrivains  uniquement  attentif  à  flatter 
le  goût  de  leur  fiecle  &  de  leur  nation  *  10.  ne 
lui  prélèntent  que  les  idées  du  jour  ,  des  idées 
agréables  à  l'homme  en  place  ,  par  la  proteâion 
duquel  ils  elperent  obtenir  argent  >  confîdération 
&  même  un  fuccês  éphémère.  • 

'  Mais  il  eft  des  hommes  qui  le  dédaignent.  Ce 
font  ceux  qui ,  tranlportés  en  efprit  dans  l'avenir, 
&  jôuiflànt  d'avance  des  éloges  de  la  conlidéra- 
tion ,'  de  U  poftérité ,  craignent  de  furvivre  Â 
leur  réputation  *  21.  Ce  féal  motif  leur  fiit 
fàcrlBer  la  gloire  &  la  confîdération  du  moment 
à  l'e(poir  quelquefois  éloigné  d'une  gloire  & 
d'une  confîdération  plus  grande.  Ces  hommel 
font  rares.  Ils  ne  défirent  que  Teftime  des  ci- 
toyens eiHmables. 

■  Qu'importe  à  Marmontel  les  cenfures  *  22; 
de  la  Sorbonne  ?  II  eût  rougi  de  [fes  éloges.  La 
couronne  treffée  par  la  fottife  ne  s'ajufte  point 
fur  la  tête  du  génie.  C'eft  le  nouvel  otnemenc 
d'archicedure  dont  oa  avoîc  en  Languedoc  cou- 
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ronné  la  maifon  quart^e.  Un  voyageur  paflè 
devant  l'édifice,  &  s'écrie:  »  jevoislechàteaa 
d'Arlequin  fur  la  tête  de  Céfac. 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas  que  le  citoyen 
Je  plus  jaloux  d'une  eltime  durable ,  ùme  ,  &  la 
gloire  ,  iSi:  la  vérité  même.  Si  telle  eft  la  nature 
de  chaque  individu  qu*il  Ibit  néce0ité  de  s'aimer 
de  préférence  i  tous ,  l'amour  du  vrai  eft  tou- 
jours en  lui  fubordonné  i  l'amour  de  fon  bonheur  : 
il  ne  peut  aimer  dans  le  vrai  que  le  moyen  d'ac- 
croître fa  félicité.  Aufli  ne  recherche-t-il  nî  la 
gloire  ni  la  vérité  dans  les  pays  &  les  gouvftoe- 
inents  où  l'un  &  l'autre  font  méprifés. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre  &  du  précédent  ^ 
c^efi  que  la  fiirëur  de  l'envie ,  le  defîr  des  rï- 
'  cheflès  &  des  talents  ,  l'amour  de  la  confidéra- 
tion  ,  de  la  gloire  &  de  la  vérité ,  ne  font  ja- 
mais dans  l'homme  que  l'amour  de  la  force  &  du 
pouvoir*  23.  déguifé  Ibus  ces  noms  difiëieots. 
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CHAPITRE     VIT. 
ne  la  Ji^ice. 

SLà  A  juflîce  eft  la  conferratrice  de  la  vïe  ^  de  fa 
liberté  des  citoyens.  Chacun  veut  jouir  de  fes 
diverfès  propriétés.  Chacun  aime  donc  la  juâice 
dans  les  autres ,  &  veut  qu'il  toit  jufte  à  ton 
égard.  Mais  qui  lui  feroit  defîrer  de  l'être  ï 
regard  des  autres?  Aime-c-on  la  jutHce  pont 
la  juftice  même  ou  pûur  la  confîdération  qu'elle 
procure?  Ceft  l'objet  de  mon  examen. 

L'homme  s'ignore  lî  Ibuvenc  lui-même  ,*  on 
apperçoic  tant  de  contradiâion  entre  fa  con- 
duite &  Tes  difcours  (  «  )  que  pour  la  connoître  , 


(a)  En  morale  comme  en  religion,  il  eft  peu  de 
vermeux  &  beaucoup  d'hypocrites.  Mille  gens  fe 
parent  de  fentiments  qu'Us  n'ont  ni  ne  peuvent  avoir. 
Compare-t-o»  leur  conduite  avec  leurs  difcoursî  On 
se  voit  en  eux  que  des  fripons  qui  veulent  faire  des 
dupes.  On  doit  en  général  iè  méfier  de  la  probité 
de  quiconque  atScha  des  mœurs  trop  auQeres  &  le 
donne  pour  Romain.  11  en  eft  qui  fe  montrent  r£el- 
lemenc  vertueux  au  moment  que  la  toile  fe  levé  & 
qu'ils  vont  jouer  un  grand  râle  fur  la  fcene  de  ce 
Blonde,  Mus  dans  le  déshabillé  combien  en  eft-îl 
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c'eft  dans  (es  aâions  &  dans  ia  nature  même 
qu'il  le  faut  écu^kr. 


qui  confervent  la  même  honnêteté  &  foient  toujouft 
juftesT  \ 

Ce  qui  m'aflure  de  l'amour  des  premiers  Romains 
pour  la  vertu ,  c'elt  la  connoiflance  de  leurs  loix  te. 
de  leurs  mœurs.  Sans  cette  connoilTance,  la  verni 
des  Romains  modernes  me  feroit  fufpefler  celle  des 
premiers  «  &  je  dirais ,  comme  le  cardinal  de  Beflà- 
rion  au  fujet  des  miracles ,  fu;  Ut  nmv^an»  U  foM 
douter  des  ancUiu, 

L'homme  juQe ,  mais  éclairé ,  ne  prétend  poinc 
aimer  la  jufHce  pour  la  julUce  même.  Eft-on  uns 
reproche  1  On  avoue  fans  honte  que  dans  toutes  téa 
afïions  ,  on  n'eut  jamais  que  Con  bonheur  en  vue  ; 
mais  qu'on  l'a  toujours  confondu  avec  celui  de  iès 
concitoyens.  Peu  le  placent  aulQ  beu^eHIèt^en^ 


ft>. 


*c 
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I>e  la  JttfiUe  eorijiiérée  dans  Vhomnà!  de  la 
nature, 

J:  OuB.  juger  ITiomme ,  confide'rons-Ie  dans  fon 
^tat  primitif,  dans  celui  d'un  Sauvage  encore 
touche.  Eft-ce  l'équité  que  ce  Sauvage  ùme  & 
teTpeâe  ï  Non  :  mais  la  force.  Il  n*a  ni  dans 
îoa  ccear  d*id^  de  la  jullice  ,  ni  dans  fa  langue 
de  mots  pouiTexprimer.  Quelle  id^  pourroit-il 
s*en  former ,  &  quVft-ce  en  eâèt  qu'une  injuf- 
tice  f  La  violation  d'une  convention  ou  d'une 
loi  ^te  pour  l'avantage  du  plus  grand  nombre. 
L'injulUce  ne  procède  donc  pas  l'^tablitlèmenc 
d'une  convention  ,  d'une  loi  &  d'un  intérêt 
commun.  Avant  la;  loi ,  il  n'eft  donc  pas  d'in- 
iuftice.  Si  non  effet  hx ,  non  effet  peccatum. 
Or  ,  que  luppofe  récabliffem^it  des  loix  ! 

ï".  La  réunion  des  hommes  en  une  plus  ou 
moins  grande  fbcîété. 

a*'.  La  création  d'une  langue  propre  à  fe  com- 
muniquer un  certain  nombre  d'idées  (  d  }. 


(a)  Selon  M.  Locke ,  «uneloieftunereglepref- 
n  crite  aux  citoyens  avec  la  fanâion  de  quelque  peine 
»  ou  lécompenfe  propre  \  déterminer  leurs  rolontét. 
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Or ,  s'il  efl  des  Sauvages  dont'  la  langue  ne 
s'itend  point  encore  au-delà  de  cinq  ou  fixfons 
ou  cris  ,  la  formation  d'une  langue  eft  donc 
Pœuvre  de  plufieurs  fiecles.  Jufcju'à  cette  œuvre 
acconr^îe ,  les  hommes  fans  conventions  &  làns 
loix  ,  vivent  donc  en  ^tat  de  guerre. 

Cet  ^tat ,  dira-c-on  ,  eft  un  ^tat  de  malheurs  , 
&  le  malheur  créateur  des  loix  doit  forcer  les 
hommes  à  les  accepter.  Oui  :  mais  juCfu'à  cette 
acceptation,  il  les  hommes  font  malheureux  >  ils 


»  Toute  loi ,  félon  lui ,  fuppofe  peine  &  récompenfe 
»  attachée  à  fan  obfervation  ou  à  fon  înlradion.  » 

Cette  définition  donnée ,  l'homme  qui  viole  chez  on 
peuple  policé  une  convention  non  encore  revêtue  de 
cette  lanâîon ,  n'eft  point  punifTable  ;  cependant  ït 
ell:  injufte.  Mais  pouvoit-il  l'être  avant  l'éiabliflement 
de  toutes  conventions  &  la  formation  d'une  langue 
propre  k  l'eiprimer  ?  Non  ,  parce  que  danS  cet  état , 
l'homme  n'a  d'idée ,  ni  de  la  propriété ,  ni  par  conlé- 
quent  de  la  juftice. 

Que  nous  apprend  \  ce  fujet  l'expérience ,  \  laquelle 
en  morale  comme  en  phylîquc  ,  il  fiut  foumettre.les 
théories  les  plus  ingénieufes ,  &  qui  feuls  en  conOate 
la  vérité  ou  la  ûufleié  I  C'eft  que  l'homme  a  Aes  idées 
de  la  force  avant  d'en  avoir  de  la  jullicê ,  c*cft  qu'en 
général  il  eft  uns  amour  pour  elle  ;  c'eft  que  même 
dans  les  pays  policés  où  l'on  parle  toujours  d'équité  , 
perTonne  ne  la  confuhe  qu'il  n'y  foit  forcé  par  la 
crainte  d'un  pouvoir  égal  oufupérieur  au  lien, 
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ne  font  pas  du  moiris  injuftés.  Comment  uflirper 
le  champ,- îe  verger  du  propriétaire  »  &  com- 
mettre enfin  un  voI  ,  lorfqu'il  n'eft  encore  ni 
propriétaire  ,  ni  partage  de  champ  ou  de 
verger  ?  Avant  que  Tintirét  public  eût  d^claré.Ia 
loi  du  premier  occupant  une  loi  facr^e  ,  quel  eût 
^t^  le  plaidoyer  d'un  Sauvage  habitant  un  canton 
giboyeilx  ,  dont  un  Sauvage  plus  fort  eût  voula 
lechaflèrî 

Quel  efl  ton  droit ,  dirott  le  premier ,  pour 
me  bannir  de  ce  canton  f 

A  quel  titre  ^  diroît  le  fécond  ,  ptétends-cu  ie 
polKder  } 

Le  hazard  ,  re'pondioit  le  foible ,  y  a  port^  mes 
pas  :  11  m'appartient  parce  que  je  l'habite  &  que 
la  terre  eft  au  premier  occupant. 

Quel  eft  ce  droit  de  premier  occupant  *  14. 
T^pondroit  le  puîlTànt  ?  Si  le  hazard  t'a  le  pre- 
mier conduit  en  '-ce  lieu ,  le  même  hazard  m'a 
donné  la  force  n^ceflaire  pour  t'en  chaflèr.  Au- 
<^bel  dés  deux  droits  donner  la  préférence? 
Veux-tu  connoître  toute  la  fupériorité  du  mienï 
Levé  les  yeux  au  ciel  ;  tu  vois  l'aigle  fondre  fur 
la  colombe  ;  abaiflè-les  fur  la  terre  ,  tu  vois  Ip 
cerf  déchiré  pat  le  lion.  Porte  tes  regards  fur 
la  profondeur  des  mers ,  tu  vois  la  dorade  dévotee 
par  le  requin.  ToOt  dans  la  nature  t'annonce  que 
le  foible  efl  la  proie  du  puiAànt.  La  ibrce  eft  un 
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iilon  des  dieux.  Par  elle  je  poflède  tout  ce  que  je 
puis  ravir.  En  m'armant  de  ces  bras  nerveux  , 
le  ciel  t'a  donc  diclar^  fà  volonté.  Fais  de  ces 
lieux  ^  cède  à  la  force  ou  combats  *  2^. 
'  Que  répondre  aux  difcours  de  ce  Sauvage  ,  & 
quelle  injuftice  lui  reprocher  ç  lorfque  le  droit  da 
premier  occupant  n'efl  pas  encore  un  droit  coa- 
venu  ? 

J«ftice  fuppofe  loix  établies,  Obfervadon  da 
la  jufttce  fùppofè  équilibre  de  la  puiflànce  entre 
les  citoyens.  Le  maintien  de  cet  équilibre  efi  Id 
chef-d'œuvre  de  ta  fcience  de  la  légiflatîon.  Ce& 
une  crainte  mutuelle  &  falutaire  qui  Ibrce  led 
-  hommes  d'être  juftes  les  uns  envers  les  autres*' 
Que  cette  crainte  ceflè  d'être  réciproque  ,  alotS 
ta  juflice  devient  une  vertu  méritoire  &  dès-lors 
la  légiflatîon  d'un  peuple  efl  vicieufe.  Sa  per-' 
féâion  fuppofe  que  Ilhomme  eft  nécefSté  à  iz 
juftice, 

La  juftice  eft  inconnue  du  Sauvage  ifolé.  S! 
l'homme  policé  eh  a  quelque  idée  ,  c^eft  qu'il  re- 
connolt  des  loix.  Mais  aimC-t-il  la  juftice  pour 
elle-même?  Ceil  à  l'expérience  à  noufcen  jnf- 
truire.  , 
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CHAPITRE    IX. 

'pe  la  Jtffiice  oonjîdérée  dans  l'homme  &  les 
peaples  policés. 

^^  n  E  L  amoor  Pliomme  a-t-îl  pour  ]aiiifUc&? 
Pouc  le  lavoir  qu'on  ^leve  le  citoyen  au-deflns  de 
tout  efpoir  &  de  toace  ctaînte  :  qu'on  le  place  for 
un  trâne  d'Orient. 

A(Hs  fur  ce  crâne  ,  il  peoc  |Iever  d'immeniès 
taxes  fui  fes  peuples.  Le  doit-il  ?  Non.  Toute 
taxe  a  les  befoins  de  l'^cat  pour  objet  &  pour 
mefiire.  Tout  impôt  perçu  au-delà  de  fes  be&ins 
eft  un  vol ,  une  înjuftice.  Point  de  vérité  plus 
avouée.  Cependant  malgré  le  prétendu  amour 
de  l'homme  pour  l'équité  ,  point  de  defpote  Afia- 
tique  qui  ne  commette  cette  injuftice ,  &  ne  la 
commette  làns  remords.  Que  conclure  de  ce  fait  ? 
Que  l'amour  de  l'homme  pouc  la  juftice,  efl 
îaaAéf  ou  fur  la  crainte  des  maux  compagnons  de 
l'iniquit^  ou  fuc  l'efpoir  des  biens  compagnons 
de  l'ellime ,  de  la  conlîdéracion  &  enfin  du  pou- 
voir attaché  ï  ta  pratique  de  la  juflice. 

La  néceflîté  ofi  l'on  eft  pouc  former  des  hom- 
mes vertueux  ,  de  punie ,  de  récompenfcr  ,  d'inf- 
Cituer  des  loix  fages ,  d'établie  une  excellente 
foime 
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fbf  me  de  gouvernemenc  ,  font  autant  des  préu-  ■ 
Tes  évidentes  de  cette  v&ité. 

Qu'on  applique  aux  peuples  ce  que  je  dis  da 
l'homme.  Deux  peuples  font  voifîns  ,  ils  font  à  ' 
certains  égards  dans  une  dépendance  réciproque  j 
ils  font  en  conféquence  forcés  de  faire  eot;r'jsur 
des  conventions  &  de  crëer  un  droit  des  gens.  Le 
refpeâent-ils  ?  Oui ,  tant  qu'ils  le  craignent  réci- 
proquement j  tant  qu'une  certaine  balance  de 
pouvoir  fubfifte  entr'eux.  Cette  balance  efl-elle 
rompue'^  La  nation  la  plus  puiffante  viole  fans 
pudeur  ces -conventions  *  16,  Elle  def  leot  itw 
îufte  ,  parce  qu'elle  peut  l'être  împuttément. 

Le  Tctpeâ  tant  vanté  des  hommes  pour  U 
juSice ,  n'efl  jamais  en  eux  qu'un  refpeâ  pouc^' 
li  force. 

Cependant  point  de  peuple  qui  dans  la.  guerre 
ne  réclame  là  julïice  en  fa  faveur.  J'en  conviens. 
Mais  dans  quel  moment ,  dans  quelle  poGtion  ?. 
I,orfque  ce  peuple  eft  entoura  de  nations  puif- 
Jantes  ,  qui  peuvent  prendre  part  à  fes  querelles. 
Quel  éll  alors  l'objet  de  fa  réclamation  i  De  mon* 
trer  dans  fon  ennemi  un  voi£njnjuIle  ,  ambi- 
tieux ,  redoutable  i  d'exciter  contre  lui  la  jaloufia 
des  autres  peuples  ,  de  s'en  faire  des  alliés  fie  de 
fe  fortifier  de.  leurs  forces.  L'objet  d'une  nation 
dans  tant  d'appels  à  la  juftice  ,  c'efl  d'accroître 
Î3L  puifTance ,  &  d'aiTurec  fa  fupériorité  fur  une 
Tome  J.  A  a 
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nation  rivale.  L'amour  prétendu  des  penples 
pour  la  juflice  ,  nVft  donc  en  eux  qu'un  amour 
x^el  du  pouvoir. 

Pont  s'ailïiier  de  cette  v^ric^  ,  fuppofbns 
qo'imiquenieat  occupas  de  leurs  afiàites  domefiï- 
ques ,  les  voifins  de  deux  nations  rivales  ,  ne 
puiflènt  prendre  part  i  leurs  querelles  fit  leur 
prêter  fecours  ,  qu'arrivera-t-il  ?  C'eft  que  fans 
appelâtajuftice&fkis^gardàrÀiuîré,  lanarion' 
la  plus  puiflànte ,  portera  le  fer  &  le  &u  chez  la 
nation  ennemie.  Son  droit  lèra  la  force.  Mal- 
heur ,  dira-t-elle ,  au  foiblè  &  sa  vaincu. 

Lorlqu*i  la  tête  des  Gaulofs  ,  Brennus  attaqua  , 
les  Clufiens  f  «  Quelles  offénfes  ,  bi  dirent  les 
**  ambaffadeurs  Romains ,  les  Cluiiens  vous  oot- 
M  ils  âites  ?  M  Brennus  à  cette  demande  fe  prie 
i  rire.  »  leur  otfènfe  ,  re'pondit-il ,  c'eft  le  refiu 
«qu'ils  font  de  partager  leurs  terres  avec  moi. 
M  Ceft  la  même  que  vous-  ont  Ëiite  pdis ,  8c 
n  ceux  d'Albe  ,  &  les  Fîd^antes  &  les  Ardues; 
»  que  vous  faifoient  naguère  les  Veïens  ,  les  Car- 
f>  pénates ,  une  partie  des  Falifques  &  des  Volf 
n  ques.  JPour  vous  en  venger ,  vous  avez  pris  les 
»  armes  ,  vous  avez  lav^  cette  injure  d»is  leur 
K  fang  y  vous  avec  afièrvi  leurs  perfbnnes  ,  pillj 
*»  leurs  biens ,  ruiné  leurs  villes  &  leurs  cam- 
»  pagnes  :  &  en  ceci  vous  ne  leur  avez  ait  dî 
M  tort  ni  iojufiice  'y  vous  avez  <^  à  la  plus  ait-* 
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n  cienne  des  loix ,  qui  donne  au  fort  le  bien  da 
»  fbtbie  ,  loi  fouveratne  dans  la  nirure  >  qai 
9>  commence  aux  Dieux  &  finit  aux  animaux. 
ty  Ecouf^z  donc  ,  û  Romains  ^  votre  pîci^  pour 
»  les  Clufîens.  La  compalTion  eft  encore  inconnue 
iJ  aux  Gaulois  :  ne  leur  en  infpirez  pas  le  fenti- 
ï)  ment  f  ou  craignez  qu'ils  n'aient  auflî  pitié  de 
»  de  ceux  que  vous  opprimez  n. 

Peu  de  chefs  de  nations  ont  fandace  &  la 
firanchifc  de  Brennus.  Leurs  difcours  feront  diffïG 
rents  ,  leurs  aâions  font  les  mêmes  ,  &  dans  lé 
fait ,  tous  ont  le  même  ftie'pris  pour  la  juftice  *  27. 

L'hiftoire  du  monde  n'eft  que  le  vafte  recueil 
des  preuves  maltiplî^  de  cette  vérité  *  18.  Les 
învafîons  des  Huns  >  des  Goths  ,  des  Vandales  j 
des  Sueves  ,  des  Romains  ,  les  conquêtes  &  des 
Ëfpagnols  ,  &  des  Portugais  dans  Tune  &  l'autre: 
Inde  ,  enfin  nos  croifades  ;  tout  pronve  que  dans 
leurs  entreprifès  ,  c'eft  leur  force  que  les  narions 
confultent.  Tel  eft'le  tableau  que  nous  préfenEs 
Pbiftoire.  Or  le  même  principe  qui  meut  les  na- 
tions ,  doit ,  &  nécefTairement  &  pareillement 
mouvoir  les  individus  qui  les  compofènt.  Que  la 
Conduite  des  nations  nous  éclaire  donc  fiir  lat 
hôtre. 

Aa  î} 
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CHAPITRE    X. 

Le  particulier  comtm  les  nations ,  rCeftime  dans 
lajujliee  que  la  confidiration  &  h  pouvoir 
,    qi^elle  lui  procure. 

%J  N  homme  eft-il  par  rapport  à  fes  conci- 
toyens à-peu-pc^rdans  l'état  d'Indépendance  d'ua 
peuple  i  l'égard  d'un  ancre  >  Cet  homme  n'aime 
dans  la  juAice  *  xy.  que  le  pouvoir  Sa  Je  bonheur 
qu'elle  lui  procure.  A  quelle  autre  caufe  en  eflét  y 
£non  à  cet  extrême  amour  pour  le  pouvoir ,  at- 
tribuer notre  admiration  pour  les  conquétfins  ? 
*  30.  Le  conquérant ,  dit  le  corfaire  DémétriiB 
à  Alexandre  ,  eft  un  homme  qui  à  la  tête  de  cent 
mille  autres ,  vole  à  la  fois  cent  mille  bourfés , 
égorge  cent  mille  citoyens ,  {m  en  graod  le  ma) 
que  le  brigand  fait  en  petit  y  &  qui  ^  phis  injufte 
que  ce  dernier ,  ell  plus  nuifible  à  Ja  foctété.  Le 
Voleur  ell  l'ei&oi  du  particulier.  X^'roaquérant 
eft  comme  le  defpote  ,  le  fléau  d'une  nation.  Qui 
détermine  notre  refpeâ  pour  les  Alezandres  ,  les 
Cortès ,  &  notre  mépris  pour  les  Cartouches  , 
les  Raffiacs  "i  La  puilSince  des  uns  &  rîmpuilSmce 
des  autres.  Dans  le  brigand ,  ce  n'eft  pas  f»o- 
premenc  le  crime  ,  mais  la  foiblellè  qu'on  mi-. 
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ptKe.  *  31.  Le  conquérant  fe  pr^fente  comme 
fort.  On  veut  être  fort  :  on  ne  peut  m^prifet  ce 
qu'on  voudroit  être.     ^  1 

L'amour  de  l'homme  pour  le  pouvoir' etl  tel       .1 
qu'en  tous  les  cas  l'exercice  lui  en  eft  agréable  , 
parce  qu'il  lui  en  rappelle  l'exiftence.  Tout  hom- 
me defire  une  grande  puiflance  ,  &  tout  homme 
fait  qu'il  eft  prefque  impofTible  d'être  i  la  fois    . 
toujours  jufte  &  ptiilTant.  On  fait  fans  douce  de         ^ 
fon  pouvoir  un  ufage  meilleur  Ou  moins  bon  ^ 
félon  l'éducation  différente  qu'on  a  reçue  ;  mais 
enfin  quelque  heureufe  qu'elle  ait  été ,  il  n'eft  , 
point  de  grand  qui  ne  commette  encore  des  în- 
iuftices.  L'abus  du  pouvoir  eft  lié  au  pouvoir ,    -  - 
comme  l'âfièt  Keft  à  la  caufe.  Corneille  Fa  dit  : 

Quiptuttautee  qa'Uveut,  veut  plus  que  ct.^u'il  doit*  3^ 

Ce  vers  eft  un  axiome  moral ,  confirmé  paC 
l'expérience,-  &  cependant  perfonne  ne  refiifè 
une  grande  place ,  dans  la  crainte  de  s'expolèr  i 
la  tentation  prochaine  d'une  injuftice.  L'amouc 
de  l'équité  eft  donc  toujours  en  nous  fubordonné 
i  i'athour  du  pouvoir.  L'homme  uniquement  oc- 
cupé de  lui-même ,  né  cherche  que  ion  bonheur. 
S'il  refpeâe  l'équité  ,  c'eft  le  befoin  qui  l'y  né- 
ceflite*  33. 

S'éleve-t-il  un  différent  entre  deux  hommes 
JL-peU'prds  égaux  en  force  &  en  puilTance  j  tous 
Aa  iij 
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deux  contenus  par  une  crainte  réciproque  y  ont 
recours  à  la  juftice  :  chacun  en  réclame  la  àéà- 
fion.  Pourquoi  ?  Pour  int^reflèr  le  public  en  ià 
iayeur,  &  parce  moyen  acquérir  une  certaine 
fupétiorit^  fur  fon  adverfaire. 

Mais  que  l'un  de  ces  deux  hommes  manîfèfle- 
jnenc  plus  puifTant  que  l'autre  ,  puifle  impuné- 
ment l'oucrager  ;  alors  lourd  au  cri  de  ta  juflice , 
îi  ne  difcute  plus  ,  il  commande.  Ce  n'eft  ni  I'^- 
quité ,  DÎ  même  l'apparence  de  l'^uit^  qui  juge 
entre  le  foîble  &  le  puifTant  ^  mais  la  force ,  le 
crime  &  la  tyrannie.  C'eft  à  ce  titre  que  le  divaa 
donne  le  nom  de  féditieufes  aux  remontrances  du 
Ibible  qu'il  opprime. 

Four  faire  encore  plus  fortement  fentir  tout 
l'amour  des  hommes  pour  le  pouvoir ,  je  n'ajoute 
qt^une  preuve  aux  précédentes ,  c'g&  la  plus 
£»t6. 
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CHAPITRE     XI. 

X/amour  du  pouvoir  dans    toute  efptee    de 
gouvernement ,  ejî  lejeul  moteur  des  hommes^ 

AjfAfl&  chaque  forme  de  gouTememenr ,  die 
M.  de  Montefquîeu  ,  il  eft  un  différent  prindpe 
d'aâion.  «  La  crainte  dans  les  ^cacs  defpotiques  , 
i>  riionncur  dans  les  monarchiques  ,  la  vertu  dans 
»  les  républicains  font  ces  dirers  principes  mo- 
»  teurs. ,» 

Mais  fur  quelle  preuve  M.  de  Montefquîea  (d) 


(u)  ta  crainte,  dit  M.  de  Momefquieu,  eft  le 
principe  moteur  des  empires  defpotiques.  11  Te  trompe. 
La  crainte  n'augmente  point ,  elle  affbîblit  au  con- 
craire  le  reflbrr  des  âmes.  Je  n'admets  pour  principe 
d'aâivité  d'une  nation  que  lea  objets  confiants  du  defir 
de  prefque  tous  fes  citoyens.  Or  dans  les  états  deli>o- 
tiques ,  îl  n'en  eft  que  deux ,  l'an  le  defir  de  l'aident  > 
l'autre  la  faveur  du  ptince. 

Dans  les  deux  autres  formes  de  gouvernement ,  il 
eft ,  félon  le  même  écrivain  ,  deux  autres  [ffincipes  d» 
mouvement  d'une  nature  ,  dit-il ,  très-différente  ;  l'un 
eft  l'honneur  :  îl  s'applique  aux  états  monarchiques  ^ 
l'autre  eft  la  vertu  :  il  n'eft  applicable  qu'aux  répur 
bliques, 

Aa  iy 
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fonde -t-il  cette  aflèrtion  ?  Efl-il .  bien  vrai  que 
la  crainte  ^  l'honneur  &  l'amour  de  la  vertu  lôienf^ 
réellement  les  forces  motrice^  &  différences  des 
divers  gouvernements  ?  Ne  pourroit-on  pas  au 
contraire  àfTutet  qu'une'caafe  unique  ,  mais  variée 
dans  fes  applications  ,  eft  également.  le  principe 


Les  mots  honneur  &  vertu  ne  (ont  pas  ,  il  eft  vrai , 
parfaitement  fynoniines.  Cependant  (i- celui- d' honneur 
rappelle  toujours  i  ("erprît  l'idée  de  quelque  vertu, 
ces  mots  ne  diffiTent  donc  entr'eux  que  dans  l'étendue 
de  leur  fignifîcation.  L'hoiineur  &  la  vertu  font  ilonc 
des  principes  de  même  nature. 

Si  M.  de  Montefquieu  ne  fe  fût  pas  propofë  de  don- 
ner à  chaque  forme  de  gouvernement  un  principe 
diffëient  d'adion  ,  il  eût  reconnu  le  même  dans  tous. 
Ce  principe  eft  l'amour  du  pouvoir  ,  par  conféquenC 
l'intéfét  perfonnel  diverfement  modifia  félon  les  diffi- 
rentes  conttitutions  des  états  &  leurs  diverfes  légîfla- 
tion.  Si  la  vertu,  comme-  il  le  dit,  eft  le  principe 
d'adivité  des^tats  républicains,  ce  n'eft  du  moins- 
que  dans  des  républiques  pauvres  &  guerrières.  L'a- 
rnour  de  l'or  &  du  gain  elt  celui  des  républiques  cont- 
iperçantes. 

Il  pareil  donc  qu'en  tous  les  gouvernements  l'hpm- 
me  cbéit  àfon  intérêt,  mais  que  fon  intérêt  n'efl  pas 
le  même  dans  tous.  Plus  on  examine  à  cet  égard  les 
m<Eurs  des  peuples ,  plus  on  s'afliire  que  c'eft  ï  leur 
légiHation  qu'ils  doivent  leurs  vices  8c  leurs  vertus. 
Les  principes  de  M.  de  Montefquieu  fur  cette  queftion 
tue  paioUfent  plus  WUIaats  que  foUdes. 
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d*aâivit^  de  tous  les  empires ,  &  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  moins  &appé  du  brillant  de  fa  divifîoo  , 
eue  plus  {crupuleufement  dilcuté  cette  queftîon  , 
il  fût  parvenu  à  des  id^es  plus  profondes ,  plus 
claires  &  plus  générales  ;  il  eût  appetçu  dans 
TaiDour  du  pouvoir  le  principe  tnoteut  de'tous  les 
citoyens  ;  il  eût  reconnu  dans,  les  divers  moyens 
d'acquérir  le  pouvoir  ,  le  principe  auquel  on  doit 
en  tous  les  fiedes  &  dans  Cous  les  pays  rapportée  - 
la  conduite  différente  des  hommes.  Ëii  ei^t, 
dans  toute  nation  le  pouvoir  ell:  ou  comme  à 
Maroc  &  en  Turquie ,  concentré  dans  un  feul 
homme ,  ou  comme  i  Venife  &  en  Pologne  , 
reparti  entre  plusieurs  ,  ou  comme  à  Sparte ,  i 
Rome  &  en  Angleterre  ,  partagé  dans  le  corps 
^entier  de  la  nation.  Confëquemment  à  ces  divérfès 
répartitions  de  l'autorité  ,  on  fent  que  tous  les 
citoyens  peuvent  contraâer  des  habitudes  &  des 
mcBurs  différentes  ,  &  cependant  (e  propofer  tous 
le  même  objet  ;  c'eEt-à-dire  ,  celui  de  plaire  à 
la  puiffance  (iipréme  ,  de  (e  la  rendre  favorable 
&  d'obtenir  par  ce  moyen  quelque  portion  ou' 
émanation  de  fon  autorité. 

Vu  gouvernement  if  un  feul. 

Le  gouvernement  eft-il  purement  arbitraire  ? 
La  fnpréme  puii&nce  réfide  dans  les  feules  mains 
du  fulcan.   Ce  fukan  communéoieat  mal-élevé , 
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aecorde-t-il  là  prpteâioii  à  certains  vicea ,  dLîI 
fans  humanité ,  fans  amour  de  la  ^oire ,  facriâe- 
C-îl  à  lès  caprices  le  bonhenr  de  fes  fojets  ?  Les 
cotutilàns  unûjuement  jaloux  de  fa  âveur  ,  mo- 
delent  leur  «onduite  fur  la  fienne.  Us  afièâent 
d'autant  plus  de  mépris  pour  les  vertus  patriori- 
(jfies  ,  que  ie  delpote  marque  pour  elles  pins  d'in- 
difïifrence.  Dans  ce  pays  on  ne  voit  ni  Timo- 
leons,  ni  Léimdas,  ni  Regului ,  &c.  De  tels 
citoyens  ne  peuvent  ^dore  qu'au  degr^  de  con- 
'  Adoration  &  de  q:lpeâ  qu'on  avoit  pour  eux  à 
Rome  &  dans  la  Grèce ,  où  l'homme  vertueux 
afluré  de  l'eftime  nationale  ,  ne  voymt  riea 
au-deffus  de  lui. 

Dans  un  ^tat  defpotique  quel  refpeâ  auroit-on 
pour  un  homme  honnête  ?  Le  fultan  ,  uniqus 
dilpenfàteur  des  r^mpenfes  âc  des  punitions  , 
concentre  en  lui  toute  la  confid^ration.  L'on  n'y 
brille  que  de  fon  éclat  réâéchi ,  &  le  plus  vil 
fevori  y  marche  ëgal  au  héros.  Dans  tout  gou- 
vernement de  cette  efpece  ,  il  faut  que  l'émula- 
tion s'éteigne-  L'intérêt  du  defpgte  fouvenc  con- 
traire à  l'intérêt  public ,  y  doit  obfcurcir  toute 
idée  de  vertu  ;  &  l'amour  du  pouvoir ,  ce  prin- 
cipe moteur  du  citoyen ,  n'y  peut  former  des 
homines  juftes  &  vertueux. 
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Va  goavcmenunt  de  plujieurs. 

Dans  ces  gourcrnements  la  fupréme  puiflanco 
ell  entre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  grands. 
Le  corps  des  nobles  efl  le  defpote  "^  34.  L'objet 
âe  ces  nobles  eft  de  retenir  le  peuple  dans  une 
paavrecé  &  ^un  aflèrTiflèmeot  honteux  &  inhu* 
main.  Ci  pour  leur  plaire  y  pour  en  être  protégé 
&  mériter  leur  &veur  ,  que  faire  \  Entrer  dans 
leurs  vues ,  ârorifer  leur  tyrannie  ,  facrifîer  per- 
pétuellement le  bonheur  du  plus  grand  nombre  à 
l'oigueil  du  plus  petit.  Dans  une  paretUe  nation  , 
il  eft  encore  impolSble  que  l'amour  du  pouvoic 
produire  des  hommes  juftes  &  de  bons  citoyens. 

Du  gouvernement  de  tous. 

Le  pouvoir  fupréme  eft-il  dans  un  état  ^ale- 
^ent  reparti  entre  tous  les  ordres  de  citoyens  ? 
La  nation  eft  le  defpote.  Que  defire-c-elle  î  Le 
bien  du  plus  grand  nombre.  Far  quels  moyens 
obtient-on  fa  faveur  ?  Far  les  fèrvices  qu^on  lui 
zend.  Alors  toute  aâion  conforme  i  Fintérét  da 
grand  nombre  efl  jufte  &  vertueufe  ;  alors  fa-' 
qiour  de  pouvoir  ,  principe  moteur  des  cîtoyeus), 
doit  les  néceffitec  à  l'amour  de  la  juflice  &  des 
talents. 

Quel  eft  le  produit  de  cet  amour?  La  Iffîcicé 
gtihlique. 
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La  puiflànce  fupréme  partagée  dans  toutes  les 
claflès  des  citoyens ,  eft  Tame  qui ,  répandue 
également  dans  tous  les  membres  d'un  état ,  le 
viviHe  y  le  rend  fain  &  robufte. 

Qu'on  ne  s'Aorine  donc  point  fî  cette  forme 
de  gouvernement  a  toujours  ^té  citée  comme  la' 
meilleure.  Les  citoytuis  libres  &  heureux  n'y 
obéifTent  qu'à  la  légïflation  qu'eux-mêmes  fè 
font  donnée  ;■  ils  ne  voient  au-delTus  d'eux  que 
la  juftice  &  la  loi;  ils  vivent  en  paix',  parce 
qu'au  moral ,  comme  au  phyfique  »  c'eft  féqui- 
libre  des  forces  qui  produit  le  repos,  L'ambition- 
d'un  homme  l'a-t-elle  rompu  ?  N'exifte-t-il  plus 
de  dépendance  entre  les  diverfes  claffes  de  ci- 
toyens ?  £ft>il ,  ou  comme  en  Perle  un  homme  , 
ou  comme  en  Pologne  un  corps  de  grands  dont 
l'intérêt  s'ifole  de  celui  de  leur  nation  ?  L'on  n'y 
rencontre  que  des  oppreflèurs  &  des  opprimés  f 
&  les  citoyens  le  partagent  en  deux  claHès  j  l'une- 
d'efclayes  &  l'autre  de  tyrans. 

Si  M.  de  Montefquieu  eiàt  médité  profondé- 
ment ces  faits  ,  il  eût  fentl  qu'en  tous  les  pays  »' 
les  hommes  font  unis  par  l'amour  du  pouvoir," 
mais  que  ce  pouvoir  s'obtient  par  des  moyens' 
divers ,  félon  que  la  puiffance  fupréme ,  ou  fe 
réunit  comme  en  Orient ,  dans  les  mains  d'un 
fèul  ,  ou  le  dîvilè  comme  en  Pologne  dans  Je 
corps  des  grands ,  ou  fe  partage  comme  à  Rome: 
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&  k  Sparte  dans  les  divers  ordres  de  r^eat;.que 
i^eft  à  la  manière  différente  dont  le  pouvoir  s'ac- 
quiert ,  çjue  les  hommes  doivent  leurs  vices  oa 
leurs  vertus  ,  &  qu'ils  n'aiment  point  la  julHce 
pour  la  juftice  même. 

Une  des  plus  fortes,  preuves  de  cette  v^rit^  , 
eft  la  balTelTe  avec  laquelle  les  rois  eux-mémeS 
honorerenirrinjuftice  dans  laperfonne  de  Cronv 
Tel.  Ce  Cromwel  inftrument  aveugle  &  criminel 
de  la  liberté  future  de  fon  pays ,  n'etoit  qu'un 
brigand  injufle  &  redoutable.  Cependant  â  peino 
eft-il  nommé  protefteur  ,  que  tous  les  princes 
chr^ers  courtilènt  fon  amitié  ,  tous  s'e^c- 
cent  par  leurs  députations  &  leurs  ambafladeuts 
de  légitimer  y  autant  qu'il  eft  en  eux ,  les  crimes 
de  l'ufurpateur.  Perfonne  alors  ne  s'indigna  de 
la  bafTeffe  avec  laquelle  on  recherchoit  cette  al- 
liance. L'injulïice  n'eft  donc  jamais  m^rifêe  que 
dansiefoiMe.  Or  Ê  le  principe  moteur  des  mo- 
narques &  des  nations  entières  l'efl;  des  individus 
qui^  les  compolènt  ,  on  peut  donc  attirer  , 
qu'uniquement  occupa  d'accroître  fa  confidéra- 
tion  ,  l'homme  n'aime  dans  la  juftice  que  la 
puiflànce  &  la  félicité  qu'elle  lui  procure. 

Ceft  à  ce  même  motif  qu'il  doit  fôn  amour 
pour  la  vertu. 
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CHAPITRE     XII. 
De  la  vertu. 

JLiE  mot  vertu  ,  ^alemenc  applicable  i  hpni- 
dence  ,  au  courage  ,  (  a  )  à  la  charité  n'a  donc 
qu'une  fignifîcation  incertaine  3c  vi^e.  Cepen- 
dant il  rappelle  toujours  i  l'efprit  l'id^  confiife 
de  quelt^ue  qualité  utile  à  la.&ciÀ^. 

Lorftjue  les  qualités  de  cette  efpece  font  com- 
munes au  plus  grand  nombre  des  citoyens  ,  une 
nation  eft  heuteufe  au  dedans ,  redoutable  axi 
dehors  &  recommandable  i  la  poft^ric^.  La 
vertu  toujours  utile  aux  hommes ,  par  confé- 
quent  toujours,  relpeâ^e  y  doit  au  moins  ea 
certains  pays  r^flécliir  pouvoir  Sx,  confid^ration 
fur  le'  vertueux.  Or  c'efl  cet  amour  de  la  con- 
fidération  qu'il  prend  en  lui  pour  l'amour  de  la 
vertu.  Chacun  prétend  l'aimer  pour  elle-même. 
Cette  phrafe  efl  dans  la  bouche  de  tous  &  dans 
le  coeur  d'aucun.    Quel  motif  détermine  l'auf- 


(d)  Virtat,  dit  CicJron,  eft  un  d^riv^  du  mot 
vis.  Sa  fignifîcaiion  naturelle  e&fonUudo.  Audi  a-t-îl 
en  Grec  la  même  radne.  Fgrce  &  courage  (ont  le* 
premières  îd^es  que  les  honunes  purent  fè  former  de 
b  vertu. 
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tere  Aiwchorette  à  jeûner  ,  prendre  le  cidle  & 
la  difcipline  ?  l'efpoir  du  bonheur  ^ceinel  ;  il 
craint  l'Enfer  &  defire  ie  Paradis. 

Flaifir  &  douleur  ,  ces  principes  produis 
des  vertus  monacales ,  font  auHi  les  principes 
des  vertus  patriotiques.  L'e^ir  des  récompen-, 
fës  les  fait  éclocà.  Quelqu'amour  àé&atércSt 
^^^l*on  affèâe  pour  elles ,  Jhns  intérêt  d'aimer  la 
vertu  ,  'point  de  vertu.  Pour^connoître  l'homme 
à  cet  égard ,  il  faut  l'étudier ,  non  dans  fes  dit 
cours  ,  mais  dans  fes  aâions.  Quand  je  parle  ,  je 
mets  un  mafque  :  quand  j'agis^  je  fuis  force  dé 
l'ôtei.  Ce  n'eft  plus  alors  fur  ce  que  je  dis  ,  c'eft 
fur  ce  que  je  £ùs  que  l'on  me  juge  :  &  l'on  me 
juge  bien. 

Qui  plus  que  le  clergé  prêcha  Famour  de  ilia- 
milîté  &  de  la  pauvreté  ?  Et  qui  mieux  que 
Thiftoire  même  du  clergé  prouve  la  faullèté  de 
cet  amour  ^ 

En  Bavière ,  Téleâcur  ,  dît-on  ,  a  pour  l'en- 
tretien de  fes  troupes  ,  de  fes  Juftices  &  de  tk 
cour  ,  moins  de  revenu  que  le  clergé  pour  Fen- 
trettèn  de  fes  prêtres.  Cependant  en  Bavière, 
comme  par-tout  ailleurs  ,  le  clergé  prêche  la 
Tcrto  de  pauvreté.  C'eft  donc  la  pauvreté  d'au*  ■ 
trui  qu'il  prêche- 

Pouï  favoir  le  cas  réel  qu'on  fait  de  Ja  vertu  ,- 
in^ofbns-la  réléguée  joés  d'un,  prince  dose  die. 
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«e  paiflè  attendre  ni  grâce  ,  ni  faveur.  Qliet 
lefpeâ  à.  là  cour  aura-t-on  pour  la  veicu? 
Aucun.  (On. n'y  peut  eftimer  que  la  ballèffè  , 
l'intrigue  &  .la  cruauté  dJguîfces  fous  les  n^ms 
de  décence,  de  fàgelîe  Se  de  lérmctJ.  Un  vifîr 
y  donne-c-il  audience  ?  Les  grands  proitenics  à 
fès  .pieds  ,  ditignetont  à  peine  jeter  un  regard 
fur  le  mérite.  Mais,  dira-ton,- l'hommage  de 
ces.courtifans  eft  forcé  ;  c'eft  un  effet  de  leur 
crainte  :  foie.  L'on  rend  donc  plus  i  la  crainte 
qu'à  la  vertu.  Ces  courtifans  ,  ajoutera-t-on, 
aiéprifent  l'idole  qu'ils  encenfènt.  Il  n'en  efl 
rien.  On  hait  le.  puiflànt ,  on  ne  le  méprilë 
point.  Ce  n'eft  pas  la  colère  du  géant ,  ^*eft  celle 
du  Fîgmée  qu'on  dédaigne.  Son  impuiflance  le 
rend  ridicule.  Quelque  chofe  qu'on  dife ,  l'on 
ne  méprifè  point  réellement  ce  qu'on  n'oie  mé- 
prifer  en  face.  Le  mépris  fecret  prouve  foi- 
blefle ,  &  celui  dont  on  fe  targue  en  pareil  cas 
n'ell  que  la  veneerie  d'une  vaine  impuiHànte. 
*  35.  L'homme  en  place. eft  le  géant  mor^  ; 
il  eft  toujours  honoré.  L'hommage  rendu  à  la 
vertu  eft  paflàger  ;  celui  qu'on  rend  à  lia  force 
eft  étemel.  Dans  les  forêts^  c'eft  le  lion  &  non. 
ïç  cerf  qu'on  refpeâe.  La  force  eft  tout  finria 
terre.  La  vertu  làns  crédit  s'y  éteint.  Si  dans 
les  fiecles  d'oppreflîon  elle  a  quelquefois  .jeté 'le 
plus  grand  éclat ,  â  loifque  Tliebes  &  Rome 
gémlfToient 
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g^miilbient  fqus  la  tyrannie  ,  l'intrépide  P^!o- 
pidas  ,  le  vertiieiïx  Brunis ,  naifïènt  &  s'arment, 
e'eft  que  le  fceptre  étoît  encore  incertain  dans 
les  mains  du  tyran  ;  c'eft  que  la  vertu  pouvoîc 
encore  ouvrir  un  chemin  à  la  grandeur  &  à  la 
puiflànce.  N'y  fraie-t-elle  plus  de  route  ?  Lo 
tyran  s'eft-il  à  la  faveur  du  luxe  &  de  la  mol- 
leflè  ,  affermi  fur  le  trône  >  A-t-il  pli^  le  peu- 
ple à  la  fervitude  i  II  ne  nalc  plus  alors  de  ces 
vertus  fublimes,  qui  ,  pat  le  bienfait  de  l'exem'- 
pie ,  pourroient  être  encore  fi  utiles  i  l'Univets. 
Le  germe  de  l'Héroïfme  eft  ^touiï^. 

En  Oijent  une  vertu  mâle  fèroit  folie  aux  yeux 
même  de  ceux  qui  s'y  piquent  encore  d'hon- 
nêteté... Quiconque  y  plaideroit  la  caufe  du  peu- 
ple y  pafTeroit  pour  féditieux. 

Thamas-Kouli-Kan  entre  dans  l'Inde  avec  fon 
vmêe;  le  ravage-  fie  la  d^folation  le  fuit.  Un 
Indien  courageux  l'artère'  ;  «  O  Thamas  ,  luî 
»  dit-il ,  es-tu  Dieu  i  agis  donc  en  Dieu  :  es-tu 
»  prophète  >  conduis-nous  dans  la  voie  du  fa- 
llut: es-tu  roi  >  celle  d'être  barbare;  que  par 
w  toi  le  peuple  foit  prot^ê  &  non  détruit.  Je 
»  ne  fuis  point ,  lui  répond  Thamas  ,  un  Dieu  , 
»  pour  agir  en  Dieu  ;  un  prophète  ,  pour  mon- 
*y  trer  la  voie  du  làlut  ;  un  roi ,  pour  rendre  les 
«peuples  heureux.  Je  fuis  un  homme  envoya 
w  dans  la  colère  du  ciel  poui  vifîter  les  na- 
TomL  Rb 
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»  tions  *  ^6.  »  Le  difcours  de  l'Indien  fut  traita 
de  fédirieuï  ,  *  37  &  la  ironie  de  Thamas  ap- 
plaudie de  l'armée.  — 

'  S'il  eft  au  théâtre  un  caraâere  généralement 
admiré  ,  c'eft  celui  de  Léontïne.  Cependant 
^elle  eftime  i  la  cour  d'un  Fhocas,  abroit-on 
pour  un  pareil  caraâere  >  Sa  magnanimité  ef- 
fiaieroit  les  favoris  y  &  le  peuple  à  la  longue 
toujours  l'écho  des  grands,  en  coadamneroit  la 
noble  audace. 

Vingt-quatre  heures  de  féjour  dans  une  codc 
d'Orient  prouvent  ce  que  j'avance.  La  fortune  & 
le  crédit  y  font  fèuls  refpeaés.  Comment  y  aimer 
la  vertu .'  Comment  la  connoltre  ?  Pour  s'en  for- 
mer des  idées  nettes  *  38.  il  faut  habiter  un 
pays  où  l'utilité  publique  fbit  l'unique  mefure  du 
mérite  des  aâlons  humaines.  Ce  pays  efl  encore 
inconnu  des  géographes.  Mais  les  Européens , 
dtra-t-on,  font  du  moins  à  cet  égard  trâs-di£^- 
rents  des  Aftatiques.  S'ils  ne  font  pas  libres  ,  du 
moins  ne  fbnc-ils  pas  encore  entièrement  d^adés 
par  l'elHavi^e.  Ils  peuvent  donc  encore  ûmer 
&  connaitce  la  vertu. 
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CHAPITRE     XIII. 

De  la  manière  dont  la  plupart  des  Earopùns   . 
considèrent  la  vertu. 

S_t  A.  plupart  des  peuples  de  l'Europe  honorent^ 
la  vertu  dans  la  fpéculation  :  c'eft  uo  eiïct  de 
leur  éducation  Ils  la  méprifent  dans  la  prarique.': 
■c'eft  un  elFec  de  la  forme  de  leurs  gouvecne- 
■ments. 

Si  l'Ëuropilen  admire  dans  Thifloire  jSpplaoiit 
au  théâtre  des  avions  génêreuks  auxquelles  TA^ 
iîaeiqtie  (eroic  fouvenc  infenfîble  ,  c'efl  j  commis 
je  viens  de  le  dire  ,  l'effet  de  fon  inftniâion. 

L'étude  de  l'hillotre  Grecque  &  Romaine  en 
ftît  partie.  A  cette  lefture  quelle  ame  encore 
fans  intérêt  &  fans  préjugés  ne  fe  fcnt  pas  aiFeas'e 
des  mêmes  fcntiments  patriotiques  qui  jaJis  ant- 
ttiotent  les  anciens  héros  !  L'adolefcence  rie  refufe 
point  (bn  eftîme  à  des  vertusquî ,  confacrées  pak 
le  refpëâ  univerfel ,  ont  été  cél^br^es  dans  tous 
les  fiecies  par  les  écrivains  les  plus  illuflres. 

Faute  de  la  même  inflruâion  ,  l'Afiâcique  â'é- 

prouve  pas  les  mêmes  fentiments  &  ne  conçoic 

pas  la  même  vénération  pour   les  tatus  mâles 

des  grands  liommeâ.   Si  l'Earopécn  Iës^^dùib 
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fans  les  îmicer  ,  c'efl  qu'en  prefqu'aucun  gou- 
vernement ces  vertus  ne  conduifenc  point  aiftc 
grandes  places  &  qu'on  n'eftime  tellement  que 
le  pouvoir. 

Qu'on  me  pr^fènte  dans  l'hlftoire  ou  fur  le 
di^âtie  un  grand  homme  Grec ,  Romain  ,  Bre- 
ton ou  Scandinave  ,  je  l'admirerai.  Les  prind- 
•pes  de  verni  reçus  dans  mon  énonce  ,  m'y  for- 
ceront i  je  me  livrerai  jetant  plus  volontiers  à 
xe  fentimcnt  que  je  ne  me  comparerai  point  i 
-ce  h^ros.  Que  fa  vertu  fôïc  forte  &  la  mienne 
foible  ,  je  m*en  d^guiferai  la  foibleflè  ;  je  rejet- 
terai fur  ta  diâcrence  des  lieWc ,  des  temps  &  des 
cîrconftances  ,  ceUcs  que  je  remarque  entre  lui 
.&  moi.  Mais  fî  ce  grand  homme  eft  mon  con- 
citoyen ,  pourquoi  ne  l'imitai>je  point  dans  là 
-conduite  f  Sa  prince  doit  humilier  mon  or- 
gueil. Puis-je  m'en  venger  ?  Je  me  Ivenge  :  je 
blâme  en  lui  ce  que  je  relpeâe  dans  les  anciens. 
J'infulte  à  fes  aâions  g^reafes  .■  je  le  punis  de 
fon  mérite  &  je  méprife  du  moins  hautement  en 
lui  fôn  impuiflànce. 

Ma  raifon  qui  juge  la  vertu  des  motts ,  me 
contraint  d'elUmer  dans  la  fp^culation  les  b^ros 
qui  fe  font  rendus  utiles  à  leur  patrie.  Le  tableau 
de  l'h^roïfnte  ancien  produit  un  refpeâ  involon- 
taire dans  route  ame  qui  .n'eft  point  encore  en* 
tt^remenc  d^gtad^e.  Mais  dans  mon  coodcoyen 
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cet  h^'oïTine  m'eft  odieux.  J'éprouve  en  fa  pr^- 
fènce  deux  (èndinencs  contradiâoîtes  ,  Fun  d'ef' 
tîme  y  l'autre  d'envie.  Soumis  à  ces  deux  impul- 
fïons  difiérentes  ,  )e  Kais  le  héros  vivant  ;  je  / 
dreilè  un  trophée  fur  fa  tombe  ,  &  fatisfais  aiiifi 
mon  orgueil  &  ma  raifbn.  Lorfque  la  vertu  el^ 
fans  crédit ,  fbn  ihipuiflànctf  me  met  en  droit  de 
la  m^prifer  &  j'en  profite.  La  foiblefTe  attiré 
rinfulte*39.  ficle  dédain. 

Pour  être  honoré  de  fon  vivant ,  il  faut  être 
fort  *  40.  Auili  le  pouvoir  ell<il  l'unii^ue  objet' 
du  defir  des  hommes.  Qu'ils  aient  à  choilGr  entre 
les  forces  d'Encelade  &  les  vertus  d'Arlftide  ; 
c'en  au  don  de  la  &rce  qu'ils  donneront  la  pré- 
férence. De  l'aveu  de  tous  les  critiques  ,  le  ca- 
raâere  d'£née  eft  plus  ju/ïe  &  plus  vertueux  que 
celui  d'Achille.  Pourquoi  donc  celui  du  ^dernier 
excite-t-il  plus  d'admiration  J  C'eft  qu'Achille 
eft  fort  ;  c'eft  qu'on  délire  encore  plus  d'être 
puilTant  que  jufte ,  &  qu'on  admire  toujours  ce 
qu'on  voudroit  être. 

Sous  le  nom  de  vertu,  c'efVtoujours  lepou- 
voir  &  la  conUdération  que  l'on  recherche.  Pour- 
quoi exiger  au  théâtre  que  la-  vertu  y  triomphe 
toujours  du  vice  ?  Qui  fut  l'inventaur  de  cette 
ïegle  ?  Le  feotîment  intérieur  &  confus ,  qu'on, 
n'aime  dans  la  vertu  que  la  confidération  qu'elle: 
ptocore.  Les  hommes  ne -font  vraiment  jalooK 
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que  de  commander  ,  &  c'efl  cet  amour  de  la 
puiffance  qui  fournit  au  l^giflateur  le  moyen  de 
!eS  rendre  &  plus  fortunes  &  plus  vertueux. 

M-    ■■   "■.'■■.  M,»,«^w^p^W,  -  -I  

•      Chapitre    x  i  v. 

EaiBouf  du  pouvoir  efl  dans  l'hotttme  la  d^- 
pofition  la  plus  favorable  à  la  vertu- 

'  i^ï  la  vertu  ^toit  en  nous  l'efFet ,  ou  d'une  oc- 
ganifation  particulière  ,  ou  d'une  grâce  de  h  di- 
vinité »  il  n'y  aurotc  d'honnêtes  que  les  hommes 
organifts  par  la  nature ,.  ou  predefiin^ï  par  !» 
ciel  pour  être  vertueux.  Les  loîx  bonnes  ou' 
mauvaîlès  ,  la  forme  plus  ou  moins  par&ke  des 
gouverneiDients  n'autoient  que  peu  d'iafluenco- 
fur .  les  VQiCus  des  peuples.  LeS  ibuveraîns  fe- 
roient  dans  l'impuilTànce  déformer  de  bons  ci- 
toyens ;  &  ^emp!Q^  fublioie  de  le'giflateur  fe- 
xoir ,  pour  aînfi  dire  ,  fans  fonâion.  Qu'on  re- 
garde au  contraire  la  vertu  comme  l'effet  Jun 
defir  commun  à  tous  ;  (  tel  eft  le  defir  dfe  com- 
mander) le  l^giûateur  pouvant  toujours  atta- 
cher eftime  ,  richeflè  ,  enfin  puîHàpce  ,  fous 
quelque  dénomination  que  ce  Imt  ,  à  la  pratique 
des  Vertus  ,  il  peut  toujours  y  néceffiier  les  hom- 
mes. D^v,  une  e^elleqee:  légiflatioA  les  feuls 
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vicieux  fèroient  les  fous.  Ceft  donc  toujours  à 
]*abfîirdicé  plus  ou  moins  grande  des  loix  qu^ 
îaat  en  tout  pays  attribuer  Ja  plus  ou  moins 
grande  flupiditë  ou  méchanceté  des  citoyens. 

Le  ciel  en  infpirant  à  tous  l'amour  du  pou- 
voir leur  a  fait  te  don  le  plus  précieux.  Qu*im- 
|>orte  que  tous  les  hommes  naîHènt  vertueux  ,  fi 
tous  naiflènt  fufceptibJes  d'utie  paûîon  qui  peut  let 
rendre  tels. 

Cette  vérité  durement  expoféc  ,  c'eft  au  lé- 
giflatCur  i  c'elt  aux  magiftrats  à  décoavrir  en-- 
fuite  dans  l'amour  univerièl  des  hommes  pour  la 
pui^Iànce ,  les  moyens  d'alTùrer  la  vertu  des  ci-* 
toyens  &  le  bonheur  des  peuples. 

Quant  à,  nioi  j'ai  rempli  ma  tâche  ,  fi  j*al 
prouvé  que  l'homme  rapporte  &  ra{^rtera  K>u. 
jours  fes  defirs  «  fes  idées  &  fes  aâions  à  fa  félici- 
té jqiierâmourde  la  vertu  efl  en  lui  toujours  fon- 
dé fur  le  delîr  du  bonheur  ;  qu'il  n'aimè  dans  Ça. 
vertu  que  la  richefTe  &  la  confidération  qu'elle 
lui  procure  ,  &  qu'enfin  jufqu'au  defir  de  la  gloi-* 
re  ,  tout  ii*eft  dans  l'homme  qu'un  amour  déguîfé 
du  pouvoir.  Ceft  dans  ce  dernier  amour  que^ 
le  cache  encore  le  principe  de  Pintolérance.  Il  en 
eu  de  deux  elpeces. ,  l'une  civile  ,  l'autre  reli- 
gieufe. 
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CH  A  P  I  T:R  E     XV. 

JDe  l'intolérance  civile. 

3Lt  *Homme  naît  entoure  de  peines  &  de  plai- 
firs.  S'il  délire  l'éçée  du  pouvoir  ,  c'eft  pour 
Àrarter  les  unes  &  conquérir  les  autres.  Mtité 
de  puifîànce  ,  fa  loifà  cet  égard  ell  înfadable. 
Non  content  de  commander  à  fa  nation  ,  il  veut 
encore  commander  à  lès  opinions.  II  n'efi  pas 
moins  jaloux  de  s'emparer  de  la  railon  de  fes 
concito^rens  ,  que  le  conquérant  d'envahir  les 
tréfors  &  les  provinces  de  fes  voifins. 

Il  ne  le  croit  vraiment  maître  que  de  ceux  dont 
il  s'aflèrvit  les  efprits.  I!  emploie  à  cet  eStt  la 
force  :  elle  Ibumet  i  la  longue  la  raifon.  Les  hom- 
ines  lînilTènt  par  croire  les  opinions  qu'on  les  force 
de  publier.  Ce  que  ne  peut  le  raifonnement  ,  la 
violence  l'exécute. 

L'intolérance  dans  les  monarques  eft  toujours 
l'effet  de  leur  amour  pour  le  pouvoir.  Ne  pas 
penlèr  comme  eux  y  c'ell  mettre  une  borne  à 
leur  autorité  :  c'eft  annoncer  un  pouvoir  égal  au 
leur.  Ils  s'en  irritent. 

Quel  efi  en  certain  pays  le  crime  le  plus  Té- 
vêtement  puni  ?  La  contiadiâion.  Quel  fot&îc 
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fie  en  France  inventci  te  fupplice  Oriental  de  la 
cage  de  fer  ?  Quel  inforwni  y  renferma-t-on  î 
iût-ce  le  militaire  lâche  &  fans  g^nie  qnritirigcz' 
mal  un  £ege  ,  défendit  mal  une  place  &  qui  par 
ineptie  ,  jaloufie  ou  trahîfon  ,  laifTa  ravager  les 
provinces  qu'il  pouvoic  couvrir  î  fût-ce  le  minis- 
tre qui  furchargea  le  peuple  d'itnpâts  *  41.  & 
dont  les  ëdits  ftirent  deâniâiÊ  du  bonheur  pu- 
blic i  Non  :  le  malheureux  condamné  à  ce  Xup- 
plîce  fut  un  gazettier  d'Hollande  qui  critiqaanC 
peut>4cre  trop  amèrement  les  projets  de  quelques 
ininiftres  François  ,  *  ^z.  fit  lire  l'Europe  à  leurs 
dépens  *43. 

Quel  homme  en  Efpagne  ,  en  Italie ,  f^t'On 
pourrir  dans  les  cachots  ?  Eft-ce  le  juge  qui  vend 
ja  juftice  ,  le  gouverneur  qui  m^fufe  de  fon 
pouvoir  ?  Non  :  mais  le  colporteur  qui  vend  pour 
vivre  quelques  livres  où  Ton  doute  de  l'humilité 
£e  de  la  pauvreté  eccléiîaftique.  A  qui  dans  cer- 
taines contrées  donne-t-on  le  nom  de  mauvais 
citoyen  ?  eft-ce  au  fripon  qui  vole  &  diffipe 
la  caiflè  nationale  ?  de  tels  ibt&its  prefque 
toujours  impunis  ,  trouvent  par-tout  des  protec- 
teurs. Celni-U  feul  eft  mauvais  citoyen  qui  dans 
une  chanfbn  ou  une  épigramme  ,  a  ri  de  la  fri- 
ponnerie ou  de  la  frivolité  *  44.  d'un  homme  en 
place. 

J'ai  TU  des  pays  où  le  dilgrad^  n'eâ  pas  celiil 


Up-iieObyCOOl^lC 


3f4  De    l'  h  o  h  h  b  > 

<}ui  fait  le  mal ,  maïs  celui  tfù  révèle  Con  auteur. 
Met-im  le  ièu  1  la  maifon^  C'eft  l'acculkteiir 
qu'on  diâde  fie  l'incendiaire  qu'on  careflè.  Dans 
de  tels  goUTernements  feuveoi.  le  plus  grand  des 
crimes  e(l  l'amour  de  la  patrie  &  la  r^fiflance  aux 
ordres  injufies  du  puinànt. 

Fourqdoi  le  mérite  eft-il  toujours  fufpeâ  au 
miniftre  inepte  ?  d'où  naît  fa  haine  pour  les 
gens  de  lettres?  *45.  De  ce  qu'il  les  regarde 
corame  autant  de  &Qaux  proptei  à  éclairer  fi» 
méprifes,  *  afi. 

.  Sous  le  nom  de  finis  l'on  attachoîc  ijadis  des 
fages  à  la  perfbnne  des  princes  ,  &  fons  ce  nom  y 
il  leur  ^toit  quelquefois  permis  de  dire  la  vérité. 
*  47.  Ces  fous  déplurent  :  letir  charge  a  par-touc 
isè  fupprimée  ;  &  c'efl  peut-être  la  feule  réforme^ 
générale  que  les  Ibuverains  aient  faite  dans  leur 
maifbn.  Ces  fous  font  les  derniers  fages  qu'on 
ait  fouflferts  auprès  des  grands.  Veut-on  s'en  ap- 
procher ,  veut-on  leur  être  agréable ,  que  faire  \ 
parler  comme  eux  &  les  fortifier  dans  leurs  er- 
reurs. Ce  .tôle  n'eft  pas  celui  d'un  homme  éclai- 
ré ,  firanc  &  loyal.  Il  parle  &  penfe  d'après  lui  : 
les  grands  le  favent  &  l'en  hailTent.  Ils  fenteoC 
à  cet  égard  la  btmie  de  leur  autorité.  C'efï  aux 
lummes  de  cette  efpece  qu'il  eft  fur-touc  d<:ienda 
de  penfer  &  d'écrire  fur  les  matières  d'admi- 
niûration.  Qu'en  aeiive-t-il  l  c'eft  que  privés  da 
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coofeii  de  gens  tnftniits,  les  rois  facrifîenc  1  la 
«aince  momencanée  de  la  contFa^âion  y  lear 
puilTance  réelle  &  durable.  En  eifet  fi  le  prince 
n'ed  fait  quede la  force  de  fa  nation  ;  fi  la  na- 
tion n'ell  foiCe  <^ue  de  la  tàgeflè  de  fon  adminîf- 
tration  ;  fie  fi  tes  hommes  chargés  de  cette  admi- 
niftration  font  nécetfairement  tirés  du  corps  de 
la  nation ,  il  eft  impoffible  dans  un  gouverne-, 
inentr  où  J'ob  perf^ut*  rbomme  ^i  penfe  ,  o4 
l!pn  aveugle  tous  les  citoyens  ,  que  la  nation  |h:o* 
4uîfe  de  grands  miniftres.  Le  danget  dç  s'inflruicd 
y  détruit  l'infiruâion  ,  &  le  peuple  gémit  fous  !• 
ftcçtte  de  cette  orgueitleufe  ignorance  ,  ^î  tîe»« 
t6t  précipite  dans  une  ruine  coBUBiiiw.j  &  le  def- 
pote  &  fa  nation.  *  ifi- 

L'intolérance  de  cette  e^>ecB  efi  ua  ^cueU  oài 
ta  brifânctàt  ou  tard  les  fi^uc  gtaads  empira. 


,*i'^<» 
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CHAPITRE    XVI. 
Z!  intolérance  efi  Joavent  fatale  auxprinea. 

A^E  pouvoir  &  k  plaifir  pr^fenc  font  fouvoit 
âefiru&fs  du  plaifir  &  dn  pouvoir  à  venir.  Pour 
commandée  avec  plus  d'empire  ,  ud  prince  d^ 
£re-t-il  des  fujets  fans  id^  ,  fans  énergie  ,  fans 
caraâere  y  *  49.  enfin  des  automates  ,  toujours. 
ob^iflànts  H'imptelEon  qu'il  leur  donne  f  ?il  par- 
vient ï  tes  rendre  tels ,  il  fera  puiffant  au  dedans, 
fbible  au  dehors  :  il  fera  le  tyran  de  lès  fujets  fie 
le  mépris  de  fes  voifîns. 

Telle  efl  la  pofition  du  defpote.  Qui  la  lui  &it 
dâîier  ?  ^orgueil  du  moment.  II  fe  dit  1  !ut-m&- 
me  y  c'efl  fur  mes  peuples  que  j'exeice  habituel- 
lement mon  pouvoir  :  c'eft  donc  leur  réfifbnce 
&  leur  contradi^on  qui  rappellant  plus  fouvent 
i  ma  mémoire  l'idée  de  mon  impuiflànce  ,  me  fe- 
roit  la  plus  infupportable.  S'il  défend  en  confé' 
quence  la  penf^  i  fes  fujets,  il  déclare  par  cet 
aâe  qu'indiâécent  à  la  grandeur  &  à  la  félicité  de 
£t  nation  ,  peu  lui  importe  de  mal  gouverner  > 
mais  beaucoup  de  gouverner  fans  contradiâion. 
Or  du  momeot  où  le  fort  a  parlé  j  le  foibk  fe 
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tait ,  s'abrutit  &  ceflè  de  penfer  ,  parce  t  qu'il  00 
peut  communiquer  fès  penfêes. 

Mais ,  dira-t-on  ,  fi  Pengourdiflèment  dans 
-lequel  la  crainte  retient  les  efprits ,  eft  nuifible 
à  un  ^tae  ,  faut-il  en  conclure  que  !a  liberté  de 
penfer  &  d'écrire  foit  fans  inconvénient  ? 

En  Perfe ,  dît  Chardin  ,  on  peut ,  jufques  dans 
les  cafés  ,  parler  hautement  &  cenfurer  impuné- 
ment le  Vifir.  Le  miniftere  qui  veut  être  averti 
du  mal  qui  fe  fait ,  tait  qn'il  ne  peut  l'être  que 
par  le  cri  public.  Peut-être  en  Europe  eft-il  des 
pays  plus  barbares  que  la  Perfe, 

Mais  encore  du  moment  où  le  citoyen  pourra 
tout  penfer ,  tout  écrire ,  que  de  livres  faits  fut 
des  matières  qu'il  n'entendra  pas  !  Que  de  fottifes 
les  écrivains  ne  diront-ils  pas  !  Tant  mieux  i  ils 
en  laiflèront  moins  à  faire  aux  Vifîrs.  La  criti- 
que relèvera  les  erreurs  du  l'auteur  :  le  public 
s'en  moquera  ;  c'eft  toute  la  punirion  qu'il  mérite.' 
Si  la  l^flarion  eft  une  fcience  ,  fa  perfeaion 
doit  être  l'œuvre  du  temps  &  de  l'expérience.  En 
quelque  genre  que  ce  foit ,  un  excellent  livre  en 
fuppofe  une  infinité  de  mauvais.  Les  tragédies 
de  la  paffion  durent  précéder  celles  d'HéracIius  , 
de  Phèdre  j  de  Mahomet,  &c.  Que  la  prellè 
ceflfe  d'être  libre  ,  *  ço.  l'homme  en  ■  place  non 
averti  de  fes  fautes ,  en  commettra  (ans  ceflè  de 
nouvelles.  Il  fera  prefque  toutes  les  fottilis  que 
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r&rivaîn  eût  dît.  *  çt.  Or  il  importe  peu  à  «ne 
nation  qu'un  auteur  dife  des  rottifes  ;  c'efl  tant 
pis  pour  Jui .-  mais  il  lui  importe  beaucoup  que  le 
miniftre'  n'en  £affe  ppint  ;  c'efl  tant  pis  pour 
elle. 

La  liberté  de  la  preflè  n'a  rien  de  contraire  i. 
l'intérêt  génécal  :*  51.  Cette  liberté  eft  dans  un 
peuple  1,'aliinent  de  Fémulatlon.  Quels  hommes 
Ibnt  cfaat^s  de  l'entrecmir  i  Les  gens  en  place. 
Qu'ils  veillent  d'autant  plus  foigneu(èment  à  fa 
confervation  ,  qu'une  fois  Peinte  j  ïl  eft  prefque 
impoflible  de  la  rallumer.  Utf  peuple  déjà  policé 
tombe-t-il  dans  l'abrutiflèmenC  ,  quel  remède  à 
ce  mal  1  Nul  autre  que  la  conquête  :  elle  feule 
peut  redonner  de  nouvelles  moeurs  à  ce  peuple  ^ 
flc  lerendrede  nouveau  célèbre  &"(»ui(rant.  Un 
peuple  dl-il  avili  ?  qu'ils  (bit  conquis.  C'ell  le 
Tizu  d'un  citoyen  honnête  ,  d'un  homme  qui  s'in- 
téreHe  i  la  gloire  de  fa  nation  ,  qui  (è  croit  grand 
de  fa  grandeur  &  heureux  de  fon  bonheur.  Le 
VŒU  du  defpore  n'eft  pas  le  même  ,  parce  qu'il 
ne  le  confond  point  avec  fes  efclaves  ;  parce  qu'in' 
différent  à  leur  gloire  comme  à  leur  bonheur  , 
il  n'eft  touché  *  53.  que  de  leur  fervils  ob^if- 
fânce. 

Le  Sultan  aveuglément  obéi  eft  content.  Que 
d'ailleurs  fes  fùjets  fbient  fans  vertus ,  que  l'em- 
pire s'afibiblilTe  j  qu'il  pérîlTe  par  la  confompcion  ^ 
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peu  lui  importe  :  il  fuiSc  que  la  durie  de  la  maU- 
die  en  cache  la  véritable  caufe  ,  &  qu'on  ne 
puide  en  accufèr  l'ignorance  du  médecin.  La 
feule  crainte  des  Sultans  &  de  leurs  Vîfîrs ,  c'eft 
une  convulfion  fubite  dans  l'empire.  Il  en  eS 
des  Vifirs  comme  des  chirurgiens;  leur  unique 
deGr  ,  c'efl  que  Veut  &  le  malade  n'expirent 
poinc  encre  leurs  mains.Que  d'ailleurs  l'un  &  l'w- 
tre  meurent  du  régime  qu'ils  prelcrivent ,  leur 
Imputation  ell  làuve  ;  ils  s'en  inquiètent  peu. 

Dans  les  gouvernements  arbitraires  ,  Ton  ne 
s'occupe  que  du  moment  préfent.  On  ne  demande 
point  au  peuple  indDtlrie&  vertu  ^  mais  fbumî&- 
fion  &  argent.  Semblable  à  l'araignée,  qui  fânt 
ceflè.  entoure  de  nouveaux  fils  l'infeâe  dont  elle 
fait  fa  proie  ,  le  Sultan  ,  pour  dévorer  plus  tran- 
quillement fes  peuples  ^  *  5^,  les  charge  chaque 
jour  de  nouvelles  chaînes.  A-t-tl  en£n ,  par  la 
crainte  ,  fufpendu  en  eux  tout  mouvement  ;  quel 
fecours  en  attendre  contre  Pattaque  d'un  voifia 
puiflant  ?  Mais  le  futtan  ne  prévoit- ïl  pas  qu'en 
conféquence  lui  &  iès  fujets  fubiront  bientôt  le 
joug  du  vainqueur^  Le  de^ttfme  ne  prévoit 
tien. 

Toute  remontrance    l'importune    &    l'irrite. 
C'eft  l'rafànt  mal  élevé ,  il  mord  dans  Je  fruit 
empcùfonné  &   bat  la  mers  qui   le  Juî  arrache;    - 
Quel  cas  fou»  foa  règne  &it-OD  d'un  citoyen  vrai 
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&  courageux  ?  C'eft  un  fou  qu'on  punie  comme 
tel  *  5J.  Quel  cas  fous  ce  même  règne  fàîr-on 
d'un  citoyen  bas  &  vil  *  56.  C'eft  un  fage  qu'on 
récompenfè  comme  tel.  Les  fultans  veulent-ils 
être  flattés?  *  ^7.  Ils  le  font.'Qui  peut  ferefufec 
conftamment  à  leurs  defirs  ?  Qui  peut  fous  un  pa- 
reil gouvernement  s'intéreflèr  vivement  au  bon- 
heur public  ?  Seroient-ce  quelques  fages  répandus 
ci  &  là  dans  un  empire.'  On  eft  lourd  à  leur 
confeil.  Leurs  lumières  n'éclairent  per(bnne.  Ce 
font  des  lampes  dans  des  tombeaux.  A  qui  le  dc& 
pote  iê  confie-t-il  ?  A  dps  hommes  qui ,  vieillis 
dans  les  antichambres  ,  en  ont  l'efprtt  &  les 
mœurs.  Ce  furent  ces  flatteurs  qui  précipitèrent 
les  Stuards  à  leur  ruine.  «  Quelques  prélats,  die 
»  un  illuftre  Anglais  ,  s' étant  apperçus  de  la  bi- 
»  gotte  foibleflè  de  Jacques  I ,  en  profitèrent , 
»  pour  lui  perfuader  que  la  tranquillité  publique 
»  dépendoit  de  l'uniformité  du  culte ,  c'eft-â- 
M  dire  ,  de  certaines  cérémonies  religîeufès.  Jac- 
»  ques  le  crut,  tranfmit  cette  opinion  i  fes  def- 
»  cendants.  Quelles  en  furent  les  fuites  î  L'exil 
»  &  la  ruine  de  fa  mùfon; 

»  Lorfque  Je  ciel  j  dit  Velleïus  PaCerculus , 
«veut  châtier  unfbuverain,  {il  lui  infpîre  le 
»  goût  de  la  flatterie  *  ;  U.  &  la  haine  de  la  con- 
»tradiâiôn.  Au  même  inftant  l'entendement  da 
M  Ibuverain  s'obfcurcit  ^   il  fliit  U  fociété  des 
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M  fages  ,  marche  dans  les  ténèbres  ,  tombe  dans 
w  les  abymes ,  &  félon  le  praverbe  latin  ,  paflè 
9i  de  la  fiim^  dans  le  féu.  »  SI  tels  font  les 
iîgnes  de  la  colère  du  ciel ,  contre  quel  fultan 
n'eft-if  pas  irrité  ?  Qui  d'fentr'eux  dioifit  fes  fa- 
voris parmi  les  citoyens  les  'plus  vrais  &  les  plus 
^clair^s.  Le  philofophe  Anachatlîs  ,  diia-t-on-, 
flatta  baflêment  un  roi  de  Chypre.  Il-,  fct  pat 
l'ordre  du  prince  pilë  dans  un  mortier  :  out^ 
mais  ce  mortier  s'en  perdu. 

u  De  queHe  manière  parlê-t-on  de  moi  &  de 
«  mon  gouvernement ,  difoit  un  empereur  de  la 
»  Chine  à  Confucius  ^  Chacun,  repond  le  phi» 
#>  lofophe ,  fe  tait ,  tous  gardent-  un  morne  fi- 
»  lence.  G'eft'  ce  que  je  defire  ,  reprend  l'em- 
»  pereur.  Et  c'eft  ce  que  vous  devriez  craindre  ^ 
»  réplique  le  philofophe^  Le  malade  Sttté  eft 
r*  abandonné  :  là  fin  efl  prochaine.  Il  faut  révéler 
n  au  monarque  les  défauts  de  fon  efprit ,  comme, 
n  les  maladies  de  fbn  corps.  Sans  cetteiiberté^ 
»  l'état  &  les  princes  font  perdus.  »  Cette  réponfô 
dép^t  à  l'empereur'.  II  vouloic  être  Joue'.  L'in- 
térêt préfent  de  l'oi^eil  l'emporte  pretque  tour- 
jours  fur  tout  intérêt  à  venir ,  Se  les  peuples  fdnfr. 
princes  en  ce  point. 


Tome  ^ 
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CHAPITRE    XVII. 

Lafiatteçie  titfi pas  moins  agréable  aux  peuples 
qu'aux  fouyerains. 

A^ES  peuples  veulent,  comme  les  rois,  être 
çOuttifts  &  flattas.  La  plupart  dss  orateurs  d'A- 
thènes nYtoient  que  des  vils  adulateurs  de  la  po- 
pulace. Prince,  nation,  particulier,  *  ^9.  tout 
çA  avide  d'éloges.  A  quoi  rapporter  ce  deiîr  uni- 
verfel  ?  A  l'amour  du  pouvoir. 

Qui  me  loue ,  réveille  en  moi  l'idée  de  puif- 
fance  i  laquelle  fe  joint  toujours  l'idée  du  bon- 
heur. 

Qui  me  contredit  rappelle  au  contraire  à  mon 
Ibnvenii  l'idée  de  foiblefiè  à  laquelle  (è  joint  tou- 
jours l'idée  du  malheur.  Le  defîr  de  la  louange 
cft  commun  à  tçus  :  mais  trop  fenfibles  à  cette 
louange ,  les  peuples  ont  quelquefois  donné  le 
nom  de  bons  patriotes  à  leurs  plus  vits  flatteurs. 
Qu'on  vante  avec  tranfport  les  vertus  de  fa  na- 
Ôon  ,  mais  qu'on  ne  foit  pas  aveugle  fur  ces  vices. 
L'élevé  le  plus  vraiment  aimi  j  n'cft  pas  le  plus 
loué.  Le  véritable  ami  n'eft  point  adulateur. 

Les  particuliers  ne  font  que  trop  port&  à 
vanter  les  vertus  de  leurs  concitoyens  ;  ils  font 
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caufe  commune  avec  eux.  NorCe  adulation  pouc 
nos  compatriotes  ,  n'efl:  point  la  rnelute  de  notre 
amour  pour  la  patrie.  En  g^n^ral  point  d'homme 
qui  n'aime  fa  nation.  L'amour  des  Ftançois  eft 
naturel  au  François.  Four  devenir  mauvais  cw 
toyen  ,  il  faut  que  détachant  mon  intérêt  de  l'in- 
térêt pubbc  ,  les  loix  me  rendent  tel. 

L'homme  vertueux  fe  reconnoît  au  defir  qu'il 
a  de  rendre  encore  ,  s'il  eft  poffible  ,  fes  conci- 
toyens &  plus  illufïres  &  plus  heureuK.  En 
Angleterre  les  vrais  patriotes  font  ceux  qui  s'éle- 
venc  avec  le  plus  de  force  contre  les  abus  du 
gouvemement.  En  Fortugal  à  qui  donne-t-oa 
ce  même  titre  >  1  celui  qui  loue  le  plus  baHè- 
ment  l'homme  en  place  :  &  cependant  quel  ci- 
toyen !  quel  patriote  ■ 

C'eÛ  i  cette  connoiHànce  aj^ofondie  desmo~ 
tîfe  de  notre  amour  pour  la  flatterie  &  de  notre 
haine  pour  la  contradiâion  ,  qu'on  doit  ta  folu- 
tion  d'une  infinité  de  problèmes  moraux  >  ïnexr 
plicables  fans  cette  connoilTance.  Pourquoi  tout® 
vérité  nouvelle  eft-elle  d'abord  lî  mal  accueillie^ 
c'cft  que  toute  vérité  de  cette  eipece  contredît 
toujours  quelqu'opinion  généralement  accrédi- 
tée,' prouve  la  foibleflè  ou  la  fauHèté  d'une  in- 
finité d'etprits ,  &  qu'une  inBnlté  de  gens  par 
conféquent  ont  intérêt  de  haïr  &  d'eaperféculep 
Tauteuc 

Ce  îi 
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Le  frère  Côme  perfeâionne  l'inftrument  de 
la  taille,  il  opère  d'une  manière  nouvelle  :  cène 
manière  ell  à  la  fois  moins  dangereufè  &  moins 
douloureufe.  Qu'importe  ?  L'orgueil  des  Chi- 
mrgiens  fameux  en  efi  humilia  ;  ils  le  perfëcu- 
tent ,  veulent  le  bannir  de  France  i  ils  follîdrent 
une  lettre  de  cachet ,  &  le  hazard  veut  qu'on 
la  refiife. 

Si  l'homme  de  g^nie  eft  prefque  par-tout  plus 
vivement  pourfuivi  que  l'affalTm ,  c'eft  que  l'un 
n'a  que  les  parents  de  l'affaflini  y  &  l'autre  tous 
lès  concitoyens  pour  ennemis. 

J'ai  vu  une  dévote  demander  à  la  fois  au  mî- 
tiiïlre  la  grâce  d'un  voleur  &  l'emprifônnement 
d'un  janfénillefic  d'un  D^ifte.  Quel  motif  la  d^ 
terminoit  ?  fon  orgueil.  Que  m'importe  ,  eât-elle 
dit  volontiers  qu'on  vole  &  qu'on  afiàfline  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  ni  moi  ni  mon  confèflèur! 
ce  que  je  veux  ,  c'eft  qu'on  ait  de  la  religion  ; 
c'eft  que  le  Déîfte  par  ks  r^fonnemens  ne  bleffe 
plus  ma  vanité. 

Nous  eclaire-t-on  ?  on  nous  humilie.  Porte- 
t-on  la  lumière  au  nid  des  petits  hiboux ,  fou 
^clat  les  importune  :  ils  crient.  Les  hommes  in^ 
diocres  font  ces  petits  hiboux.  Qu'on  leur  pr^- 
fente  quelques  idées  claires  &  lumineu&s,  ils 
crieront'  qu'elles  font  daogereulÀs  ^  fauftès  *  60 
&puni^ables. 
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Sous  quel  prince  &  dans  quel  pays  eft-on  im- 
punément grand  homme  ?  En  Angleterre  ,  ou 
fous  le  règne  d'un  Tcajan  ou  d'un  Frédéric.  Dans 
toute  autre  forme  de  gouvernement,  ou  fou» 
tout  autre  foûverain  ,  la  récompenfe  des  talens, 
c'efl  la  perfécution.  Les  idées  fortes  &  grandes 
font  prefque.  par-tout  profcrites.  Les  auteurs 
les  plus  généralement  lus  ,  font  ceux  qui  rendent 
d'une  manière  neuve  &  faillante  les  idées  com- 
munes. Ils  font  loués  parce  qu'ils  ne  font  pas 
louables ,  parce  qu'ils  ne  contredifent  perfonne. 
La  contradiâion  infupportable  à  tous  t'eft  fur- 
tout  aux  grands.  A  quel  degr^  n'alluma -t- elle 
pas  la  tùreur  de  Charles-Quint  contre  Iss  Luthé- 
riens ?  Ce  prince ,  dit-on  ,  fe  repentit  de  les  avoic 
perfécutés.  Soit  :  mais  dans  quel  moment  f  LorC- 
qu'après  avoir  abdiqué  l'empire ,  il  vivoit  dans 
la  retraite.  J'ai  ,  difoîc-il  alors  ,  trente  montres 
fur  ma  table  ,  &  pas  deux  qui  marquent  au  mê- 
me inllant  précifêm'ent  la  même  heure,  (  u  ) 
Comment  donc  imaginer  qu'en  fait  de  religion  , 
je  fèrois  penfer  tous  les  hommes  de  la  même 


(  a  )  Un  domelttque  de  Charles-Quint  entre  étour- 
diment  dans  fa  cellule  ,  renverfe  une  table  &l  brife  les 
trente  montres  pofée;:  deflus.  Charles  fe  prend  îi  rire  ; 
plus  heureux  que  moi ,  dit-il  au  domefiique ,  tu 
trouves  enlîn  le  feul  moyen  de  les  mettre  d'accord. 
Ce  iij 
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tnaniere.  Quelle  ^toit  ma  folie  &  mon  oi^eil  f 
Plût  au  ciel  que  Charles  -  Quint  eût  fait  plutôt 
cette  réflexion  /  il  eût  été  plus  jufte ,  plus  to- 
lérant tic  plus  vertueux.  Que  de  fèmences  de 
guerres  il  eût  etouffî  !  Que  de  fang  humain  il 
eût  épargné  ! 

Nul  prince  ,  nul  homme  même  n'aflîgne  des 
bornes  à  Ion  pouvoir.  Ce  n*eft  point  aflêz  de 
t^gner  fur  un  peuple  ,  de  commander  aux  idées 
ée  (es  concitoyens  ,  on  veut  encore  commander 
à  leurs  goûts.  M.  Rouflèau  n'aime  point  la  mu- 
fique  françoife.  Son  fentîment  ell  fur  ce  point 
d'accord  avec  celui  de  toutes  les  nations  de  l'Bo-' 
rope.  Il  le  déclare  dafls  an  ouvrage  ;  mille  voix 
is'^levent  contre  lui  ;  i!  &ut  le  faire  ppurrir  dans 
tin  cacHot.  On  folticïte  une  lettre  de  cachet  ,  & 
le  miriiftre  heureufettient  trop  fage  pour  l'ac- 
corder y  ne  veut  point  expofcr  la  nation  fran- 
çoilè  à  ce  ridicule.  . 

.  Point  d'attentats  auxquels  ne  le  porta  i'into- 
lerance  Ëiimaine.  Prétendre  fut  ce  point  corri- 
ger l'homme  ,  c'eft  vouloir  qu'il  préfere  les  an- 
tres i  lui ,  c'eft  vouloir  changer  fa  nature.  Le 
iage  ne  veut  pas  rimpodible.  II  fe  propose  de 
defarmer  &  non  de  détruire  intolérance.  Maïs 
qui  peut  l'enchaîner  ?  une  crainte  rtîcipfoque. 
Qhc  deux  hommes  égaux  en  force  différent  d'o- 
[Hnions  p  aucun  d'eux.oes'infulte  ^  parce  qu'on 
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ofîènfè  rarement  celui  t^u'on  croît  ne  .'pouvoir 
impun^menc  ofFenfer. 

A  quelles  caufcs  attribuer  entre  militaires  la 
politeflèdesdifputes  î  à  la  crainte  du  duel.  En- 
tre les  gens  de  lettres ,  à  quelle  caufe  .attti- 
buer  cette  même  polîteflè  ?  à  la  crainte  du  nàU 
cule.  Naine  veut  être  confondu  avec  les  p^dans 
de  collège.  Or  qu'on  juge  par  ces  deux  exem- 
ples >  de  ce  que  produiroit  fur  les  citoyens  I« 
crainte  encore  plus  efficace  des  loîx. 

Des  loîx  féveres  peuvent  réprimer  Tintolé^ 
rance  comme  le  vol.  Que  libre  dans  mes  goÛtJ 
&  mes  opinions  ,  la  loi  me  défende  d'infultér  i 
ceux  d'autrui ,  mon  intolérance  enchaînée  pac 
les  éà'its  du  magiftrac ,  ne  fe  portera  point  k 
des  violences.  Mais  que  par  imprudence  le  gou- 
vernement m'affianchifïè  de  la  crainte  da  duel  ^ 
du  ridicule  &  des  loix  ,  mon  intolérance  noni 
contenue  me  rendra  de  nouveau  cruel  Se  bar- 
bare. 

La  foreur  atroce  avec  laquelle  les  différente* 
feâes  rellgieufes  fe  font  perfécutees ,  en  cfl  là 
preuve. 


^^S^ 
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CHAPITRE     XVIII. 
J>e  Vintol&anct  religieufe, 

^^Ette  efpece  d'incoUrance  eA  la  plus  datV' 
gereulè.  L'amour  du  pouvoir  en  eftie  motif ,  & 
la  religion  le  prétexte.  Que  punit-on  dans  l'hé- 
rétique ou  l'impie  }  l'homme  ailèz  audacieux 
peutpenfer  d'après  lut,  pour  croire  plus  i  là 
raifon  qu'à  celle  des  prêtres ,  &  pour  fe  déclarée 
leur  égal.  Ce  prétçndu  vengeur  du  ciel  ne  l'eft 
jamais  que  de  fon  orgueil  humilié.  Le  prêtre 
cft  le  même  dans  prefque  toutes  les  religions. 
.  Aux  yeux  d'un  Muphtï  comme  à  ceux  d'un 
Bopze  ,  un  incrédule  ell  un  impie  que  doit  frap'- 
per  te  feu  du  ciel ,  un  -homme  qui  deflriiâeur 
de  la  fociété  ,  doit  être  brûlé  par  elle. 

Cependant  aux  yeux  du  fage  ,  ce  même  in- 
crédule efl  un  homme  qui  ne  croît  pas  aa  conte 
de  ma  mère  l'oie.  Maïs  que  manque- t  -  il  à  ce 
conte  pour  être  une  religion  î  Rien  ;  finon  qu'un 
grand  nombre  de  gens  en  foutiennent  la  vérité. 

Se  peut-il  que  des  hommes  couverts  des  hail- 
lons de  la  pénitence  &  du  m^ue  de  la  charité  , 
aient  en  tous  temps  été  les  plus  atroces  ?  Quoi  1 
le  jour  de  la  tolérance  ne  luit  point  encore  ?  Quoi! 
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des  gens  honnêtes  (è  haïflênt  &  fe  perfécutent 
fans  honte  pour  des  difputes  de  mots  ,  fouvene 
pour  le  choix  des  erreurs  ,  &  parce  qu'ils  portent 
les  noms  divers  de  luthériens  ,  de  calviniftes ,  de 
catholiques ,  de  mahométans,  &c. 

En  anathématirant  leKalenderou  le  Derviche, 
le  moine  ïgnore-t-il  qu'aux  yeux  de  ce  Derviche 
le  vrai  impie  ,  le  vrai  fc^l^rat ,  eft  ce  chrétien  , 
ce  pape  ,  ce  moine  qui  ne  croit  pas  i  Mahomet  î  • 
Faut-il  (ju'écemellement  condamnée  à  la  ftupi- 
iité  ,  chaque  feâe  approuve  en  elle  ce  qu'elle 
àéteÛe  dans  les  autres  ? 

Qu'on  fe  rappelle  quelquefois  la  parabole  în- 
génieufe  d'un  peintre  célèbre.  Tranlporté ,  dit- 
il  y  en  rêve  aux  portes  du  Paradis ,  le  premier 
objet  qui  frappe  mes  yeux  eft  un  vieillard  véné- 
rable :  à  les  clefe ,  à  fa  tête  chauve  ^  à  fa  longue 
barbe  ,  je  reconnois  St.  Pierre.  L'Apôtre  fe  tient 
fur  le  feuil  des  portes  céleftes.  Une  foule  de  gens 
s'avancent  vers.  lui.  Le  premier  qui  fe  préfente  , 
eft  un  papîfte.  J'ai  ,  lui  dit-il ,  toute  ma  vie  été 
dévot  &  cependant  affez  honnête  homme.  Entre 
donc  ,  répond  le  Saint ,  &  place-toi  au  banc  des 
catholiques.  Vient  après  un  réformé  ,  il  lui  pré- 
fente la  même  requête  ,  il  en  reçoit  la  même  ré- 
ponfé  j  place-toi ,  dit  le  Saint ,  parmi  les  ré' 
formés.  Arrivent  enfuite  des  marchands  de 
Smyrne,  de  Bagdar ,  de  Balfora  &c.  Xls^toient 
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ïnufulmans ,  avoient  toujours  ^c^vertueux^  &  St. 
Pierre  leur  fie  prendre  place  parmi  les  murul- 
inans.  Enfin  vinc  un  incrédule.  Quelle  efl  ta 
feâe,  demanda  l'Apôtre  !  D'aucune,  Monlèignenr; 
j'ai  cependant  toujours  ^t^  honnête.  Tu  peux 
donc  entrer  ;  maïs  où  te  mettre  ?  choifis  toi-mê- 
me :  aflis-toi  prés  de  ceux  qui  te  paroiflènt  les 
[ilus  raifbnnables. 

FIAt-au-ciel  qu'éclairé  par  cette  parabole  , 
on  ne  prétendit  plus  commander  aux  opinions 
des  autres  !  Dieu  veut  que  la  vérité  {bit  la  ré- 
compenfe  de  l'examen.  Les  prières  les  plus  effi-  ■ 
caces  pour  en  obtenir  la  connoiHànce  ,  (ont , 
âit-on  ,  l'étude  &  Tapplication.  O  moines  ftu- , 
pides  .'  avez-vous  jamais  fait  cette  prière  î 

Qti'eft-ce  que  vérité  î  Vous  Fignorez  ,  &  vous 
perfécutez  celui  qui  ,  dites-vous  ,  ne  la  connoît 
pas,  &  vous  avez  canonifé  les  dragonades  des' 
CéveneS ,  &  vous  avez  élevé  à  la  dignité  de 
iàint ,  un  Dominique  ,  un  barbare  qui  fonda  le 
tribunal  dé  l'inquifition  &  màflàcra  les  Albigeois, 
*  6t.  &  fous  Charles  IX  ,  vous  faifîez  aux  ca- 
tholiques un  devoir  de  meurtre  des  réformés  ■  Sc 
dans  ce  lîecle  enfin  fi  éclairé  ,  fi  pliilofophe  j  la 
tolérance  recommandée  dans  l'évangile  devroît 
être  la  vertu  de  tous  les  hommes.  Il  eftdesCa- 
veiracs  qui  traitent  la  tolérance  de  crime  &d'in- 
diiFétèîice  pout  la  religion ,  Se  qui  voùdroient 
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reroir  encore  ce  jour  de  fang  &  de  maflàcre,ce 
jour  affreux  de  Sc  Barthelemî ,  oh  l'orgueil  fa- 
cerdotal  fepromenoiedans  les  mes  commandant 
la  mort  des  François.  Tel  le  Sultan  fuivî  du 
bourfeaa  parcourt  les  rues  de  Conftantmople,  de- 
mandant le  fkng  du  chr^tieh  qui  porte  la  cu- 
lotte rouge.  Plus  barbares  que  ce  Sultan ,  c'eft 
vous  qui.  diftribuez  aux  chrétiens  des  glaives 
pour  s'entr'égorger. 

..  O  religions  ,  (  j&  parle  ici  des  fauflès  )  vous 
^tes  toutes  d'un  ridicule  palpable  ;  encore  fî  vous 
n*^tiez  que  ridicules  ,  l'homme  d'efprit  ne  rele- 
veroit  point  vos  abfurditës.  S'il  s'en  fait  un  de-^ 
voir  y  c'eft  que  ces  abfurdités  dans  des  hommes 
arma  du  glïive  de^  l'intolérance  ,  *  6"}.  lônt  un 
des  plus  cruels  fléaux  de  l'humanité. 

Entre  les  diverlès  religiorw  ,  quelles  font  celles 
ijui  portent  le  plus  de  haine  aux  autres  feâes  ? 
La  catholique  &  la  juive.  Cette  haine  eft-elle 
dans  leurs  miniftres  l'effet  de  leur  anïbition  ,  ou 
celui  d'un  zèle  ftupide  &  mal  entendu  ?  La  dif- 
férence entre  le  vrai  &  le  faux  zele  eft  frap- 
pante. On  ne  peut  s'y  méprendre.  *  ^4.  Le  pre- 
mier eft  toute  onâîon ,  toute  humanité ,  toute 
douceur ,  toute  charité  ;,  il  pardonne  à  tous  & 
ne  nuit  à  perfonne.  Telle  eft  au  moins  l'idée  que. 
nous  en  donnent  les  paroles  &;  les  aâîons  du  fils 
de  Dieu*  6^, 
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CHAPITRE       XIX. 

L'intolérance  &  la  perfécution    n'efi  pas  de 
commandement  divin. 

XS-Qui  Jefusdonna-t-ille  nom  de  races  de  vi- 
pères ?  Fut-ce  aux  Païens  ,  aux  Eflëniens  ,  à  cas 
Saduc^ens*  66.  qui  nioient  l'immortalité  de  l'a- 
me  &  même  I*exiltence  de  Dieu  ?  Non  :  ce  fat 
aux  Pharifiens  ;  ce  fijt  aux  prêtres  juifs. 

Faut-il  que  par  la  fureur  de  leur  intolérance  ; 
les  prêtres  catholiques  méritent  encore  ce  nom  ? 
A  quel  titre  perfôcutent-ils  un  hérétique  ?  Il  ne 
penfe  pas  ,  diront-ils  ,  comme  nous.  Mais  vouloir 
réunir  tous  les  hommes  pcécifêment  dans  la  même 
croyance  ,  c'eft  prétendre  qu'ils  aient  tous  les 
mêmes  yeux  &  la  même  phylîonomie  :  c'eft  un 
fouhait  contre  nature.  L'héréfie  eft  un  nom  que 
le  puiflànt  donne  à  des  opinions  communément 
vraies ,  maïs  contradiftoires  aux  tiennes.  L'hé- 
réfie eft  locale  ,  comme  l'orthodoxie.  L'hé- 
rétique eft  un  homme  de  la  feâe  non  dominante 
dans  la  nation  où  il  vit.  Cet  homme  moins  pro- 
tégé &  par  conféquent  plus  foible,  peut  être  im- 
punément infiilté.  Pourquoi  faut-il  qu'il  le  foit? 
Pourquoi  le  fort  petfécuteroît-U  le  foible  jufques 
dans  fes  opinions  f 
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Si  les  miniClres  de  Neufchàtel  accufareurs  de 
M.  Rouflèau,  *  67.  fiifTent  n^s  Athéniens  00 
juifs  ,  ils  euflenc  donc  a  titre  de  forts  également 
pourfuivi  Socrate  ou  Jefus.  O  !  éloquent  Rouf- 
ieau  ,  que  la  faveur  du  grand  prince  qui  vous 
protégea  contre  de  tels  fanatiques  ,  vous  venge 
bien  de  leur  infulte  !  Vous  n'eûtes  point  à  rou- 
gir de  l'eftîme  de  ces  ftupidés  :  elle  eût  prouva 
quelqu'analogie  entre  leurs  idées  &  les  vôtres  ; 
elle  elt  taché  vos  talens.  Vous  fûtes  petfécut^ 
au  nom  de  la  divinité  ,  mais  non  par  -  elle. 

Qui  s'élève  avec  plus  de  force  que  le  fils  de 
Dieu  contre  l'intolérance?  Ses  apôtres  veulent 
^u'il  fallè  defcendre  le  feu  du  ciel  fur  les  Sa- 
maritains ;  il  les  en  reprend  aigrement.  Les  Apô- 
tres alors  animés  de  l'efprit  du  monde  n'avoient 
point  encore  reçu  celui  de  Dieu.  A  peine  en  fu- 
rent -  ils  éclairés  qu'ils  furent  profcrits  &  non 
profcripteurs. 

Le  ciel  ne  confère  à  perfonne  le  droit  de 
maflacrer  l'hérétique.  Jean  n'ordonne  peint  aux 
chrétiens  de  s'armer  contre  les  Païens.  *  6S. 
Aime^-vous  les  uns  les  autres ,  répete-t-il  fans 
ceflè  ,  telle  ejl  la  yolonti  de  Dieu.  AccompUt-on 
ce  précepte  ,  ona  rempli  la  loi. 

Néron  ,  je  le  fais  ,  pourfuivit  dans  les  pre- 
miers chrétiens  ,  des  hommes  d'une  opinion 
différente  de  la',âeime  :  mais  Néron  fut  un  tyran 
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en  horreur  â  l'humanité.  Commet-on  les  mimes 
barbaries  ;  viole- t-on  (ans  remords  la  loi  na- 
turelle &  divine  qui  dffend  de  faire  à  autrui  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas  qui  nous  Joit  fait  î 
on  doit  être  également  maudit  de  Dieu  &  des 
bommes. 

Qui  tolère  les  intoléràns ,  fe  pnd  coupable 
de  tous  leurs  crimes.  Qu'une  églife  fe  dife  perfë- 
cutée  ,  lorfqu'on  lui  contefte  le  droit  de  perfëcu- 
ter^  le  prince  doit  être,  fourd  à  Tes  follicications. 
Ceft  fur  la  conduite!  du  tîls  de  Dieu  que  l'^life 
doit  régler  la  tienne.  Or  Jefus  &  les  Apdtres  laif- 
ferent  à  l'homme  le  libre  exerdce  de  (a  raiiôn. 
Pourquoi  l'églife  lui  en  défendroit-elle  l'ufàge. 
Nul  n'a  droit  fur  l'air  que  je  reQiire  ,  ni  fur  !a 
plus  noble  fonâîon  de  mon  efprit ,  fur  celle  de 
juger  par  moi-même.  Seroic-ce  aux  autres  que 
i'abandonnerois  le  foin  de  penfer  pour  moi  ?  J'ai 
ma  confcience  ,  ma  raïfbn  ,  ma  religion  ,  &  ne 
veux  avoir  ni  la  confcience  ,  ni  la  lailbn ,  ni  la 
rellgioa  du  pape.  Je  ne  veux  point  modeler  ma 
croyance  fur  celle  d'autrui ,  dit  un  archevêque 
de  Cantorbery.  Chacun  répond  de  fon  ame  :  c'eft 
donc  à  chacun  à  examiner  : 

Ce  qu'il  croit; 
Sur  quel  motif  il  croit  i 
Quelle  efi  la  croyance  qui  lui  paraît  la 
plus  raifonnahle. 
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Quoi  ,  dit  Jean  GerfoD  y  chancelier  de  Fum- 
verfité  de  Paris  ,  le  ciel  m'aurolt  doué  d'une  ame  , 
d'une  faculté  déjuger,  &  je  la  foumenrois  à  celle 
des  autres  y  &  ce  lècoit  eux  qui  me  guideroieot 
dans  ma  manière  de  vivre&  de  muurir  t 

Mais  un  homme  peut-il  pr^fërer  fa  r^ifôn  i 
celle  de  fa  nation  î  U^  tel  orgueil  eft-il  légitime  ? 
Pourquoi  non  ?    Si  Jupiter  prenoit  encore  en 
main  les  balances  avec  lefquelles  il  pelbit  jadis 
les  dellinies  des  héros  ;  s'il  mettoît  dans  l'un 
des  plateaux  l'opinion  d'un  Locke  ,  d'un  Fonte- 
nelle  ,  d'un  Baile  ^  &  de  l'atitre  l'opinion  des  na- 
tions Italiennes  ,  Françoifes  ,  Efpagnoles  &'c.  ,- 
le  dernier  des  plateaux  c'éléveroit  comme  charge 
de  nuls  poids.  La  diverGté  &  l'abfurdité  des  dif- 
férents cultes  prouve  le  peu  de  cas  qu'on  doic 
faire  de  l'opinion  des  peuples.  La  iâgcfiè  diviije 
elle-même  ,  parut ,  dit  l'écriture  ,  Judœis  Scan- 
dalum  ,  gentibas  Jîultitiam,  Scandale  aux  Juifs  , 
folie  aux  yeux  des  nations.  Je  ne  dois  ,  en  fait  de 
religion ,  nul  refpcâ  i  l'opinion  d'un  peuplç  : 
c'eft  à  moi  ïèul  que  je  dois  compte  de  ma  cro- 
yance. Tout  ce  qui  fe  raj^rte  immédiatement 
à  Dieu  ne  doit  avoir  pour  juge  que  l'être  fu- 
prême.    Le   magiftrat    lui  -  même    uniquement 
chargé  du  bonheur  temporel  des  hommes  ,  n'a 
droit  de  punir  que  les  crimes  commis  contre  la. 
fociété.  Nul  prince  ,  nul  prêtre  ,  ne  peut  pour- 
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Ibîvre  en  moî  la  prétendue  faute  de  ne  pas  penfêr 

Comme  lui. 

Par  quet  motif  la  loi  défendroit-elle  à  mon 
voifin  de  difpofer  de  mon  bien  ,  &  lai  permet> 
troit-elle  de  difpofèr  de  ma  raifon  &  de  mon 
ame  ?  mon  ame  eft  mon  bien.  Ceft  de  la  na- 
ture que  je  tiens  le  droit  de  penfèr  &  de  dire 
ce  que  je  penfë.  Lorfque  les  premiers  chrétiens 
expofèrent  aux  nations  &  leur  croyance  ,  &  les 
motife  de  cette  croyance  ,  lorfqu'îls  mirent  le 
Gentil  â  portée  de  juger  entre  fà  religion  &  la 
leur ,  &  de  faire  ufage  d'une  raîfon  donnée  i 
rhomme  pour  difiinguer  le  vice  de  la  vertu  , 
&  le  menfonge  de  la  vérité ,  TexpoCtion  de  leur 
lëntîment  n'eut  fans  doute  rien  de  criminel. 
Dans  quel  moment  les  chrétiens  mériterent- 
ils  ta  haine  &  le  mépris  des  nations  >  Lorf- 
<^ue  brûlant  les  temples  des  Idoles  ,  ils  voulu- 
rent par  la  violence  arracher  le  Payen  à  la  reli- 
gion qu'il  croytMt  la  meilleure.  *  6^.  Que! 
^toit  le  but  de  cette  violence  ?  La  force  ini~ 
pofe  filence  à  la  raifon  ;  elle  profcrit  tel  coite 
Kndu  i  la  Divinité  ;  mais  que  peut-elle  fur 
la  croyance  f  Croire ,  fuppofe  des  motiâ  pour 
croire.  La  force  n'en  eft  point  un.  Or  fins 
motif ,  on  ne  croit  pas  réellement  ;  c*eft  tout 
au  plus  fi  l'on  croit  croire.  *  70. 

Point  de  prétexte  pour  admettre  une  încolé- 
rancQ 
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rsnce  condamnée  par  h  raîfon  &  h  lui  na- 
turelle. Cette  dernière  loi  eft  fainte  ,  elle  elî 
de  Dieu  ;  il  ne  l'a  point  annull^e.  Il  la  con- 
firme au  contraire  dans  fon  évangile. 

Tout  prêtre  qui  Ibus  le  nom  d'Ange  de  paix 
excite,  les  hommes  à  li  perfe'cution  ,  n'eft  donc 
point  ,  comme  on  le  croit ,  dupe  d'un  zele  ftu- 
pide*  71  &  mal  entendu.  Ce  n'eftpoinc  à  fon 
zele  ,  c'eft  à  fon  ambition  qu'il  obe'it. 


itâCie-. 


CHAPITRE     XX. 

Vintoî&anct  eft  le  fondement  de  la  grandeur 
du  clergé, 

JB-i  A  doâxine",  la  conduite  du  prêtre  ,  touC 
prouve  fon  amour  pour  le  pouvoir."  Que  pro- 
tège-t-il  ?  l'ignorance.  Pourquoi  ?  c'eft  qua 
.  l'ignorant  eft  crédule  ;  c'eft  qu'il  fait  peu  d'ufago 
de  fa  raifon  ,  qu'il  penfe  d'après  les  autres ,  qu'il 
eft  facile  ï  tromper ,  &c  qu'il  eft  dupe  du  plu$ 
groffier  fophifme.  *  72. 

Queft-ce  que  le  prêtre  perf^cute  î'  la  fcîence. 
Pourquoi  î  c'eft  que  le  favant  ne  croit  pas  fang 
examen  ,■  c'eft  qu'il  veut  voir  par  fes  yeux  ^ 
&  qu'il  eft  plus  difficile  à  tromper.  Le  favant 
a  pour  ennemis,  Bonze,  Derviche,  Bramins, 
Tome  X.  D  d 
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enfin  tout  minifire  de  quelque  religion  que  ce 
Jbit.  En  Europe  les  prêtres  le  font  élevas  con- 
tre Galilée  ;  ils  ont  excommunié  dans  Virgile 
&  Scbeiner  tes  dëcourertes  que  l'un  avoit  &ic 
des  Antipodes  ;  &  Tautre  des  taches  dans  le 
ibieil  j  ils  ont  profcrit  dans  Baîle  la  faine  logi-  ' 
que  f  dans  Defcartes  Tunique  méthode  d'appren- 
dre ;  ils  ont  forcé  ce  phitofophe  à  s'expatrier  ; 
*73  ,  ils  ont  jadis  accufé  tous  les  grands  hom- 
<  mes  de  magie  j  *  74  &  maintenant  que  la  ma- 
gie a  paffé  de  mode  ,  il  accufent  encore  d'Athéif- 
me  &  de  Matérialifme ,  ceux  qu'en  qualité  de 
forciers  ,  ils  eufTenc  jadis  fait  brûler. 

Le  loin  du  prêtre  fut  toujours  d'éloigner  la 
vérité  du  regard  des  hommes.  Toute  ledure  inf- 
truâîve  leur  eft  interdite.  Le  prêtre  s'enferme 
avec  eux  dans  une  chambre  obfcure  &  ne  $*y 
occupe  qu'à  boucher  les  crevaflès  par  lefquelles 
ta  lumière  pourroit  entrer.  Il  hait  &  il  haïra 
toujours  le  philofophe.  Il  craindra  toujours  que 
des  hommes  éclairés  ne  renverfent  un  Empire 
fondé  fur  l'erreur  &  l'aveuglement. 

Sans  amour  pour  les  talents ,  il  eft  l'ennemî 
fecret  des  vertus  humaines.  Le  prêtre  en  nJe 
fouvent  jufqu'à  l'exiftence.  Il  n'eft  à  fes  yeux 
d'aâîons  vertueufes  que  les  aâtons  conformes  à 
fa  doflrine  ,  c'eft-à-dire ,  à  fes  intérêts.  Les 
premières  des  vertus  font  la  foi  &  la  foumif- 
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fïon  au  facerdoce  :  ce  n'eft  qu'à  iès  efclave^ 
qu'il  accorde  le  nom  de  faints  &  d'hommes  de 
bien. 

Quoi  cependant  de  plus  diftinâ  que  les  idées 
de  vertu  &  de  fainteté  !  Celui-là  eft  vertueux 
oui  fait  le  bien  de  Ces  concitoyens.  Le  moE  vertu 
renferme  toujours  l'idée  de  quelque  utilité  publi- 
que. Il  ïi'en  eft  pas  de  même  du  mot  fainteté.  Un 
hermite  ,  un  moine  s'impofe  la  loi  du  fîlence| 
fe  fedè  toutes  les  nuits  ,  fe  nourrit  de  Icgumcs 
cuits  à  l'eau  ,  dort  far  la  paille  ,  offre  à  Dieu  fa 
mal-propreté  &  fon  ignorance  ;  il  peut  à  focce 
de  macérations  faire  fortune  en  Paradis  -  on  peu^ 
le  décorer  de  l'auréole  ;  mais  s'il  n'a  fait  aucUn 
bien  fur  la  terre,  il  n'eft  pas  honnête.  Un  fcé- 
lérat  fè  convertît  à  la  mort ,  il  eft  fauve  ,  il  eft 
bienheureux  ;  mais  il  n'eft  pas  vertueux.  Oa 
ne  mérite  ce  nom  que  par  une  conduite  habi- 
tuellement jufte  &  noble. 

Les  cloîtres  font  les  minarets  d'où  l'on  tire 
communément  les  faints.  Mais  en  général  que 
font  les  moines  ?  des  faînéans ,  des  hommes  prQ< 
ce(E&  ,  dangereux  dans  la  fbciété  &  dont  le  voî- 
£nage  eft  à  redouter.  Que  prouve  leur  conduite  ? 
qu'il  n'eft  rien  de  commun  entre  la  religion  & 
la  vertu.  Que  faire  pour  en  acopérir  une 
idée  nene  ?  fubftituer  une  morale  nouvelle  i 
.cette    morale  théologique  qui    toujours   indoU 
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gente  aux  tours  perfides  que  fe  jouent  les  dif^- 
Krentes  lèâes ,  *  7$  ,  fanâifîe  encore  aujour- 
d'hui les  forfaits  atroces  que  iè  reprochent  ré- 
tiproquement  les  janfêniftes  &  les  molinifles, 
*  77.  &  leuc  commander  enfin  de  dépouiller 
leurs  concitoyens  de  leurs  biens  &  de  leur 
liberté. 

Un  dcfpote  d'Afie  veut  que  les  fujets  con- 
courent de  tout  leur  pouvoir  à  lès  plaifîrs; 
qu'ils  apportent  à  fès  pieds  leur  hommage  & 
leurs  richelïès.  Les  prêtres  papiftes  exigent  pa. 
reillément  l'hommage  &  les  richeflès  des  ca- 
tholiques. 

Eft-tl  un  moyen  d'accroître  leur  puifTance  & 
leurs  Créfors  <}u'îls  n'aient  employé  ?  A-t-il  fallu 
pour  cet  effet  recourir  à  la  barbarie  &  à  la 
cruauté  ?  ils  ont  été  cruels  &  barbares. 

Du  moment  qu'inftruits  par  l'expérience  ,  les 
prêtres  ont  fu  qu'on  rendait  plus  à  la  crainte 
qu^à  l'amour  ,  qu'on  prélèntoit  plus  d'ofirandes 
à  Ariman  qu'à  Oromaze  ,  au  cruel  Molve  qu'au 
doux  Jefus  -,  c'eft  fur  la  terreur  qu'ils  ont  voulu 
"foridec-Iéur  empire  :  ils  ont  voulu  pouvoir  1 
leur- Bré- brûler  le  Juif,  empoifonner  le  jànK- 
niffff"'&'  le  déifie  ,  &  malgré  l'horreur  qu'inf- 
pire  à  tqgf:e  ame  hùmairie  &  fenfible  le  tribu- 
nal de  l'inquifîtion  ,  ils  conçurent  dés-lors  Je 
projet  de  l'établir.    Ce  fut  à  force  d'intriguw 
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qu'ils  y  parvinrent  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  ea 
Portugal,  &c. 

Plus  la  manière  de  procéder  de  ce  tribunal  fut 
arbitraire ,  plus  il  fiit  redouté.  Les  prêtres  s*ap- 
percevant  que  la  puîfTànce  facerdotale  s'accroiC' 
fôit  de  toutes  les  frayeurs  dont  elle  frappoït  l'i- 
magination des  hommes  ,  devinrent  bientôt  im- 
pitoyables. Le  moine  impunément  fourd  au  cri 
de  la  compa{Gon  ,  aux  larmes  de  la  mifere  &  aux 
gémiflèments  de  la  douleur  ,  n'épargna  ni  U 
vertu  ,  ni  les  talents.  Ce  fut  par  !a  confifcation 
des  biens  ,  ce  fut  à  l'aide  des  tortures  fie  des  bû- 
chers ,  qu'il  ufurpa  enfin  fur  les  peuples  une 
autorité  fupérieure  à  celle  des  magiftrats  &  fou- 
vent  même  à  celle  des  rois.  Mais  quelle  maîn 
hardie  oià  jetfer  dans  un  royaume  chrétien  lc£ 
fondements  d'un  pareil  tribunal  î  L'ambition  fa- 
cerdotale l'édifia  ;  la  ftupidité  des  peuples  &  des 
princes  la  laiffa  faire. 

N'ell-il  donc  plus  dans  l'églife  catholique  ds 
Fénélon  &  de  Fits- James  qui  touchés  des  maux 
de  ieurs  lèmblables  ,  voient  avec  horreur  un  pa- 
reil tribunal  ?  Il  eft  encore  des  Janf^ntftes  afTez 
vertueux  pour  détefler  TinquiËtlon  ,  lors  mèma 
qu'elle  brûle  un  jéfuite;  mais  en  général  on  n'efl 
point  à  la  foi  religieux  &  tolérant.  Humanité 
fuppofe  lumière. 

,    Un  efprit  éclairé  fait  que  la  violence  fait  les 
Ddiii 
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hypocrites  &  la  peifuafîon  les  chrétiens  ;  qu'un 
hérétique  eft  un  frère  qui  ne  penfe  pas  comme 
lui  fur  certains  dogmes  métaphyfîques  ;  que  ce 
frère  priv^  du  don  de  la  foi  eft  à  plaindre  ,  non  à 
punir,  *  78,  &  que  fi  nul  ne  peut  croire  vrai  ce 
t^u'il  voit  faux  ,  nul  pouvoir  humain  ne  peut 
commander  à  la  croyance.  Que  refulre-t-îl  de 
rintoli^rance  religieufc  ?  le  malheur  des  nations. 
Qui  fanâifia  i'intoldrance  ?  L'ambition  facerdo- 
tale.  L'exceffif  amour  du'moine  pour  le  pou- 
voir produifit  (on  exceflive  barbarie.  Cruel  par 
fyftême  ,  le  moine  l'eft  encore  par  fon  éducation. 
Foible  ,  hypocrite  &  poltron  par  état  ,  tout 
prêtre  catholique  doit  en  général  être  atroce. 
*  75.  Auffi  dans  les  pays  fournis  à  fa  puiflànœ  , 
exerça-t-il  en  tous  les  temps  tout  ce  que  peut 
imaginer  l'injuAice  &  la  cruauté  la  plus  rafinée. 
Si  d'une  religion  inftimée  pour  infpirer  la  dou- 
ceur &  la  charité,  il  fit  un  inftrument  de  perféca- 
tions  &  de  mafTacres  ,  fi  tout  dégoûtant  du  fang 
verfe'dansun  Anto-da-fé,  ilofedans  le  facrifice 
de  l'autel ,  lever  fes  mains  homicides  au  ciel , 
qu'on  ne  s'en  étonne  point ,  le  moine  eft  ce  qu'il 
doit  être.  Couvert  du  fang  hérétique,  il  doit  fê 
regarder  comme  le  vengeur  de  la  divinité.  Qnel 
înftant  néanmoins  pour  implorer  (à  clémence? 
Ses  mains  fcroient-elles  pures  ,  parce  que  l'é- 
^life   les   diiclareioit  tsiles  }   Quel  corpc  n'a 
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pas  l^gîtim^  ]es  aâions  les  plus  abominables  , 
lotfqu'elles  teiidoient  à  raccroifTèment  àe  fon 
pouvoir  ! 

C'eft  aflèz  de  l'aveu  de  l'églife  pour  fanâifier 
un  crime.  J'ai  confidéré  les  diverfes  religions 
&  j'ai  vu  leurs  divers  feÛateurs  s'entt'arrachet 
les  flambeaux  avec  lefquels  ils  vouloient  brûler 
leurs  femblables.  J'ai  vu  les  diverfes  fuperfticîons 
ièrvir  de  marche-pied  à  l'orgueil  eccléfiaftique. 
Quel  efl  donc  ,  me  fuis-je  dit ,  le  vrai  impie} 
Eft-ce  l'incrédule  J  Non  ;  mais  le  fanatique  *  80 
ambitieux.  C'eft  lui  qui ,  perfôcuteur  ,  aifaflîa  de 
iès  frères  ,  enviant  à  l'exécuteur  des  vengeances 
célefies  ,  le  phifu  de  tourmenter  les  hommes 
dans  les  enfers ,  fe  préfente  pour  remplir  fes 
abomi  nables  fonâions  fur  la  terre  ;  qui  ne  voyant 
qu'un  damné  dans  un  incrédule ,  voudroit  par 
une  mort  prompte  ,  hâter  encore  fa  damnation , 
&  par  une  gradation  inftuie  de  cruauté  ,  que  cet 
homme  fon  femblable  ,  fût  au  même  inftant  ar- 
rêté ,  emprifonné  >  jugé  ,  maudit  ,  brûlé  âç 
damné. 


Dà  iv 
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C  H  AP  l\r  R  E    XXI. 

•impoJfibiUte  d'étouffer  dans  l'Homme  le  finti- 
ment  de  l'intolérance  ;  moyen  de  s'oppofir 
à  fes  effets. 


Li 


j  E  levain  de  l'intolérance  eft  indeftruébible  : 
il  ne  s'agit  que  d'en  furprendre  le  développement 
&  l'adion.  Des  loix  féveres  doivent  donc  les 
leprîmer  comme  le  vol. 

S'agit-i!  d'un  intérêt  perfonnel  ?  Le  magiftrat 
en  défendant  les  voies  de  fait,  lie-les  mains  de 
l'intolérance.  Pourquoi  les  lui  d^lie-t-il  ,  lorfqne 
ioas  le  mafque  de  la  religion  ,  cette  incolërance 
peut  exercer  les  pliiii^randes  cruautés  ? 

Les  hommes  font  de  leur  nature  intol^rans. 
Le  foleil  de  la  raifon  les  éclaire-t-il  un  moment  ? 
Qu'ils  en  profitent  pour  s'enchaîner  par  des  loix 
Jàges  ^  &  le  mettre  dans  l'heureufe  tmpuiflànce 
de  fe  nuire  ,  lorfqu'ils  feront  de  nouveau  faifis  de 
l'accès  d'une  rage  intolérante. 

Les  bonnes  loix  peuvent  également  contenir  le 
dévot  furieux  &  le  prêtre  petfide.  L'Angleterre , 
la  Hollande,  une  partie  de  l'Allemagne  en  font  la 
preuve.  Des  crimes  &  des  malheurs  multipliés 
ooc  fui  cet  objet  ouvert  enfit>  les  yeux  de  ces 
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peuples.  Ils  (entent  que  la  liberté  de  penfei:  efi  de 
droit  naturel  ;  que  pentèr  produit,  le  befoin  de 
communiquer  lès  penf^es  ,  &  que  dans  un  peuple  , 
Comme  dans  un  particulier  ,  l'indiff^ence  à  ceC . 
égatd  eft  un  fïgne  de  ftupidité. 

Qui  n'éptouve  pas  le  belbin  de  penfèi ,  ne 
penfe  pas.  Il  en  p&  de  l'elprit  comme  du  corps  : 
ne  fait-on  point  ufage  de  leurs  faculte's ,  on  devient 
impotent  de  corps  '&  d'efprit.  Lotfque  l'intolé- 
lance  a  comprima  l'ame  des  citoyens ,  lorfqu'elle 
en  a  détruit  le  reflèrt ,  alors  l'efprit  de  vertige  Se 
d'aveuglement  fe  re'pand  fur  une  nation. 

Le  toucher  ds  Midas  j  difent  les  poè'tes, 
changeoit  tout  en  or  ;  lia  tête  de  M^dufè  Cranf- 
fbrmoit  tout  en  piètres  :  l'intolérance  transforme 
pareillement  en  hypocrites ,  en  fous  ,  en  idiots  , 
*  8i.  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l'atmolphete 
de  là  puiflance.  C'efl  elle  qui  dans  Poribnt  porta 
ces  premiers  germes  de  flupidité  ,  qui  y  dévc 
loppa  depuis  le  defpotifme.  C'eft  l'intolérance 
qui  condamne  au  mépris  de  l'univers  prélènt  & 
i  venir  y  toutes  ces  contrées  fuperflitieufes 
dont  les  habitants  paroilfent  réellement  plutôt 
appartenir  à  la  claflè  des  brutes  qu'à  celle  des 
hommes. 

Il  n'eft -qu'un  cas. où  la  tolérance  puiflè  deve- 
nir funefte  à  une  nation  ;  c'efl  lorfqu'elle  tolère 
one  religion  intolérante  j  telle  eft  U  catholique. 
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*  82.  Cette  religion  devenue  la  plus  puiffànte 
dans  un  ^tat ,  y  r^pandoit  encore  le  lang  de 
(es  llupides  proteâeurs  ;  c'eR  un  fecpent  qui 
piqueroit  le  feio  qui  l'auroit  réchauffé.  Que 
l'Allemagne  y  foit  attentive  !  &s  princes  ont 
ÎBtéiêc  d*embra(Ièr  le  papîfme  :  il  leur  o£e  de 
grands  étabSfTements  pour  leurs  frères ,  leurs 
enfants  ,  &c.  Ces  princes  ,  une  &is  catholiques  , 
voudront  forcer  la  croyance  de  leurs  fujets  ,  & 
doflènt-ils  encore  verfec  le  fang  humain  ,  ils  le 
&ront  de  nouveau  couler.  Les  flambeaux  de  la 
fupeillîcion  &  de  l'intolérance  fument  encore. 
Un  léger  fouSIe  peut  les  rallumer  &  embrafer 
KEurope.  Où  s*arrétecoit  l'incendie  ?  Je  l'ignore* 
La  Hollande  fèroit-elle  fâre  de  s'y  fouftraire  î 
Im  Breton  lui-même  pourroit-  il  du  haut  de  fes 
dunes  long-temps  braver  la  fureur  du  catholi- 
que i  Le  foiCé  des  mers  eft  une  barrière  îm- 
fuiflânte  contre  le  iànatirme.  Qui  Tempéche- 
roit  de  prêcher  une  nouvelle  croifade  ,  d'armer 
TEurope  contre  l'Angleterre  ,  d'y  prendre  terre 
&  de  traiter  un  jour  les  Bretons  ,  comme  il  traita 
jadis  les  Albigeois. 

Que  le  ton  inlînuant  du  catbolique  n'en  ïm- 
pofe  pas  aux  proteftants.  Le  même  prêtre  qui, 
regarde  en  FrufTè  l'intolérance  comme  une  abo- 
mination &  une  infraâion  à  la  loi  natureUe  Se 
divine  f  cegacde  en  France  la  tolérance  comm^ 
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-un  crime  &  une  hécéfi&.  *  S3.  Qui  le  rend  en  ces 
pays  fi  diSétent  de  lui-même  ?  Sa  foiblenà  ea 
Pruflè  &  là  puiflànce  en  France. 

Qu'on  confidete  la  conduite  des  chrétiens 
d'abord  foibles  :  ce  Tonc  des  agneaux  :  devenus 
forts ,  ce  font  des  tigres. 

Inflxuites  pac  leurs  malheurs  pa(T&,  les  m- 
tions  ne  fentiront- elles  jamais  la  nëceflîté  d'en- 
ichaîner  le  fanatîfme  ,  &  de  bannir  de  toute 
xeligion  le  dogme  monftraeux  de  l'intolérance  f 
Qui  dans  ce  moment-même  ébranle  le  trfine  de 
Conftantinople  &  ravage  la  Pologne  ?  Le  fana- 
tifme.  C'eft  lui  qui  défendant  aux  catholiques 
Folonois  d'admettre  le  difGdenc  au  partage  dc 
lès  privilèges  ,  ordonne  de  proférer  la  guerre  1 
la  coUrance.  En  vain  impute-t-on  au  lèul  oi^eil 
des  grands  les  malheurs  aâuels  de  ces  contrées  ; 
fans  la  religion  ,  les  grands  n'eaflènt  point  ar- 
mé ia  nation  ;  &  l'impuiflànce  de  leur  orgueil 
eût  maintenu  la  paix  dans  la  patrie.  Le  pa'^ 
pifme  ed  l'auteur  caché  des  malheurs  de  la 
Pologne. 

A  Condantinople ,  c'eft  le  fanatisme  mufuU 
man  qui  couvrant  d'opprobre  &  d'ignominie  le 
chrétien  Grec ,  l'arme  en  fecret  contre  l'Empire  ■ 
dont  il  auroit  été  le  défènTeur. 

Plût  au  ciel  que  ces  deux  exemples  >  &  pr^ 
feos  &  frappans  des  maux  produits  par  Tiuto* 
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I^rance  religîeufe  ,  fuflènt  les  derniers  de  cette 
cfpece  f  &  que  déformais  indifF^rens  à  tous  les 
coites  ,  les  goiivememens  jugeaflent  les  hom- 
mes fîii  leurs  aâions  &  non  fur  leur  croyance  : 
qu'ils  regardaient  les  vertus  &  le  génie  comme 
les  feuls  titres i  la  âvetir  publique;  apprifTent 
que  ce  n'eft  point  de  l'horloger  papifte ,  turc 
ou  réformé ,  mais  du  meilleur  qu'il  Swx.  acheter 
fâ  montre,  &  qu'enfin  ce  n'eft  pointa  l'étendue 
de  la  croyance ,  mais  à  celle  des  talens  qu'il  faut 
confier  les  places. 

Tant  que  ie  dogme  de  l'intolérance  fubfifte  ; 
Tunivers  moral  renferme  dans  Ion  fein  le  germe 
de  nouvelles  calamités.  C'eft  un  volcan  demi- 
étûnt  qui  fe  rallumant  un  jour  avec  plus  de 
violence ,  peut  de  nouveau  porter  l'incendie  & 
la  défolation. 

.  Telles  font  les  craintes  d'un  citoyen  ,  qui  fin- 
cere  ami  des  hommes  fouhaite  vivement  leur 
bonheur. 

J'ai ,  je  crois,  fuffifamment  prouvé  dans  cette 
feâion  qu'en  général  toutes  les  paflions  faâices,  ^ 
&  en  particulier  l'intolérance  àvile  &  religieufe  , 
n'écoient  dans  l'homme  qu'un  amour  dégutfé  du 
pouvoir.  Les  longs  détails  où  m'ont  entraîné 
les  preuves  de  cette  vérité  ,  auront  fans  doute 
&it  oublier  au  leâeur  les  moti&  qui  m'ont  ni- 
ccificé  à  cette  diftunton. 
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Mon  objet  écoic  de  montrer  que  dans  let 
liommes  ,  fi  toutes  les  padlons  cit^  ci-de(Tus, 
font  faâices  ,  tous  par  confcquent  en  (bntfutcep- 
tibles.  C'eflpour  fîiire  plus  évidemment  encore 
lèntir  cette  vérité  ,  que  je  lui  préfente  de  nou- 
veau le  tableau  de  généalogie  des  pallions. 


CHAPITRE     XXII. 

G(^n/ûlogie  àes.pa^ns. 


Un 


)  N  principe  de  vie  anime  l'homme.  Ce  prin- 
cipe eft  la  fenlîbilité  phyfique.  Que  produit  en 
lui  cette  fênfîbîlité/'  un  fentiment  d'amour  pour 
le  plaifîr  ,  &  de  haine  pour  la  douleur  :  c'eft  de 
ces  deux  fentimens  réunis  dans  l'homme  &  tou- 
jours prâens  i  fon  efprit  que  le  forme  ce  qu'on 
appelle  en  lui  le  fentiment  de  l'amour  de  foi.*  84. 
Cet  amour  de  foi  engendre  le  delîr  du  bonheur; 
le  défît  du  bonheur  ,  celui  du  pouvoir  ;  &  c'eft 
ce  dernier  qui  donne  à  Ton  tour  naiflànce  à  l'en- 
vie ,  A  l'avarice  ,  à  l'ambition  &  généralement  \ 
toutes  les  paflions  fàâices  ,  *  85.  qui  fbus  d^ 
noms  divers  ,  ne  font  en  nous  qu'un  amour  du 
pouvoir  déguifé  &  appli^u^  aux  divers  moyeot 
de  fe  le  procurer. 
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Ces  moyeas  ne  font  pas  toujours  les  mêmes.' 
Auffî  roîc-on  les  hommes  félon  les  poncions  oit 
ils  fe  trouvent  ,  &  le  gouvernement  fous  le- 
quel ils  vivent ,  marcher  au  pouvoir ,  par  la 
voie  f  ou  des  richelTcs ,  ou  de  l'intrigue  ,  ou  de 
l'ambition  ,  ou  de  la  gloire  ,  ou  des  talens ,  Sec. 
mais  y  marcher  conftamment. 
.  Si  l'on  le  rappelle  maintenant  de  ce  que  j'û 
dit ,  (èâion  1 ,  j  &  4  de  cet  ouvrage. 

1^.  Que  tous  les  hommes  ont  une  ^gale  apti- 
tude à  l'efprit  ; 

%^.  Que  cette  ^gale  aptitude  eft  en  eux  une 
puîfTance  morte ,  fi  elle  n'eft  vivifiée  par  les 
Raflions  : 

3*.  Que  la  paflîon  de  la  gloire  eft  celle  qui 
met  le  plus  communément  cette  puiflânce  en 
ftâion  ; 

.    4*.  Que  tous  en  font  fufceptibles    dans  lej 
pays  où  la  gloire  conduit  au  pouvoir. 

La  conclufion  générale  que  j'en  tirerai ,  c'eft 
que  tous  les  hommes  organifés  comme  le  com- 
mun d'entr'eux  peuvent  erre  animés  de  l'efpece 
de  paflion  propre  à  les  élever  aux  plus  hautes 
vérités. 

La  feule  ohjeâton  à  laquelle  il, me  cefleâ  ré- 
pondre eft. celle-ci.  Tous  les  hommes,  dira-t-on, 
peuvent  aimer  la  gloire  :  *  86.  mais  cette  paffion 
peut-elle  être  portée  dans  chacun  d'eux  au  degts 
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ae  force  fuffifant  pour  mettre  en  aSion   l'igale 
aptitude  qu'ils  ont  â  l'efprit. 

Pour  rtfoudre  cette  queffion  ,  je  fuppofe  que 
j'ai  concentra  tout  mon  bonheur  dans  la  pot 
feflîon  de  la  gloire  ;  alors  cette  paffion  auffi  liyo 
que  l'amour  de  moi-même  ,  fe  confondra  n&ef 
fairement  en  moi  avec  ce  fentiment.  Il  s'agit  doac 
de  prouver  que  le  fentiment  de  l'amour  de  foi, 
commun  i  tous  les  hommes,  eftic  même  dant 
tons  ,  &  qu'il  peut  du  moins  les  douet  tons  de 
Wnergie  &  de  la  force  d'attention  qu'ejige  Tac 
quifition  des  plus  grandes  idées. 


^«"^« 


^•yf 


UignieOb,  Google 


Dé    i'Hommb, 

CHAPITRE     XXIII. 
J3e  la  force  du  fentiment  de  l'amour  de  foi. 

SluBa  fenriment  de  l'amour  de  foi  dîâ*^remment 
modifia  dans  les  diâerens  hommes  ,  efl  ellèn- 
tiellemenc  le  même  dans  tous.  Ce  fentiment  eft 
indépendant  de  la  fîneflè  plus  ou  moins  grande 
des  organes.  On  peut  être  fourd  ,  aveugle  ,  bot 
Ça,  boiteux,  &  avoir  le  même  defîr de  fa  confèr- 
vation  ,  la  même  haine  pour  la  douleur  &  le 
même  amout  pour  le  plailîr. 

Ni  la  force,  nilafoibleiredu  tempéramenf  ^ 
ni  la  perfeâion  des  organes  n'augmentent  ou  ne 
diminuent  en  nous  le  lèntiment  de  l'amour  de 
foi.  Le;  femmes  n'ont  pas  moins  d'amour  pour 
elles  que  les  hommes ,  &  n'ont  cependant  pas  la 
même  organifadon.  S'il  ^toit  un  moyen  de  me- 
fiirer  la  force  de  ce  fentiment  ,  ce  (èroit  par  fa 
confiance  y  fort  unité,  &  fi  je  l'ofe  dire,  parla 
pr^fence  habituelle.  Or,  â  tous, ces  égards  ,  le 
fentiment  de  l'amour  de  foi  eft  le  même  dans  tous 
les  hommes. 

C'eft  ce  fentiment  qui  tantôt  les  arme  d'un 
courage  opiniâtre,  comme  d'une  ^p^e  pour  triom- 
pher des  plus  grands  obftacies  ^  &  qui  tantôt  les 
doue 
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doue  d'une  crainte  prudente  ,  comme  d'un  bou- 
cliei  pour  échapper  au  danger.  C'eft  ce  fentî- 
znent  enfin  qui  toujours  occupé  du  bonheur  de 
chaque  individu  ,  veille  fans  ceflè  à  fa  confèrva- 
tion.  Or  ,  fi.  l'amour  de  foi  eft  à  cet  égard  le  mê- 
me dans  tous ,  tous  font  donc  fufcepiibles  du  mê- 
me degré  de  paHion  ,  par  .conféquent  du  degré 
propre  à  mettre  en  aâion  l'égale  aptitude  qu'ils 
ont  à  l'efprit.  Mais  j'admets  pour  un  moment 
que  le  fenciment  de  l'amour  de  foi  fè  fît  moins 
vivement  fèntii:  à  l'un  qu'à  l'autre.  It  eft  certain 
*jue  cette  différence  non  encore  apperçue  pac 
l'expérience  feroit  par  conféquent  très-petite , 
&  qu'elle,  n'influeroit  en. rien  fur  les  efprits. 

Un  méchanicien  ne  détourne  d'un  fieuve  que 
la  .partie  néceflàite  à  mouvoir  les  rouages  &  les 
machines  placées  le  long  de  fon  rivage  ,  il  laiffe 
le  furplus  des  eaux  fuivre  leurs  cours  ,  &  le  per- 
dre dans  les  marais.  Il  ne  faut  donc  pareillement 
détourner  du  fentiment  total  de  L'amour  de  lbi> 
que  la  partie  propre  à  mettre  en  aâion  l'égale 
aptitude  que  tous  \&s  hommes  ont  à  l'elprit.  Qt 
cette.partie  efl:  moins  confidérable  qu'on  ne  le 
penfè.  Confulte-t-on  fur  ce  point  l'expérience  ? 
Elle  nous  apprend  que  la  crainte  de  la  férule  ,  dii 
fouet ,  ou  d'une  punition  encore  plus  légère-, 
fufîit  pour  douée  l'enfant  de  l'attention  qu'exige 
l'étude  de  la  ledure  &  des  langues.  *  87.  Or-^ 
Tome  J.  .  E  e 
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cette  efpece  d'attention  eft  ,  ou  la  plus  j  on  ^a 
moins  une  des  plus  pénibles  &c  des  plus  fati- 
gantes, (û) 

L'expérience  nous  apprend  encore  que  toutei 
nos  découvertes  font  des  dons  du  hazard  ^  que 
nous  lui  devons  le  premier  foupçon  de  toute  f^- 
lité  nouvelle ,  que  toutes  les  vérités  de  cette  ef- 
pece font ,  pour  ainiî  dire  ,  faites  fans  attention  j 
que  leur  dt'couverte  par  cette  raîfon  a  toujours 
étS  regardée  comme  une  înfpiration  ,  &  qu'il 
n'eft  point  en  conféquence  de  poète  ,  ni  de  phi- 
lofopbe  à  qui  l'exprelTion  harmonieufe  &  bril- 
lante ,  claire  &  précife  de  Tes  penfées ,  n'ait 
coâté  plus  de  foins  &  de  travail  que  Tes  idées  les 
plus  heureufès. 

D'où  il  réllilte  que  tous  les  hommes  organif^s 
comme  le  commun  d'entr'eux  font  fufceptibles 
du  degr^  d'attention  requis  pour  s'élever  aux 
plus  hautes  vérités  ,  &  que  dans  l'hypothelè  oii 
"le  fentiment  de  l'amour  de  foi  ne  fût  pas  le  mê- 


(a)  Si  l'étude  de  leur)  propre  langue  paroît  ftn  gé- 
néral moins  pénible  aux  enfants  que  l'étude  de  la  géo- 
tnéiiie  ,  c'eft  que  les  enfants  éprouvent  plus  habituel- 
lement le  befoin  de  parler  que  de  comparer  enfenible 
des  figures  géométriques ,  &  que  le  befoin  fenti  de 
l'attention  la  rend  toujours  moins  défagrëablc  & 
moins  (ténible. 
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■;Bie  dans  tous  (  hypothefe  fans  doute  împoflible, 
:H  pente  différence  <^m  fe  trouveroîc  i  cet  égard 
entre  les  hommes ,  n'iaittok  encore  aucune  in- 
fluence fur  leur  efprit. 

En  effet  qu'on  fuppofe  !e  (èndment  de  Ta- 
mour  de  (ôî  plus  vif  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
ce  fenrimenc  comme  l'expérience  te  prouve,  n'eiL 
.feroit  [Ms  moins  égalemept  habituel  dans  eux.. 
Or  fi  toute  fupériorité  d'efprit  dépend  moins, 
d'une  attention  vire  que  d'une  attention  habi->. 
tuelle  y  {a)  U  efi  évident  que  dans  cette  fuppofî- 


(*)  Lorsqu'il  s'agit  d'efprit ,  le  lefleiir ,  pour  bien, 
làtflr  mes  idées  ,  doit  rappellec  ï  fa  méinoire  que  l'ef> 
prit  eft  le  produit  de  l'attention  ,  &  l'attention  celui 
d'une  palIioD  quelconque ,  &  fur-tour  celle  de  la. 
gloire.  Qu'en  vain  le  bazaid  ou  l'éducation  nous  of- 
friroit  dans  une  leâure ,  une  converfation  ,  Sec,  des 
objets  de  la  comparaifon  defquels  il  pilt  rélblter  des 
idées  nouvelles  ;  que  ces  objets  feroient  pour  nous 
des,  femences  flériles  ,  fi  l'attention  ne  les  fécondoit>. 
c'eft-i-dire  ,  fi  nous  n'avions  un  intérêt ,  un  deflr  vif" 
de  les  comparer ,  &  d'Obferver  les  reflemblances  fc 
ies  dilTérepces  ,  les  convenances  &  les  difconvenances: 
que  ces  objets  ont.  ertr'eux  &  ayec  nous. 

di  Pon  dicfouvent  du  grand  homme  qu'il  elïAlsdiz 
ir.alfaeur,  c'eft  qu'en  général  toujours  occupé  de  s'y 
foufiraire,  l'homme  elt  alors  forcé  de  penfer  Se  ds- 
réf  ëchir.  Il  eft  donc  toujours  ce  que  le  fair  la  po— .. 
fition  où  il  fe  trouve.  Mais  l'adverfité  eft-elle  fi  (ilu»- 
E  e  it 
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tion  ,  tous  les  Kom  mes  fèroient  encore  donfs  du 
degré  de  paflion  néceSaite  pour  mettre  en  aâion 
l'égale  aptitude  qu'ils  ont  à  l'erprit. 


taire  qu'on  le  dît  ;  oui  :  dans  la  première  jeunelTè  , 
lorfqu'on  peut  encore  contrarier  l'habitude  de  penfer 
&  de  réfléchir.  Cet  âge  pafTé ,  le  malheur  afflige 
l'homme  &  l'éclairé  peu.  l.' infortune  ,  dit  le  proverbe 
Ecoflbis  ,  efi  faine  à  déjeuner ,  irtdiffèrerae  à  dtner  & 
mortelle  à  fouper.  D'ailleurs  l'adverfité  n'exciie  fou- 
vent  en  nous  qu'une  eSêrvefcence  vive  Se  momeu- 
tanée  ,  parce  qu'elle  eft  fouveni  pafTagere.  La  païTion 
de  la  gloire  eft  plus  durable ,  &  par  cette  raifon  b 
plus  propre  à  produire  de  grands  hommes  &  i  former 
de  grands  talentt. 
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CHAPITRE     XXIV. 

Des  grandes  idées  ,   effets  de  la   confiance  ât 
l'attention. 

%J  N  defîr  violent  occafîonne  fouvent  un  ef- 
fort d'efprit  plus  vif  que  contenu.  Or  Tacqui- 
ficion  des  grands  talents  luppofe  un  travail 
opiniâtre  &  un  dellr  de  s'inftruire  encore  plus 
habituel  que  vif. 

Quelqu'occup^s  que  les  gens  du  monde  foient 
de  leur  fortune  &  de  leur  plailîr  ,  ils  éprou- 
vent pat  inftant  des  defirs  de  gloire.  Pourquoi 
ces  defirs  font-ils  ftériles  en  eux  ?  c'eft  qu'ils 
ne  font  pas  aflèz  durables.  C'eft  à  la  cnnf' 
tance  des  defîrs  que  font  attachés  les  grands 
fuccés.  Si  les  Agnès  trompent  toujours  les 
Arnolphes  ,  c'eft  que  le  defir  de  voir  leurs 
amants  eft  en  elles  toujours  plus  habituel  que 
le  défit  de  les  empêcher  ne  l'eft  à  leurs  fur- 
veillants. 

Les  habitants  de  Kamfchatka  d'une  fiupidit^ 

làns  égale  à  certains  égards  ,  font  à  d'autres  d'une 

induftrie  merveilleufe.  S'agit-il  de  le  faire  des 

vêtements  ?  leur  adrefte  en  ce  genre ,  dit  leuc 

E  e  ii  j 
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hîfiorîen  ,  lùrpafTè  celle  des  Européens  {û}> 
JPourquoi  ?  c'eft  qu'ils  habitent  une  des  contrées 
de  la  terre  la  plus  fujetie  aax  intempéries  de 
l'air  ,  o{i  par  conféi^uent  le  beroin  d'être  vêtu  Ce 
£fit  le  plus  habituellement  fentir.  Or  le  belbin 
.  })abitiiel  eft  toujours  induflrieux.  Eptouve-t-oil 
celui  de  la  confidération  ?  procure- 1- elle  da  poo- 
Voir  ,  (  cet  objet  commun  du  defirdes  hommes  ) 
on  fait  tout  pour  l'obtenir.  C'cft  dans  la  poflef' 
fion  de  cette  eflime  qu'on  concentre  tout  (on 
bonheur ,  &  c'eft  alors  que  le  defir  de  la  gloire 
s'identiBe  avec  l'amour  de  nous-mêmes. 

Or  fi  ce  dernier  fentiment ,  comme  l'expo 
lience  le  prouve ,  eft  habituellement  préfent  à 
tous  les  hommes  ,  il  doit  donc  les  douer  tous 
de  fefpece  d'attention  à  laquelle  eft  attachée 
la  fup^riorité  de  l'elprit. 

Tous  les  hommes  organtfés  comme  le    com* 


(d)Si  les  habitants  de  KamiTchatlta  nous  Caipaffent 
dans  certains  arts  ,'  ils  peuvent  nous  égaler  en  tou$> 
î^es  talents  ne  font  que  la  dilTérente  application  du 
méfne  erprît  ^  des  genres  divers. 

Qui  fouleve  une  livre  de  plume  ou  de  laine ,  foulevs 
une  livre  de  fer  ou  de  plomb.  La  dilTërence  appercae 
,èmre  l'indulliie  des  habitants  de  Kamtchatka  &  U 
nôtre  tient  donc  à  ta  diffiSrence  des  befoins  que  doi- 
vent éprouver  dans  des  dimsts  diâËreots  ,  des  peuples 
iàuvages  ou  policés. 
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Diiin  d'entr'eux  font  donc  fufceptibles.  non  feu- 
lement de  partions  ,  mais  encore  du  degré  habi- 
tuel de  paÂions  fuffifant  pour  le?  élever  aux  plus 
grandes  idées. 

D'où  provient  donc  l'extrême  inégalité  des  ef- 
prits  ?  De  ce  que  peifonne  ne  voit  précifément  > 
*  88  ,  les  mêmes,  objets  ;  ne  s'eft  précifémenc 
trouvé  dans  les  mêmes  poficions  ;  *  89  ,  n'a  reçu 
la  même  édncation  ;  &  de  ce  qu'enfin  le  hazard 
qui  préfide  à  notre  inftruâion  ne  conduit  pas 
tous  les  hommes  à  des  mïnes  également  riches 
^  fécondes. 

C'eft  donc  à  l'éducation  prife  dans  toute  l'é- 
tendue du  fens  qu'on  peut  attacher  à  ce  mot 
Çc  dans  lequel  même  l'idée  du  hazard  fe  trouve 
comprifè  (  ii  )  qu'on  peut  rapporter  l'inégalii^ 
des  efprits. 


(a)  De  ce  que  le  haiard  aura  toufonrs  part  ^  nptr^ 
inflruâion,  en  iâut-it  conclure  l'inuçiliié  de  l'éduca- 
tion? Non.  L'éducation  ne  fera  jantais  des  hp^i^^f 
Supérieurs  de  tous  les  habitants  d'une  nation  ,  mais  en 
la  perfeâionriant ,  en  imaginancde  nouveaux  itioyen^ 
d'allumer  en  nous  le  défïr  de  la  gloire,  en  metianF 
fouvent  les  citoyens  dans  les  pofitious  qù  le  hazartf 
ne  les  place  que  rarement  ,  nul  doute  (ju?on  n'ei> 
puifle  infiniment  reir&ir  l'empire.  • 

Il  eft  k  Rome  des  eonfervatolres  ou  écoles  de  mufiqu^ 
dont  on  fore  toujours  bon  muûcien ,  &  dans  lefquel» 
Êe  iv 
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Pour  compléter  les  preuves  de  cette  v^ric^, 
il  ne  me  refte  qu'à  montrer  dans  la  fèâion  lui- 
vante  les  erreurs  &  contradiâions  où  tombent 
ceox  qui  fur  ce  même  fujet  adoptent  des  princi- 
pes diiF^rents  des  miens. 

Je.prendrai  M.  Roudèau  ■  pour  exemple.  Ceft 
de  tous  les  auteurs  celui  qui  dans  fes  ouvrages 
-a  traita  cette  queftion  avec  le  plus  d'eïprit  & 
d'ëloquetice.  Je  difcuterai  dotic  {es  principales 
opinions  ,  &  fi  jen  démontre  la  faufTeté  &  la 
contradiâîon  ,  j'imagine  que  le  publîg  alors 
moins  attaché  à  lès  anciens  préjugés  ^  jugera 
iàns  partialité  mes  principes ,  &  fe  trouvera  dan» 
cette  difpofîtion  heureufe  &  calme  qui  fait  adop- 
ter toute  idée  jufte ,  quelque  paradoxale  qu'elle 
iùc  d'abotd  parue. 


n  fe  fbrme  tous  les  ans  quelques  hommes  de  génie.  On 
Voit  auflî  ^  Paris  une  école  des  ponts  &  chaulfées  dont 
il  ne  fort  que  des  gens  inltruits  ,  parmi  lefquels  fe 
trouvent  quelques  hommes  fupérieurs. 

Une  excellente  éducation  peut  d(»ic  les  multiplier 
dans  une  nation  &  Ëik e  du  refte  des  citoyens  des  gens 
de  fens  &  d'efpric.  Or  ces  avantages  d'une  excellente 
éducation  font  fuffifants  pour  encourager  à  l'^de 
d'une  fcience  ,  &  la  perfeâion  de  laquelle  eft  en  paide 
«uché  le  bonheur  de  l'humanité. 


L)  il- raM>,  Google 


SON  ÉDUCATION.  NOTES.  441' 


NOTES. 

I,  ^^  Uelques-uns  ont  à  la  guerre  regarde  l'îm- 
pécuoiicé  de  l'attaque  comme  le  caïaâere  diC~ 
cinâif  des  François  :  mais  cette  imp^tuolîtÂ 
n*efi  point  un  caraâere  :  elle  leur  eft  com- 
mune avec  les  Turcs  &  généralement  avec 
toutes  les  nations  non  accoutumées  à  une  dis- 
cipline févere.  Les  François  d'ailleurs  en  font 
fufceptibles.  Le  roi  de  Pruflè  en  a  dans  fes 
armées  ,  &  tOHS  y  font  l'esercîce  à  la  pruf- 
iïenne. 

a.  Les  mots  loyal  &  poli ,  ne  font  point  fy- 
iionimes.  Un  peuple  efclave  peut  être  poli. 
L'habitude  de  la  crainte  doit  le  rendre  téréren- 
eieux.  Un  tel  peuple  eft  fouvent  plus  civil  & 
toujours  moins  loyal  qu'un  peuple  libre.  Les  né- 
gociants de  tous  les  pays  attellent  la  loyauté  des 
commerçants  Anglois.  L'homme  libre  eft  eo 
général  l'homme  honnête. 

3.  Dans  une  nation  avilie  ,  on  ne  trouve  pas 
même  parmi  fes  meilleurs  citoyens  ,  des  carac- 
tères d'une  certaine  élévation.  D.:s  âmes  nobles 
&  Beres  y  feroienc  trop  diicordantes  avec  les 
autres. 
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4.  En  Orient  quel  efl  l'homme  le  plus  lou^  i 
Z.C  plus  tyran  ,  le  plus  craïnC  &  le  plus  àéte{la~ 
ble.  Mais  ce  tyran  tant  lou^  de  Ion  vivant  peut 
donc  toujours  le  croire  l'idole  8î  l'amour  de  fes 
peuples.  Si  l'hifloire  en  trace  enfin  le  portrait , 
e*eft  long  -  temps  après  fa  mort.  Quel  moyen 
refle-t-îl  donc  au  monarque  d'Orient  pour  fa- 
voir  s'il  emporte  réellement  dans  la  tombe  l'ef- 
time  &  les  regrets  de  fes  fujets  ?  Il  n'en  eft 
qu'un  ;  c'eft  de  réfléchir  fur  lui-même  ,  d'exa- 
miner s'il  s'efl;  toujours  occupa  du  bonheur  de 
fês  peuples  &  iî  dans  toutes  aâîons  il  n'a  ja- 
mais coflfiilté  que  l'intérêt  national-.  Y  fut-il 
toujours  ifldîfFérent  ?  Il  peut  être  filr  ,  quel- 
qu'éloge  qu'on  lui  donne  ,  que  fon  nom  fera  le 
mépris  de  la  poflérité.  La  mort  eft  la  lance 
d'Ituriel  :  elle  détrait  le  charme  du  menfonge  & 
de  la  flatterie. 

Ge  que  la  more  opère  fur  les  fultans  ,  la  dif- 
grâce  Popere  fur  fes  vîfirs.  Sont-ils  en  place  î 
Pcrint  d'éloges  qu'on  ne  leur  prodigue  ,  point  de 
talents  ,  qu'on  leur  refuie.  En  Ibrtent-ils  ?  Ils 
ne  font  plus  que  ce  qu'ils  étoient  avant  d'y  par- 
venir ,  fouvent  des  hommes  communs  &  fans 
génie. 

j.Ledefpote  toujours  fans  prévoyance  con- 
tre les  ennemis  du  dehors  ,  pourroît- il  fe  flatter 
que  des  peuples  babitués  à  trembler  fous  le-  Ëjuzt 
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au  pouvûir ,  alîez  tÎIs  pour  le  Uitlèr  lâchement 
^^pouiller  de  la  propri^t^  de  leurs  biens  ,  de  leur 
vie  ,  &  de  leur  liberté  ,  fe  défendront  contre  l'at- 
Xaque  d'un  ennemi  puiilànc  ?  Un  monart^ue  doit 
lavoir  qu'en  brifant  la  chaîne  qui  lie  l'intérêt  de 
chaque  particulier  à  l'intérêt  général  ,  il  anéantit 
toute  vertu  :  que  la  vertu  détruite  dans  un  em- 
pire le  précipite  à  (a  ruine  ;  que  les  étaies  du 
trône  delpotique  doivent  s'aâaifïèr  fous  fon 
poids  j  qu'uniquement  fort  de  la  force  de  Ion  ar- 
mée ,  cette  armée  défaite  :  lès  fujets  atïranchis 
de  toute  crainte ,  cefTeront  de  combattre  pour 
ïtii  ;  que  deux  ou  crois  batailles  ont  en  Orient 
■décidé  du  fort  des  plus  grands  états  ;  Darius  ^ 
Tigrane  ,  Antiochus  en  font  la  preuve.  Les  Ro- 
mains combattirent  400  ans  pour  fubjuguer  la 
libre  Italie  ;  &  pour  le  foum'ettre  la  fervile  Aiîe, 
ils  ne  firent  que  s'y  prélènter. 

6.  Pour  Tîntérét  de  fa  gloire  &  de  fa  sAieté  ^ 
le  delpote  devroit  regarder  comme  amis  ces 
mêmes  pbilofophes  qu'il  hait  ,  &  comme  en- 
nemis ces  mêmes  courtîfans  qu'il  chérit ,  &  qui 
vils  flatteurs  de  tous  fes  vices ,  l'excitent  aux 
crimes  qui  préparent  fa  chihe, 

7.  A  quel  iigne  dtâingue-t-on  le  pouvoir  ar- 
liitraire  du  pouvoir  légitime^  Tous  deux  font  des 
ioix  ,  tous  deux  indigent  le  fupplice  de  mort  ou 
de  moindres  peines  aux  violateurs  decesli^ix^ 
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tous  deux  emploient  la  force  de  la  communauté , 
c'eft-i-dire ,  celle  de  la  nation ,  ou  pour  main- 
tenir  leurs  ^dîcs  ,  ou  pour  repoullèr  l'attaque  de 
l'ennemi.  Oui  :  mais  ils  diffèrent ,  dit  Locke  , 
en  ceci  ,  c'eft  que  le  premier  de  ces  pouvoirs 
emploie  la  force  publique  pour  fatisfaire  des  iàn- 
tùfîes  fie  s'allèrvir  fès  concitoyens  /  &  que  le  fé- 
cond s'en  fert  pour  fe  rendre  refpeâable  à  fes 
Toilîns ,  pour  alTurer  aux  citoyeps  la  propriété 
de  leurs  biens  ,  leur  vie  ,  leur  liberté  ,  pour  ac- 
croître leur  bonheur.  Enfin  l'ufage  de  la  force 
nationale  pour  tout  autre  objet  que  l'avantage 
général ,  eft  un  crime,  C'eft  donc  à  la  différente 
manière  d'employer  la  force  nationale  qu'on 
peut  diflinguer  le  pouvoir  arbitraire  du  pouvoit 
légitime. 

8.  Tel  parut  le  defpocifme  au  vertueux  Tullius, 
7e.  roi  de  Rome  :  il  eut  le  courage  de  mettre 
lui-même  des  bornes  à  l'autorité  royale. 

9-  Entre  les  diverfes  cau(ès  du  peu  de  fuccâs 
de  la  France  dans  la  dernière  guerre  ,  fi  l'on 
compte  la  jaloufîe  ,  l'inexpérience  des  généraux 
fie  leur  indiiï^tence  pour  le  bien  public  ,  peut- 
être  ne  faut-il  pas  oublier  la  gangrené  de  l'imbé- 
cillité religieiife  qui  commença  dés  lors  à  s'éten- 
dre fur  tous  les  efpiics.  Maintenant  le  François 
n'ofe  plus  pcntèr  par  lui-même.  De  jour  en  jour  , 
fl  penfera  moins  ,  fie  fera  de  jour  en  jour  moins 
Kdoacable. 
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10.  L'amour  de  l'homme  pour  le  pouvoir  eft 
tel  (]u'en  Angleterre  même  il  n'ell  pteftjue  point 
de  miniftce  (}ui  ne  voulue  tevéric  fon  prince  du 
pouvoir  arbitraire.  L'ivrefle  d'une  grande  place 
fait  oublier  au  miniftre   qu'accablé   lui  -  même 

'.fous  le  poids  du  pouvoir  qu'il  ëdifîe ,  lui  &  fa 
poft^rité  en  feront  peut-être  les  premières  vic- 
times. 

Qui  fait  chercher  les  grands  emplois  ?  Seroit- 
ce  ledeJîr  d'y  &ire  le  bien  "i  Qui  ne  fcroit  animé 
-  que  de  ce  motif,  les  regarderoit  comme  un  far- 
deau. Si  l'on  les  délire  ,  c'elt  moins  pour  l'utilité 
publique  que  pour  la  iîenne  propre.  Les  hommes 
ne  naiflènc  donc  pas  au{n  bons  que  quelques-uns 
le  prétendent.  Bonté  fuppofe  amour  des  autres  , 
&  c'ed  en  nous  feuls  que  fe  concentre  tout  no- 
tre amour. 

1 1 .  Le  defîr  du  pouvoir  eft  général  :  &  iî  poor 
y  parvenir  tous  les  hommes  ne  s'expolènt  point 
aux  mêmes  dangers  ,  c'eft  que  l'amour  delà  con- 
fervarion  eft  dans  la  plupart  d'entr'eux  en  équi- 
libre avec  l'amour  de  la  puiflànce. 

II.  En  prefque  tout  pays  Ton  donne  à  la  force 
la  préférence  fur  la  juftice.  En  France,  l'on  met 
l'avocat  à  la  taille  ;  l'on  en  exempte  le  lieute- 
nant. Pourquoi  f  C'eft  que  l'un  eft  jufqu'i  un 
certain  point  lepiéfentacif  de  la  juilice  &  l'autre 
de  la  force. 
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13.  Quels  font  les  ennemis  d'un  homme  cf- 
lebre  ;  Ses  rivanic  &  prefque  tous  fes  contempo- 
rains. Sa  prëfence  les  humilie.  De  qui  l'homme 
îNuftre  eft-il  lou^  ?  De  l'étranger  :  1  étranger  cft 
làns  envie.  C'eft  la  poftérîté  vivante.  L'éloigné- 
ment  des  lieux  équivant  à  celle  des  temps.  L'ef- 
tome  de  l'étranger  eft  pour  l'homme  de  lettres 
preftjue  l'unique  récompenfè  qu'il  puifle  maioto- 
nant  attendre  de  lès  travaux. 

14.  Eft-on  intérieurement  contraint  de  r^- 
connoîcte  dans  nn  autre  plus  d'elprit  qu'en  foi  ; 
on  le  hajc  ,  fa  préfènee  importune  :  l'on  veut  le 
Tenger  ,  s'en  délire ,  &  pour  cet  effet ,  ou  Voa. 
le   force  à  s'expatrier  comme  Defcartes  ,  Baile ,, 

"■Maupertuis  &c.    ou  l'on    le   peifécute    comme 

"Montefquieu  ,  Diderot ,  &c. 

Il  n'efi:  point,  dit- on  ,  de  grand  honitne  atpt 
yeux  de  fa  femme  ou  de  fon  valet  de  chambre. 

'Je  le  crois  bien.  Comment  -vivre  habituellemeaC 
avec  un  homme  qu'on  feroît  trop  fouvent'forcf 
d'admirer  ?  On  prend  dans  ce  cas  le  parti  ou  de 
le  quitter  ou  de  l'eftimer  peu. 

Les  grandeurs  &  les  richeflès  peuvent  quel- 
que temps  impofer  filence  à  l'envie  ;  mais  elle 
s'en  irrite  en  fecret.  On  ne  veut  pas  qu'un  homme, 
déjà  notre  fupérieur  en  natlTance  &.  en  dignité  ,1e- 
foit  encore  en  talents.  Cet  homme  écrie-il  com- 
me Frédéric  î  On  ridiculife  en  lui  le.  talent  d'é- 
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étire  qu'on  admire  dans.  C^far,  Cic^ron  &c.  On 
k  voit  à  regrec  conftater  fon  mérite  par  un  bon 
ouvrage.  Eh  quoi  !  Sa  feule  converiàtion  ne  faP 
iîroit-elle  pas  pour  prouver  fon  efpric  ?  Non  , 
dans  la  converfatJon  ,  les  idées  fe  fucccdent 
très-rapidement ,  on  n'a  le  temps  nî  de  les  con- 
fid^rer  fous  toutes  les  faces  ,  ni  d'en  apprécier  la 
)ufteire.D'ailIeurs  le  ton  ,  Je  gefte  de  celui  qui 
parle ,  la  dilpofînon  de  celui  qni  écoute  ,  tout; 
peuten  impofer."  On  eft  donc  toujours  en  droit 
de  nier  un  pareil  mérite.  On  en  ufe  &  l'on  fe 
confgle. 

Peut-être  pour  être  aime  ,  feut-il  mériter  pea 
d'eftime.  Toute  fupériorité  attire  refpeâ  &  ini- 
mitié. Pourquoi  l'affabilité  rend-elle  le  mérite 
fupportable  ?  C'eft  qu'elle  le  rend  un  peu  mé- 
prifable. 

Le  mérite  réfervé  donne  à  la  fois  une  dit 
portion  au  re(peâ:&  à' la  haine  ,  &  le  mérite 
affable  une  difpolîtion  à  l'amour  &  au  mépris. 
Qui  veut  être  chéri  de  ce  qui  l'environne  ,  doit 
fe  contenter  de  peu  d'eftime._  L'oubli  du  mé- 
rite en  eft  le  pardon.  Les  grands  talents  fbnc 
quelques  admirateurs  &  peu  d'amis.  Le  vœu 
fecret  &  général  du  plus  grand  nombre  ,  ce 
ïi'eft  pas  que  l'efprit  s'exalte  ,  &  que  la  Ibttîfe 
('étende. 

i;.  Quel  motif  fait  acheter  les  feuilles  faty- 
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ri(|ues  }  La  critique  qu'on  y  fait  des  grands 
hommes  i  les  louanges  qu'on  y  donne  aux  mé- 
diocres. On  ne  changera  point  à  cet  ^gard  la  n^ 
ture  humaine.  Si  les  Athéniens  ,  dit  Plutarquc , 
avancèrent  fî  promptement  le  jeune  Simon  ans 
premières  places  ,  c'etoit  pour  mortifier  TB^- 
niiftocle.  Ils  s'ennuyoient  d'eftimer  long-temps 
le  même  homme.  Pourquoi  vante-t-on  à  l'excès 
les  talents  naiflànts  ?  fouvent  pour  déprimer  les 
talents  reconnus.  Pénétre-t-on  ,  dit  Flutarque , 
profondément  dans  le  cœur  humain  y  ea  connok- 
on  tes  principes  moteurs  ?  on  voit  que  le  delîr 
d'obliger  un  homme  a  fouvent  moins  de  part  an 
fêrvice  qu'on  lui  rend  ,  que  l'envîe  d'en  humilliei 
un  autre. 

1 6.  En  général  les  'pères  honnêtes  &  peu  éclai- 
res voient  impatiemment  leurs  fîls  fréquenter  les 
hommes  de  lettres  &  donner  à  leur  fociété  la 
préférence  fur  tout  autre  :  l'orgueil  paterhel  en  eft 
humilia. 

17.  Si  ,  comme  on  le  dit ,  les  lettres  &  la  phï- 
lofophie  (ont  en  France  fans  proteâeurs  ,  01 
peut  (ans  être  prophète  ,  affuret  que  la  génération 
prochaine  y  fera  fans  efprit  &:  fans  talent ,  &  que 
de  tous  les  arts ,  ceux  du  luxe  y  feront  les  (èuls 
cultivés. 

18.  La  violence  &  la  perfécution  font  en 
général  propoitionnées  au  méiite  du  peifécuté. 

En 
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En  tout  pays  ,  les  hommes  illufires  ont  éprouvé 
des  difgraces.  En  Angleterre  il  n'y  a  gueres  plus 
de  cent  cinquante  ans  qu'on  y  peut  être  impuné- 
ment grand  homme. 

19.  Peu  d'auteurs  penfent  d*aprés  eux.  La  plu- 
part font,  des  livres  d'après  des  livres.  Cependant 
<}ui  n'a  point  une  manière  à  lui ,  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  l'ertime  de  la  poft^rité. 

20.  Jadis  toujours  à  genoux  devant  les  anciens,- 
quiconque  eût  en  fecret préféré  le  Taflè  à  Virgile,' 
ou  à  Homere,n'en  fût  jamais  convenu.  Quel  motif 
néanmoins  a-t-on  de  taire  fon  lèntîment.lotfqu'oQ 
ne  le  donne  pas  pour  loi?  Qui  mieux  que  la  diver< 
lîtédes  opinions  peut  éclairer  te  goût  du  public  î 

II.  Le  prince  &  le  magiftrat  redoucent-ils  le 
jugement  de  la  poftérité  ?  ils  méritent  communé- 
ment fon  eftime  :  ils  font  juftes  dans  leurs  édits  SC 
leurs  fentcnces.  II  en  eft  de  même  d'un  auteur. 
A-t-ilen  écrivant  la  poflérité  préfente  à  fon  fou- 
venir  ï  fa  manière  de  comparer  devient  grande.  Il 
découvre  des  vérités  importantes ,  il  s'afKire  de 
l'eftime  générale ,  parce  qu'il  écrit  pour  les  hom- 
mes de  tous  les  lîecles  &  de  tous  les  pays. 

21.  Ce  libelle  théologique  intitulé  Cenfure  de 
Belilàire  ,  feit  horreur  par  la  barbarie  &  la  ctHauté- 
de  fes  alTertions  :  il  rappelle  toujours  à  mon  elpric^ 
ce  beau  vers  de  Racine. 

Ek  qaix  ,  Mathaal  d'un  gritre  ffi-celile  langa^  l 
TomeL  Ff 
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.  13.  Les  citoyens  auxquels  on  doit  le  pim  St 
re^â  Gsnt  d'abord  ces  généraux  &  ces  minHbei  - 
li^iles  dont  la  valeur  ou  la  fagelïè  alSire  ,  ou  la 
grandeur ,  ou  la  félicité  des  empires  ;  mais  apt& 
ces  che&  de  guerre  ou  dé  juftice  ,  quels  dtoyens 
fi>nt  les  plus  utiles  ?  ceux  qui  perfèâîonitent  les 
.  arts  &  les  fciences  ,  dont  les  découvertes  utiles 
&  agréables ,  ou  fournirent  aux  befbins  de  l'botn- 
01e  ,  ou  l'arrachent  i  Tes  ennuis.  Pourquoi  donc 
marquer  plus  de  con&dérarion  à  rbomme  ricbe , 
À  l'homnne  en  faveur  ,  qu'au  grand  géomètre  ,  aa 
grand  po^e  ,  &  au  grand  philofbphe  ?  c'eft  que 
notre  premier  refpeâ  ell  pour  un  pouvoir  à  la 
podènion  duquel  nous  joignons  toujours  l'idée  ds 
bonheur  &  de  plaifir. 

Le  pouvoir  eft  l'idole  de  la  jeuneflê  &  même 
de  Thomme  fait ,  tant  qu'il  peut  entrelacet  des 
myrtes  à  fes  lauriers.  ' 

Si  ce  même  pouvoir  eft  quelquefois  le  dédain 
du  vieillard ,  c'eft  qu^il  n'en  tire  plus  Le  même 
avantage. 

24.  C'eftdumoment  oh  les  hommes  multiplia 
ont  été  forcés  de  cultiver  la  terre  y  qu'ils  ont  fenti 
la  nécefTité  d'affurer  au  cultivateur  &  là  récolte  fe 
la  propriété  du  champ  qu'il  labouroit.  Avant  la 
culture  doit-on  s'étonner  que  le  fbrt  crût  avoir  fur 
un  terrein  vague  &  llérile  ,  autant  de  droit  que  !• 
^emiar  occupant  f 
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15.  La 'r^fîftatice  au  puiflànc  eft  rlpQC^e  édi- 
tion &:  crime,  même  dans  les  pays  polices.  Quelle 
preuve  plus  claire  de  ce  fait  que  les  plaintes 
d'uri  négociant  Auglois  portées  à  la  chambre  de^ 
conwmnes.  «  Meflieurs,  dit-il ,  vous  n'imagî- 
«  neriez  jamais  les  tours  perfides  que  nous  font 
»  les  Nègres.  Leur  m^chancet^  eft-telle  far  cetp, 
»>  taines  eûtes  d'Afrique ,  qu'ils  prtfferent  la  morC 
»  à  l'efclavage.  Sont -ils  acHtites  ?  ils  fe  poignair- 
f>  dent  ,  fê  jettent  dans  des  puits.  Autant  de 
-»}  perdu  pour  l'acheteur.  Jugez  par  ce  fait  de  U 
t*  perverfité  de  cette  maudite  race.  " 

2  é.  Dans  quel  moment  les  peuples  vîolentrila 
Je  droit  des  gens  î  lorfqa'ils  le  peuvent  impuni 
ment.  Rome  foible  fiit  équitable  6ç  vertueufe. 
£ut>eUe  conçois  la  Macédoine  "i  aucune  natiom 
ne  put  lui  résilier.  Roooe  devenue  plus,  forte  celËt 
^écre  jhfie.  Ses  habitants  furent  dés-Iors  (ans 
lionne4u:  &  fans  foi.  Le  puî/Iànt  ell  toujours  in- 
}ufte.  -La  juftice  entre  Jes  nations  ell  toujours 
-fondée  fur  une  ccaiiice  réciproque ,  &  de-là  ccC 
axiome  politique. 

Si  vis  pacem  ,  para  hélium  : 
Veux-tu  la  paix  ?  fois  prêt  à  la  guerre* 

27.  ArJitote  met  le  brigandage  au  nombre  des 
difiërentes  efpeces  de  cha0(îs.  Solon  entre  les  ài- 
Tcrlès  profefSons  con^pte  celle  dp  voleur.  Il  ob-  ' 
Ffij 
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fsrve  (eulement  qu'il  ne  faut  voler  ,  ni  lès  concî^ 
toyens  ,  ni  les  alliés  de  U  république.  Rome  fiic 
fous  le  premier  de  fes  rois  un  repaire  de  brigands. 
Les  Germains  ,  dïtCéfar,  regardent  la  dévafta- 
tîon  &  le  pillage  comme  le  feul  exercice  convena- 
lle  à  la  jeuneflè  ,  le  feul  qui  puiffe  l'arracher  â  la 
pareflè  &  former  des  hommes. 

28.  Il  eft  ,  dit-on  ,  un  droit  des  gens  entre  les 
■  Anglois  )  les  Ftançois  ,  les  Allemands  ,  Jes  Ita- 
liens &c,  J«  le  crois.  La  crainte  des  tepr^failles 
rétablit  chez  des  nations  qu'une  puiHance  à  peu- 
près  ^gale  force  à  refpeâcr.  Sont-elles  affranchies 
de  cette  crainte!  onc-elles  affaire  à  des  peuples 
fauvages  ?  dès  ce  moment ,  le  droit  des  gens  eft 
nul  &  chimérique  à  leurs  yeux. 

£ft-ce  aux  nations  chrétiennes  k  parler  de 
droit  de  gens  ,  de  loi  naturelle  &  de  vertu  ?  elles 
qui  fans  outrage  de  la  part  des  Indiens  Orientaux , 
abordent  leurs  cdtes  ,  devafienc  leurs  villes  Se  en 
chaffent  les  habitants  ;  elles  qui  dans  les  villages 
'A&icaips  ,  portent  avec  les  marchandifès  de  l'Eu- 
rope ,1a  difcorde  ,  la  guerre  ,  &  en  profitent  poat 
faire  des  efclaves  ;  elles  enfin  qui  fans  prétexte  & 
fans  offenfe  de  la  part  des  Indiens  Occidentaux, 
débarquent  en  Amérique,  renverfcnt  les  trônes 
de  Montézume&  des  Incas ,  égorgent  leurs  fujets, 
s'approprient  leurs  états  &  oublient  qu'il  eft  un 
droit  de  Frimo  occupanti. 
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L'^glife  fe  vante  de  &ire  raflituer  les  larcins 
&  les  dépôts  voles  ;  mais  a-t-elle  &ic  reilituei: 
les  empires  du  Mexique  &  du  Pérou  à  leui^ 
vrais  propriétaires  ?  De  concert  avec  les  princes  , 
«i*a-t-elle  pas  au  contraire  pillé  le  nouvean  monde  î 
Sie  s'eft-elle  pas  enrichie  de  (es  dépouilles  ,  8c 
fi' a-t-elle  pas  enfin  par  fà  conduite  jette  du  m^ 
pris  fur  les  préceptes  de  cette  loi  naturelle  qu'elle 
ait  gravée  par  Dieu  dans  tops  les  cœurs  ? 

EU  -  il  d'ailleurs  une  morale  plus  abrurde  & 
plus  petite  que  celle  de  l'églife  ?  Qu'un  prince 
prenne  une  tnaîtrefle  ,  qu'il  fatisfaflè  un  goûc 
aufli  indifférent  au  bttn  public  ,  fi  ce  goût  ou 
cette  maîtrefle  eft  défavorable  aux  projets  de 
l'églife  ,  le  prêtre  s'élève  &  crie  à  l'impiété. 
^ais  que  ce  même  prince  porte  la  dévaftatîon  6c 
la  guerre  chez  un  peuple  qui  ne  l'a  pas  oâênfé  ; 
qu'il  faflè  périr  400  ^  000  hommes  dans  cette 
expédition  y  qu'il  furcharge  lès  fujets  d'impôts  , 
le  prêtre  garde  le  iîlence.  Belle  morale  que  celle  ' 
du  clergé  catholique  ! 

3.9.  On  aime  ,  dit-on  ,  la  juflice.  Mais  les 
tnagifirats  en  lÔDt  les  organes  &  chargés  par 
^tat  de  l'adminiftrer ,  ils  doivent  fur-tout  protéger 
l'innocence.  La  protégent-ils  réellement?  Une 
aâaire  criminelle  eft  en  Elpagne  &  en  Angle* 
terre  infttuite  de  deux  manières  différentes.  Celle 
où  l'on  donne  un  avocat  à  l'accufé  ,  où  l'on  fait 
Ffiii 
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publiquement  fofi  .procès  ,  eft  fans  contredît  celle 
où  Tinnocence  eft  le  plus  1  Pabri  de  là  corruption 
&  de  ta  partialité  des  juges.  C'efl  la  meilleure^ 
Pourquoi  n*ell-elle  pas  adoptée  ?  Pourquoi  lel 
inagiftrats  n'en  follîeitent-ils  pas  l'admiffion  t 
C'efl  qu'ils  îinaginent  que  plus-  leurs  fenteAceS 
feront  arbitraires  ,  plus  ils  infpireront  de  cratntA 
&  plus  ils  acquerront  de  pouvoir  fur  le  peuple. 
X'amour  tant  vanté  de  l'équité  ^  n'i.B  donc  ni 
rature! ,  ni  commun  aux  hommes.  Or  comment 
{e  dire  ami  de  riiumanité  j  lorlqu'on  ne  l'eû  paS 
même  de  la  juftice  ?  * 

30.  L'idée  de  bonheur  étroitement  liée  àapt 
*otre  mémoire  à  l'idée  de  puiffance  ,  en  peut  é*r« 
difficilement  féparée.  On  refpede  juftju'i  l'appa- 
rence du  pouvoir.  C'eft  à  ce  fentiment  qu'on  doit 
|>eut-étre  une  certaine  admiration  pour  le  fuicide. 
On  fuppofe  une  grande  puiflànce  à  qui  me'prife 
iffez  la  vie  pour  fe  donner  la  morC.  A  quelle 
autre  caufè  ,  fî  non  à  l'amour  du  pouvoir  ,  doit-on 
attribuer  l'exceflîve  haine  des  femmes  fages  pour 
les  Sommes  d'un  certain  goût  ?  Les  Alesandres  , 
les  Socrates  ,  les  Solons ,  les  Catinats  étoient 
des  héros  ,  '  des  amis  fidèles  ,  des  citoyens  hon-* 
héces.  On  peut  donc  avec  ce  certain  goât  fervit 
utilement  &  fà  famille  &  fa  patrie.  D*où  vient 
l'horreur  des  femmes  pour  les  hommes  qui  en 
ifont  foupçonués  ?  C'eft  qu'elles'  ont  fur  eux  peii 
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âe  poiflànce.  Or  ce  défaut  de  pouvoir  leur  ell  - 
infupportable.  Ce  font  antant  d'efclaves  de  moini 
dans  leur  empire.  Ils  font  donc  coupables  d'ua 
crfrae  que  la  mort  feule  peut  expier. 

3 1 .  C*eft  la  force  <]ui  rend  un  monarque  reC- 
peâable  à  un  monarque.  Philippe  fécond  tra- 
vaille à  Ion  bureau  ^  il  fe  fènt  un  befoin  j  il 
appelle  ,  perlônne  ne  vient.  Son  bouffon  fe  met 
à  rire.  De  quoi  ris-tu  ,  dît  le  roi  ?  Du  relpeâ  » 
de  l'eftime  te  de  la  aatnte  que  vous  infpîrei  à 
FEurope  ^  &  du  mépris  qu'elle  auroit  pour  vous  y 
fi  vous  cefllez  d'être  fort ,  8c  que  vos  autres 
fujets  ne  vous  fervilTent  pas  mieux  que  vos 
domeftiques. 

32.  L'entboufiarme  de  IVquicéfefait  rarement 
fêntir  aux  princes.  Peu  d'entr'eux  font  animas  du 
noble  amour  de  l'humanité.  Dans  Taociquit^  le 
tèul  Gâon  en  fournie  un  exemple.  II  a  horreuc 
^es  facrifices  humains  ;  il  porte  la  guerre  en  Afri- 
que &  contraint  les  Carthaginois  vaincus  d'abolie 
ces  d^teftables  facriiîces.  Catherine  arme  pareil- 
lement pour  forcer  les  Polonois  à  la  tol^ranc^ 
De  toutes  les  guerres  ,  ces  deux  font  peut-être  les- 
lèules  réellement  entreprîtes  pour  le  bonheur  des 
nations.  G^lon  &  Catherine  II.  partageront  donc 
i  cet  égard  l'eftîme  de  la  pofle'rité.  Veut-on  ap- 
précier le  mérite  des  fouverains  ?  Qu'on  ne  les 
-juge  po^t  fur  de  petits  maux  produits  pat  queLr 
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ques  Cracaflèries  domsfliques ,  maïs  fur  les  grands 
biens  qu'ils  oijt ,  ou  faits  ,  ou  voulu  faire  à  l'hu- 
manité. Le  defir  du  bien  eft  rare  en  eux.  Le  feul 
moment  où  communément  le  bien  public  s'opère, 
eft  celui  où  l'intérêt  du  puiflant  fe  trouve  con- 
forme à  l'intétêt  général.  Quel  inftant  les  rois  de 
France  prirent-ils  pour  rendre  la  liberté  aux  fu- 
mets &  pour  afFuiblir  le  pouvoir  féodal  ?  celui  oïl 
les  orgueilleux  valTaux  de  la  couronne  marchoîent 
^g;ux  aux  fbuveratns.  Alors  l'ambition  des  mo- 
narques ordonna  l'afFranchiflèthent  des  peuples. 

Que  les  princes  d'Orient  ne  vantent  point  leur 
amour  pour  l'équité.  Qui  veut  abrutir  desfujets, 
ne  les  aime  point.  C'eft  folJe  de  croire  que  les 
peuples  en  feront  plus  dociles  &  plus  faciles  ù  gou- 
verner. Plus  une  nation  eft  éclairée,  plus  elle  fe 
prête  aux  juftes  demandes  d'un  gouvernement 
équitable.  Qui  veut  aveugler  les  citoyens  ,  veut 
erre  impunément  injufie.  Tels  font  en  général 
les  hommes  ;  &  cependant  la  plppart  d'encr'eux 
ofent  fe  dire  amis  de  la  juflice.  O  ignorance  de 
ibi-méme  !  Ohypocrifie! 

33.  Eft-il ,  comme  on  le  dit,  des  hommes 
qui  facrifient  leur  intérêt  le  plus  cher  à  celui  de  la 
juJlice?  Non  :  mais  il  en  eft  qui  n'ont  rien  de 
plus  cher  que  la  juftice.  Ce  fcntiment  géhéreux 
eft  en  cui  l'effet  d'une  excellente  éducation.  Quel 
■moyen  de  le  graver  dans  toutes  les  âmes  AEn  km 
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pr^lèncanc  d*une  part,  rhomme  injufle  comme 
avili ,  mépTi(é  y  &  par  confcquent  comme  foible  ; 
&  de  l'autre  ,  l'homme  jufte,  comme  eftimé  , 
bonoré,  &  par  confc^iiient  comme  fort. 

Les  idées  de  juftice  fe  font-elles  par  ce  moyen 
li^es  dans  la  mémoire  aux  idées  de  pouvoir  &  de 
bonheur  /  Elles  Ce  confondent  &  n'en  forment 
plus  qu'une.  Prend-on  l'habitude  de  fe  les  rap-  ' 
pellerenfèmble?  Bientôt  il  n'eft  plus  poflfiblede 
les  ftfparer.  Cette  habitude  une  fois  contraâée  , 
on  met  de  l'orgueil  à  le  montrer  toujours  jufte  fie 
vertueux  ;  &  rien  alors  qu'on  ne  iàciiiîe  à  ce 
noble  orgueil. 

VoiU  comme  l'amour  du  pouvoir  &  de  la  con- 
lldération  engendre  l'amour  de  la  juflice.  Ce  der- 
nier amour  ,  il  eft  vrai ,  eft  étranger  à  l'homme  :  . 
celui  du  pouvoir  au  contraire  lui  eft  naturel  :  il 
eft  commun  à  tout ,  au  vertueux  comme  au  firî- 
pon  ,  au  fauvage  comme  à  rhomme  policé.  L'a- 
mour du  pouvoir  eft  Teftèt  immédiat  delà  lènfi- 
bilité  phyfique  ,  &  le  defîr  de  la  juftice  l'effet  de 
J'inftruâion.  En  conféquence  c'eft  de  la  fageflè 
des  loix  que  dépend  la  vertu  des  peuples.  Que 
d'hommes  vertueux  che«  un  peuple''  où  l'on 
tefpeâe  la  juftice  ,  fèroient  injuftcs  chez  une 
nation  féroce ,  où  l'équité  feroit  traitée  de  foi- 
bleflè  &  de  lâcheté  ?  On  n'aime  donc  point  l'é- 
.quité  même.  C'eft  une  queftion  de  tout  temps 
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àécîàic  par  la  conduite  &  les  mcnmde  tous  Tes 
peuples  &  de  tons  les  defpoces. 

34.  Dans  le  gouvernement  fôodal ,  qaeb  ibne 
les  tyrans  du  peuple  ?  les  fetgneurs.  Les  tyrans  , 
dira-t-on  ^  y  font  donc  plus  multiplia  que  dans 
les  gouremements  defpotiques  ?  J'en  douce.  Lq 
Sultan  a  fous  loi  des  vifîrs ,  des  pachas  y  det 
bfeys,  des  receveurs  d'impôts  ,  des  dircâcun 
dédouanes  ou  de  domaines  ,  en^n  une  infinité 
de  commis  ou  de  fous-defpotes  encore  pins 
indiifêreiis  que  les  propriétaires  au  bonheur  des 
Tafiàux. 

3;.  En  Anglececre  iî  la  mal-honnêteté efi  dans 
un  grand  méprifëe  des  petits  ,  c'efl  que  ces 
petits  prot^g^s  par  la  loi ,  n'ont  rien  à  en  re- 
douter. Dans  tout  autre  pays  ,  fi  le  vice  du  grand 
efl  au  contraire  refpeâé  ,  c'eft  qu'en  lui  le  vice 
efl  arni^  de  puifTance  ,  &  qu'on  peut  abhorrer 
&  non  m^prifer  la  puifTance. 

3$.  Attila  comme  Thamas  feglorifioit  d'être 
le  fléau  de  l'Eternel. 

37.  Séditieux  Se  rebelk  font  les  noms  inju- 
rieux que  l'oppreilèur  puiHant  donne  au  foible 
opprimé. 

38.  Dans  tout  empire  où  les  volontés  momen- 
tanées du  firince  font  loi^  toutes  les  loix  font 
contradiâoires ,  &  l'on  n'apperçoit  des  principes 
moraux  ,  nî  dans  ceux  qui  gouvernent ,  ni  dans 
ceux  qui  font  gouvernés. 
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39.  Le  m^ris  eft  le  partage  de  la  foibleflè. 
Cette  Tarifé  eft  peuc-écre  )a  feule  qui  ne  Ç>ic 
îgnorfe  d'aucun  prince.  Un  fouverain  perd-il 
mifl  province?  une  ville  f  II  eft  méprifàble  à  lès 
propres  yeux.  Enleve-t-41  injuftement  cette  villa 
on  cette  provÎDce  à  fbn  voîiîn  ?  il  s'en  croit  plus 
eftimable  :  il  a  toujours  T\f  Pinjuftice  honora 
Avas  le  pirifTant  &  runivers  fe  taire  devant  la 
force. 

40.  Le  fort  &  le  mâchant ,  dit  un  poète  an- 
glois ,  ne  redoute  qu'un  plus  fort  &  plus  m^ 
chant  que  lui.  Maïs  le  jufte  &  le  vertueux  dok 
redouter  tous  les  hommes  :  il  a  tons  fes  conci- 
toyenspour  perKcuteurs  :  jufqu'à  fes  amis ,  eouc 
Tattaque.  Sa  vertu  les  afti-anchit  delà  crainte  de 
la  vengeance.  Son  humanité  équivaut  en  lui  i 
foibleflè;  &  dans  un  gouvernement* vicieux  ,  ■ 
le  bon  &  le  foible  font  nés  viâimes  du  méchant 
&  du  fort. 

4.1.  Un  milord  débarque  en  Italie  ^  parcoure 
les  campagnes  de  Rome  ,  &  s'embarque  bruf- 
quement  pour  l'Angleterre.  Pourquoi ,  lui  dit-on, 
quittez-vous  ce  beau  pays  î  "  Je  n'y  puis,  répond- 
f,  il ,  foutenir  plus  long-temps  le  fpeâacle  du 
„  malheur  des  payfans  romains,  leur  mifère  me 
^,  déchire  :  ils  n'ont  plus  face  humaine.  „.  Ce 
ièigneur  exagéroit  peut-être  ^  maïs  il  dg  mea- 
toiepas. 
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4Z.  Le  meurtre  de  CHtus  fut  la  honte  d*A- 
lexandre  ,  &  le  fupplice  du  gazecier  Hollandoîs, 
celle  du  miniftere  François.  Le  crime  de  ces 
deux  infortunés  fut  le  même  :  tous  deux  eu- 
rent l'imptodence  d'être  vrais.  L'on  s'indigna 
dans  le  fîecle  dernier  du  traitement  fait  au  ga- 
zetier.  Il  eft  des  fïeclcs  encore  plus  vils  oh  le 
fupplice  de  l'homme  vrai  tiouveroic  des  appro- 
bateurs. 

43.  S'attendrit-on  fur  le  fort  de  ce  gazetier  î 
Compare-t'on  le  crime  au  châtiment  >  L'on  fè 
croit  tranfport^  chez  ce  fultan  des  Indes  qui  fàît 
pendre  fon  vifîr  pour  avoir  mis  trois  graitis  de 
poivre  dans  une  tartre  à  la  crème.  IPeu  s'en 
eft  fallu  que  l'îllulïre  &:  malheureux  M.  de  la 
Chalotais  n'ait  fubi  le  même  fort  pour  avoir 
pareillement  mis  trois  grains  de  ièl  dans  une 
lettre  écrite  ,  dit-on  ,  à  un  contrôleur-gé- 
néral. 

44.  En  France ,  pourquoi  n'ofèroit-on  met- 
tie  la  frivolité  des  grands  iùr  la  Scène  }  C'ell 
que  des  comt^dies  de  cette  efpece  opéretoient , 
dira-t-on  ,  peu  de  convcrfîon  ;  j'en  conviens. 
Un  poëte  qui  ,  pat  un  tableau  ridicule  &  fail- 
Jant  de  la  frivolité  ,  fe  flatteroit  de  corriget  à 
cet  cgard  les  mœurs  Françoifes  ,  fe  tromperoit. 
On  ne  remplit  point  le  tonneau  des  Danaïdes. 
Il  ne  fe   forme  point  d'eïprit  iénfë  dans  un 
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goQvernenient  fur  \et[uç\  les  femmes  &  la 
prêtres  ont  une  certaine  influence.  L'efpcic 
léger  &  frivole  cft  le  feul  qu'on  y  doive  culti- 
ver ;  c^eft  le    feul  qui  conduit  à  la  fortune. 

45.  Ce  n'eft  point  à  fon  génie  ,  c'eft  tou- 
îows  à  quelqu'événement  particulier  que  l'honi- 
me  de  talents  ,  doit  la  proteâion  de  l'igno- 
rant. Si  la  laideur  cherche  la  compagnie  des 
aveugleS'  ,  l'ignorance  fuit  celle  des  clair- 
voyants. 

4<5.  Le  vifir  înépte  voit  toujours  At  mauvais 
ceil  i'homme  qui  voyage  chez  des  peuples  &  des 
princes  éclairés.  Ce  vifir  craint  qu'au  retour  le 
■voyageur  ne  le  rae'prife.  Ennemi  né  des  gens  inC- 
Cruits,  il  fè  vante  de  fon  mépris  pour  eux  ;  &  c'eft 
■fur  ce  mépris  que  l'étranger  le  juge.  Les  grands 
tniniftres  &  les  grands  princes  ont  toujours  été 
'proteâeurs  des  lettres.  Le  prince  de  Brunsrick  , 
■Catherine  II  ,  le  prince  Henri  de  Pruflè  &c. 
en  font  la  preuve. 

47,  Cétoit  jadis  le  privilège  des  fbux  de  dire 
^quelquefois  la  vérité  Taux  princes  :  mais  encore 
■avac  quelle  précaution   &   dans  quel  moment! 

imitons ,  difoit  l'un  d'eux  ,  la  prudence  des  chats  : 
ils  ne  le  croient  point  en  filreté  dans  un  appar- 
tement qu'ils  n'en  aient  auparavant  flairé  tous 
les  coins. 

48.  Ceft  à  la  liberté  dont  jouilTeat  encore  les 
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Anglois  &  les  Hollandoi» ,  que  l'Europe  doit  le 
peu  qui  luienrefte.  Sans  eux  prefqu'aucune  na- 
tion qui  ne  garnie  lôus  le  )ot}g  de  l'ignorance  & 
du 'defpocirme.  Tout  homme  vertueux  ,  tout  bon 
atoyen.  doit  donc  s'iméreSèr  à  la  liberté  de  ces 
^ux  peuples.  , 

49.  Ce  n'eft  qu'à  des  automates  que  le  defpo- 
^me  commande.  On  n'a  de  caraâere  que  dans 
les  pays  libres.  Les  Anglois  en  ooc  un.  Les 
Orientaux  n'ont  point.  La  crainte  &  la  baflèl^ 
Tétoii&Dt  en  eux. 

50.  Le  Gouvernement  défend -it  d'imprii- 
mer  fui  les  matières  d'adminiftration  ?  il  fait 
Tsn  d'aveuglement ,  &  ce  vœu  eft  allez  com- 
mun, u  Tant  que  mes  finances  feront  bien  t£- 
»  gies  &  mes  armées  bkn  dUcipIinées,  difoit  un 
*}  grand  prince  ,  écrira  qui  voudra  cotttre  ma 
»  dicipline  &  mon  adniniftradon.  Maïs  &  je 
M  negligeois  l'un  ou  l'autre  ,  qui  fait  fi  je  n'ati- 
M  rois  pas  la  foibleflè  d'împofer  fîlence  aux  écA- 
D  vains  ». 

;  1 .  £ntre-t-ÔQ  an  minlfiere  f  Ce  n'eâ  plus  le 
temps  de  fe  faire  des  principes  ;  mais  de  les  ap- 
pliquer. Emporté  par  le  courant  des  aâaÎFes , 
ce  qu'on  apprend  alors  ne  font  que  des  détaîb 
.toujours  ignorés  de  quiconque  n'eft  point  en 
place. 

$2.  Géser  la  ptefTe  y  c^eft  isfoltet  une  natioii  ; 
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1m  défendre  U  leâiire  de  certains  livres  ,  c'eS, 
la  déclarer  efclave  ou  imb^cîllc.  Cette  d^fenfe 
doit  l*indigner.  Mais ,  dtra-t-on  ,  c'eft  prefque 
toujours  d*après  l'opinion  des  paillants  qu'elle 
approuve  ou  condamne  un  livre.  Oui  ^  dans  le 
premier  moment  ;  mais  ce  premier  jtigement  efl 
nul  :  c'eft  le  cri  des  int^refles  puur  eu  contre.  Le 
jugement  vraiment  intéielTant  pour  un  auteur  , 
eft  le  jugement  riâ^chî  du  public  :  il  efl  pref- 
que. toujours  jufte. 

$3.  L'âge  où  l'on  parvient  aux  grandes  places 
efl  fouvent  celui  ou  l'attention  devient  la  plus 
pénible.  A  cet  âge  qui  me  contraint  d'étudier  eft 
mon  ennemi.  Je  demande  fâ  punition  &  defire  la 
mort.  Je  veux  bien  pardonner  aux  poètes  leurs 
beaux  vers;  je  puis  les  lire  làns  attention:  mais 
je  ne  pardonne  point  au  moralise  fes  bons  lat*- 
fonnements.  L'importance  des  fijjets  qu*il  traite 
m'oblige  de  r^flichir.  Combat-il  mes  préjugés; 
il  bleflè  mon  orgueil ,  il  m'arrache  d'ailleuts  à 
jna  pareflè  :  il  me  fores  i  penfer.  Or  toute  con- 
trainte produit  haine. 

54.  Le  terrein  du  defpotirme  ell  fécond  eo 
jnilères  comme  en  monflres.  Le  d? (potifme  eÛ 
un  luxe  de  pouvoir  inutile  au  bonheur  du  fou- 
veraio.  La  feule  idée  de  ce  pouvoir  eût  iàic  fre'- 
mir  on  Romain.  H  efl  l'effroi  d'un  Angloi& 
«  Craignons  ^  die  à  ce  lùjet  le  juge  Fsae ,  que 
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j)  IVtiide  de  l'Italien  &  du  François  n*avilif{è  on 
j>  peuple  libre  n. 

Que  font  aux  ytoa  d'un  Anglots  les  grands  de 
l'Europe  ?  des  hommes  qui  joignent  à  la  qualité 
d'efclavcs  celle  d'oppréffeurs  des  peuples  :  des 
citoyens  que  la  loi  même  ne  peut  protéger 
contre  l'homme  en  place.  Un  grand  n'eft  en  Por- 
tugal propriétaire  ,  ni  de  fa  vie  y  ni  de  fes  biens , 
ni  de  fa  liberté.  C'eft  un  nègre  domeftique  qui 
fouetta  par  l'ordre  immédiat  du  maître ,  tn^ 
prife  le  nègre  de  l'habitation  fouett^par  l'ordre 
de  l'intendant.  Voilà  dans  prcfque  toutes  les 
cours  de  l'Europe  j  l'unique  différence  fenfible 
entre  l'humble  bourgeois  &  l'orgueilleux  grand 
lèigneur. 

;  5 .  Il  faut  ou  ramper  ou  s'^oigner  de  la  cour. 
Qui  ne  peut  Vivre  que  de  fes  grâces ,  doit  être 
vil  ou  mourir  de  faim.  Peu  d'hommes  prennent 
ce  dernier  parti. 

%6.  Le  lèu  roi  de  Fruflè  à  fouper  avec  l'am- 
baflàdeur  d'Angleterre  ,  lui  demande  ce  qu'il 
penfe  des  princes,  n  En  g^ne'ral ,  répond-il ,  ce 
n  font  de  mauvais  fujets  ;  ils  font  ignorants ,  il 
9>  font  perdus  par  la  flatterie.  La  feule  cholè  â 
»  laquelle  ils  réuffilTent ,  c'eft  à  monter  à  che- 
n  val.  Auffi  de  tous  ceux  qui  les  approchent  y 
n  le  cheval  eft  le  feul  qui  ne  les  flatte  point 
»  &  qui  leur  caffe  le  col ,  s'ils  le  gouvernent 
n  mal  w.  ''  57- 
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^  Ç7,  Plus  un  gouvernement  eft  delpotique  , 
plus  les  âmes  y  fbnc  avilies  &  dégradées ,  plus 
l'on  s'y  vante  d'aimer  (on  tyran.  Les  efclaves  bé- 
niffent  à  Maroc  leur  ,  fort  &  leur  prince  ,  lorsqu'il 
daigne  lui-même  leur  couper  le  cou. 

58.  Les  fouverains  corrompus  par  la  flatterie 
Ibnc  des  enfants  gitës.  Habitués  à  commandera 
des  efclaves  ,  ils  ont  Ibuvent  voulu  conferver  le 
même  ton  avec  leurs  ^gaux  ,  &  en  ont  été 
quelquefois  punis  par  la  perte  d'une  partie  de 
leurs  états.  CeA  le  châtiment  que  les^  Romaine 
infligèrent  à  Tigrane  ,  à  Antiochus  &c.  lorfque 
ces  Oefpotes  otèrent  s'égaler  à  des  peuples  I>^ 
bres. 

J9.  £fl-on  riche  ,  on  veut  être  loué  comme 
riche.  A-t-on  de  la  naiHànce  ?  on  veut  être 
loué'  comme  gentilhomme.  £ft-on  bien  fait  î 
on  veut  être  loué  pour  fa-  taille.  £n  fait  de 
louange ,  on  n'efl  point  drSîcilej  on  s'accommode 
de  tout.' 

60.  L'homme  de  génie  penfè  d'après  lui.  Ses 
opinions  (ont  quelquefois  contraires  aux  opinions 
reçues  :  il  bleflè  donc  la  vanité  du  grand  nombre. 
Pour  n'ofiènfer  perfonne  ,  il  ne  faut  avoir  que  les 
idées  de  tout  le  monde.  Von  eft  alors  fans  génie 
&  fans  ennemi. 

-    6u  -Les  Albigeois  -furent  traités  comme  les 
Vaudois.  -On  n'imagine  point. l'excès  auquel  fe 
Tome  I.  G  g 
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porta  cantt*enx  Ja  £atau  de  l'intolérance.  Le 
fableau  effrayant  des  barbaries  exercées  contre 
les  Vaudois  ,  nous  eft  conlèrvé  par  Samutl 
Morland  ,  ambalTadeur  d'Angleterre  en  Savoye 
&  pour  lors  rendent  fur  les  lieux  mêmes.  «  Ja- 
»>  mais  ,  dit-il  ,  les  chrétiens  n'ont  commis  tant 
»  de  ctuautà  contre  les  chrétiens.  L'on  coupoic 
»  la  tête  aux  barbes  (côtoient  les  payeurs  de 
**  ces  peuples  )  on  les  &ifoic  bouillir  ,-  on  lei 
>}  mangeeit.  On  fèndoit  avec  des  cailloux  le 
p  Ventre  des  femmes  jufqu'au  nombril.  On  cou- 
9  poità  d'autres  les  mamelles  :  on  les  ^fbit  cuire 
»'  r^  le  fèu:&:  on  les  mangeoit.  On  mettoït  i 
»  d'autres  le  feu  aux  parties  honteufes  :  on  les 
tf  leur  brilôit ,  &  l'on  mcttoit  en  place  des  chât- 
ra bons  ardem.  On  arracboit  à  d'autrU  les  ongles 
»  arec  des  pinces,  Qn  attachoit  des  hommes 
l>  demi-morts  i  la  qveue  des  chevaux  y  &  l'on 

V  les  cralnoit  en  cet  ém  i  travers  les  rocfaets. 
»  Le  moindre  de  leurs  Tupplices  étoit  d'être  pié- 
9>  cipités  d'un  monc  efcarpé ,  d'où  ils  tomboient 
7>  fouTmc  fur  des  atbte&  anxtjuels  ils  reftoienc 

V  attacha  &  fur  lesquels  ils  péxi(K>iene  de  faim  , 
t>  de  firoid  ou  de  Ueflùres.  L'on  en  hachoic  en 
f)  mille  pièces  >  &  t'on  femoit  leurs  membr»  Sc 
»  leurs  chairs  meurtries  dans  les  campées; 
»  On  empalait  les  viei^es  par  les  pairies  natu- 

V  telles  y  on  les  pQttoit  en  cette  pofture  en  guiià 
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»  d'étendards.  On  traîna  entr*autres  un  jeune 
«homme  nommé  Pélanchîon  par  les  rues  de 
„  Lucerne  femé  par  -  tout  de  cailloux  pointus. 
„  Si  Ja  douleur  lui  faifoic  lever  la  tête  ou  les 
j,  mains  ,  on  les  lui  affbmmoît.  Enfin  on  lia 
,,  coupa  les  parties  honteufes  qu'on  lui  enfonça 
,,-dans  la  gorge  &  on  l'étouffa  ainllî  ;  enfuite  on 
y,  lui  coupa  la  tête  &  l'on  jetta  le  tronc  fur  le 
yf  rivage.  Les  catholiques  décbiroient  de  leurs 
f,  mains  les  enfants  qu'ils  arrachoient  au  berceau  * 
j^  ils  làifbient  rûttr  les  petites  filles  toutes  vives  , 
„  leur  coupoienc  les  mamelles  &  les  mangeoicnc. 
,,  Ils  coupoient  à  d'autres  le  nez  ,  les  oreilles 
„  &  les  autres  parties  du  corps.  Ils  rempliffoïent 
„  la  bouche  de  quelques-uns  de  poudre  à  canon 
„  &  y  mettoient  le  feu.  Ils  en  écorchoient  touC 
,,  T^s  ;  ils  en- tendoient  la  peau  devant  les  fèné- 
y,  très  de  Lucerne  .-  ils  arrachoient  la  cervelle  à 
f,  d'autres  qu'ils  faifoient  râtir  &  bouillir  pour 
,,  en  manger.  Les  moindres  fupplices  ilcoient  de 
f,  leur  arracher  le  cœur  ,  de  les  brûler  vlts  »  de 
,,  leur  couper  le  vifage  ,  de  les  mettre  en  mille 
„  morceaux  &  de  les  noyer.  Mais  ils  fe  montre- 
„  rent  vrais  catholiques  &  dignes  Romains  , 
„  quand  ils  allumèrent  un  four  à  Gaccigliane 
yy  dans  lequel  ils  forcèrent  onze  Vaudois  à  fè 
„  jetter  les  uns  après  les  autres  dans  les  flammes  , 
„  jufqu'au  dernier  que  ces  meurtriers  y  jettereai 
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ff  eux-mêmes.  On  ~^ne  voyoic  dans  tontes  les 
„  vallées  que  des  corps  morts  ou  mourants.  Los 
„  neigeides  Alpes  ^toient  teintes  de  fang.  L'on 
■j,  trouvoit  ici  une  rète  couple ,  là  un  tronc  >  d^. 
j,'janibeSj  des  bras,  des  entrailles  iéciùtées  Se 
y,  un  cœuc  palpitant.  „ 

Quel  prétendu  crime  punîfîbit-on  dans  tes 
Vaudoii  avec  tant  de  barbarie  ?  celui ,  diA^ït-on  , 
de  la  rébellion.  Ce  qu'on  leur  reprocheit  y  c'etoit 
de  n'avoir  point  abandonné  leur  demeure  &  le 
lieu  de  leur  naiHànce  au  preipier  ordre  de  Ga£- 
talde  &  du  pape  ;  de  ne  ,s'êtf  e  poiAe  exilas  d'ufi 
|}ay5  qu'ils  pofTédoîent  depuis  1500  ans  Se  dan.s 
lequel  ils  avoient  toujours  librement  exercé  leu^ 
culte.  C'eft  ainlî  que  la  douce  religion  cadiolique^ 
iès  doux  miniflres  &  fes  doux  faints  ont  toujour;! 
.traité  les  hommes.  Que  feroientde  plus  les  Apô< 
très  du  diable  ï 

61.  On  ne  porte  point  fur  les  religions  Tceil 
attentif  de  Texamen  ,  fans  concevoir  le  dernier 
.mépris  pour  l'elpece  humaine  en  gin^al  fie 
x)our  foi>méme  en  particulier.  Quoi ,  fe  dit-on  ^ 
,il  a  fallu  des  milliers  d'années  pour  déshonora 
des  hommes  auSi  fpirituels  que  iboi  des  contes 
du  paganifme  !  quoi  les  Jui&  &  les  Guebres 
confervent  encore  leurs  erreurs .'  quoi  !  les  mu- 
fulmans  croient  encore  à  Mahomet  &  feront 
.  peut-être  des  milliers  d'années  à  recoonolue  la 
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âuflèté  du  Koran  >  Il  faut  donc  que  l'homme 
fott  un  animal  bien  imb^dlle  &  bien  crédule  , 
&  qu^enfîn  notre  planette  ,  comme  fa  die  un 
fàge  ,  fbit  le  Bediam  ,  ou  les  petites  maifons  de 
I*univers. 

63.  Pourquoi  le  ptétre  eft-i!  aflèz  générale- 
ment aimé  en  Angleterre  ?  c*eft  qu'il  eft  tolérant  ; 
c^eA  que  la  loi  lui  lie  les  mains  ,  &^  ne  lui  laiiTe 
nulle  part  à  l'adminifiration  :  c'efi  qu'il  ne  nuic 
&  ne  peut  nuire  à  perfônne  ;  c'eft  que  l'en- 
tretien du  clei^é  Anglais  eft  moins  à  charge 
i  l'état  que  celui  du  clergé  catholique  ,  &  ' 
qu'enfin  en  ce  pays  la  religion  «n'eft  proprement 
qu'une  opinion  philofophique.  - 

6^.  Ce  que  je  dis  du  zèle  ,  je  le  dis  de  l'hu-  - 
milité.  Quelque  fot  qu'on  fuppofe  un  cardinal , 
il  ne  l'eft  jamais  aflèz  pour  fè  croire  vraiment 
humble^,  lorfqu'il  le  donne  à  Rome  pour  l» 
proteâeur  d'un  Em^nre  tel  que  la  France.  L* 
vraie  humilité  refuferoit  un  titre  au(S  faftueux. 
Non  que  je  veuille  nier  la  ftupidîté  de  quelque» 
prélats.  Mais  leurs  ambitienfes  prétentions  prou- 
vent moins  l'habileté  du  clergé  que  la  fottife  des- 
peuples. Fendant  mon  féjonr  au  Japon  ,  me  dî- 
foit  un  voyageur ,  on  ne  prononça  jamais  le  nom 
de  Dot-SurySamo  ,  c'eft-à-dire  ^  monfeigneur 
la  Gruey  fans  que  je  me  rappellaflè  malgré  moi  le  ■ 
nom  de  quelque  évéque, 
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éj.  Jefns  n'exerça  nulle  dominattoa  fur  la 
terre.  S'il  eût  voulu  que  le  facerdoce  y  com- 
mandât ,  il  eût  d'abotd  Ugaé  ce  commandement 
à  les  Apôtres.  Or  lei^rs  fuccetlèurs  en  font  encore 
à  nous  montrer  leur  commifllon  &  le  ticie  d'un 
{lareil  legs. 

66.  Les  Saduc&ns  e'toient  regardas  comme 
les  plus  vertueux  d'entre  les  jutfs.  £n  Hébreu 
le  moc  Suduc  eft  fynonime  de  jufte.  AuHI  ces 
Saduc^ens  Croient-ils  ,  &  devoient-ils  être  moins 
haïs  de  Dieu  que  les  Pharifiens.  Ces  derniers 
demandoient  la  mort  &  le  fang  de  Jefus-Ciuift. 
Or  l'inct^dultci  e{t  &  fera  toujours  moins  con- 
traire i  t'efprit  de  l'évangile  que  l'inhumanité  & 
le  Déicide. 

6-/.  A  la  honte  de  la  France ,  M.  Rouflèani 
n'a  pas  été  moins  perfécuté  à  Paris  qu'à  Neuf- 
châtel.  Les  Sorbûniftes  ne  pouvoient  lui  pardon- 
ner Ton  dialogue  du  raifonneur  &  de  l'infpiré.  Ce 
dialogue  ,  difoïent-îls ,  efl  trop  fort.  Qu'y  répon- 
dre ?  Mais  les  raifbnnements  de  M.  Rouflèau 
écoient  vrais  ou  ils  étoient  faux.  Réiliter  par 
la  force  de  bons  raifonnements ,  c*ell  ïnjuHice  : 
en  réfuter  de  feux  par  la  violence ,  c'eft  folie. 
C'eft  avoaer  fa  fhjpidité  ;  c'eft  décrier  fa  propre 
caufe.  Les  fbphifmes  fe  réfutent  d'eux-mêmes. 
la  vérité  eft  facile  à  défendre. 
D'ailleurs  c[uelites  Ibnc  les  objeâïoos  de  M. 
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Rouflèau  r*  celle  que  tout  Bonze  ,  Dervîs ,  M»i> 
darin  £iic  au  Moine  qui  veuc  le  convertir.  Ces 
objeôions  font-elles  infolubles  »  Qu'eft-ce  que 
les  moines  vont  faire  à  la  Chine  >  Pourquoi 
demandent-ils  aux  princes  des  biens  ,  des  au- 
mônes ,  des  gratifications  pour  fubvenir  aux 
&ais  d'une  miflion  où  ils  ne  convertîHent  pet- 
fonne  ?  Maïs  les  moines  en  parcourant  l'Orient  , 
n'ont  d'autre  objet  que  de  s'enrichit  par  te 
commerce  :  ils  n'emploient  les  tréfors  que  leur 
prodiguent  les  peuples  ,  qu'à  fruftrer  ces  mêmes 
peuples  du  produit  d'un  commerce  Mgirime.  En 
ce  cas,  quels  juftes  reproches  le&nations  n'ont- 
elles  pas  à  leur  faire  ?  fit  quelles  accufations 
peuvent-ils  porter  contre  M.  Rouflèau  ?  Il  Z 
prêcha ,  diront-ils  ,  la  religion  naturelle.  Mais 
elle  n'efi  point  contraire  à  la  zévéUe.  M.  Rouf- 
lèau fut  honnête  dans  fes  critiques.  Il  n'eft  point 
auteur  de  ces  infâmes  libelles  intitulas  ,  Galette 
EccUjîaJlique  ,  cependant  il  fut.  banni ,  fit  le  nou- 
v^lifte  cft  toléré.  Quels  furent  donc  tes  juges  y 
â  cilebre  Rouflèau  f  Des  Fanatiques  qui  fl^tri- 
roient ,  s'ils  le  pouvoient ,  la  mémoire  des  Marc- 
Aureles  ,  des  Antonins  ,  des  Trajans  ,  fit  feroîent 
un  crime  au  plus  grand  prince  de  l'Europe  de  la' 
fupériorit^  de  (es  talents.  Quels  cas  faire  de  tels 
jugements  î  Aucun.  En  appellet  à  la  pofte'rit^  ^ 
fie  méprifei  tous  ceux  que  la  raifon  fie  l'cquit^ 
Ggi¥ 
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n*auront  pas  prononces.  La  poft^ricé  juge  les 
juges  ;  &  les  plus  intolérants  ,  s'ils  n'ont  point 
été  les  plus  fripoas  ,  ont  du  moins  été  toujours 
les  plus  fluptdes. 

En  butte  aux  cabales  des  prêtres,  M.  Roullèau 
eft  traité  dans  ce  fiecle  comme  Abélard  le  fat 
au  douzième  par  les  moines  de  fainC  Dems. 
Il  avoit  ni^  que  leur  fondateur  fût  ce  Denis 
l'aréopagite  cité  dans  le  Nouveau  Teftament. 
Dés  ce  moment  on  le  déclare  ennemi  de  la 
gloire  &  de  la  couronne  de  France.  Il  eft  en 
conféquence  flétri  ,  peifécuté ,  profcrit  par  les 
faints  de  Ion  fiecle. 

Qui  s'oppofe  aux  prétentions  d'un  moine  eft 
sn  impie.  Delà  ces  acculations  de  blalphéme 
&  d'athéifme  devenues  maintenant  fi  putfriles 
&  fi  ridicules.  J'eljjere  ,  pour  l'honneur  de  l'ef- 
pric  humain,  que  les  grands,  les  princes,  les 
miniftres  &  les  magîflrats  rougiront  un  jour 
d'être  les  vils  inftruments  de  la  fureur  &  des 
vengeances  monacales.  Ils  craindront  de  rendre 
les  exils  &  les  punitions  honorables  par  le  mérite 
de  ceux  auxquels  ils  feront  infligés. 

Les  Athéniens  pour  aflurer  leur  liberté,  ban- 
niffoient  quelquefois  un  citoyen  trop  illuftre. 
La  crainte  d'un  maître  leur  faifoit  profcrire  un 
grand  homme    Les  nations  de  l'Europe,  à  i'abri 
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âc  ce  danger  ,    n'ont  pas  le.  même  prétexte, 
pour  commettre  les  mêmes  injuftices. 

6S.  Caflîodore  penfoic  comme  làinc  Jean. 
I^  religion  ,  dit-it  ,  ne  peut  être  commandée. 
La  force  fait  des  hypocrites  &  non  des  croyans. 
Religio  imperart  non  potefl ,  quia  nemo  cogi~ 
tar  ut  credat.  La  foi,  dit  faint  Bernard  ,  doit 
être  perfuadée  &  non  ordonnée  \fides  fuaienda  , 
fion  imptranda.  Rien  de  plus  volontaire ,  dit 
Laâance  y  que  la  religion  :  elle  efi  nulle  dans 
celui  auquel  elle  répugne.  Nihiltjîtam  volanta- 
rium  quam  religionem  in  qad ,  fi  animas  adver- 
fus  efi,  jamjitbîata,  jamnulla  eft.  Rien  de  moins 
religieux ,  dît  Tertulien ,  que  de  vouloir  con- 
traindre la  croyance  ;  ce  n'eft  point  par  la 
violence  ,  c'eft  librement  qu'on  peut  croire. 
Non  ejî  religionis  religionem  cogère  yelîe  , 
cum  /ponte  fu/cipi  debeat ,  non  vi. 

69.  Les  payens  ,  dira-t-on ,  croyoienti  des 
prêtres  impotleurs.  Soit  :  cette  croyance  don- 
noit  -  elle  droit  de  les  perfécuter  ?  Mille  gens 
croient  au  charlatan ,  à  la  bonne  femme  ,  de  pré^ 
férence  au  giédecin.  Ce  dernier  pe^t-il  deman- 
der la  mort  des  incrédules  en  médecine  >  Dans 
les  maladies  corporelles  comme  fpirîtuelles  ,  c'eft 
à  chacun  à  choilîr  fon  mctie-in. 

70.  Souvent  ,  dit  M.  Lambert  de  Pruflè,  dans 
Uta  Noyum  Organum  ,  l'on   croit   penfèr  Si 
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croire  p!as  qu'on  ne  pcnfe  &  ne  crort  r&llemeiit. 
C'eft  la  fotirce  de  mille  erreurs.  Un  homme 
s'abftient-il ,  par  exemple  ,  de  la  leânrc  des 
livres  défendus  ♦  C'eÛ  un  homme  qui  croit 
croire ,  &  qui  fbupçonne  en  fecrec  la  fanlfcté 
de  fà  croyance  ;  c'eft  le  plaideur  de  mauvaife 
f(M  qui  n'ofe  lire  le  faÔum  de  fa  partie  adverfe. 

Les  pilotes  du  varfïèaa  de  la  fuperftîtioii 
font  ^clair^s.  Quant  aux  matelots  ,  la  plupart 
font  imbecilles.  Le  clergd  gouvernant  exige  peu 
de  lumières  du  clergé  gouverné  ,  &  l'on  n'a 
fur  ce  point  rien  à  reprocher  à. ce  dernier.  A 
qaoi  s'occupe  votre  frète  le  prêtre  ,  detnandoit' 
on  un  jour  à  Fontenelle  ?  Le  matin ,  répond  le 
philofophe ,  il  dit  la  meflè  ,  &  le  fbir  il  ne  fik 
ce  qu'il  dit. 

71.  Rien  de  plus  abfurdement  fubtil ,  difent 
les  Angloîsj  qtieles  argumens  des  théologiens  > 
pour  prouver  aux  ignorans  catholiq-jes  la  vé- 
rité du  papifme.  Ces  argumens  démontteroient 
également  la  yt-rité  du  Koran  ,  celle  des  railla 
^&  «ne  nuits  U.  da  conte  de  ma  mère  l'oie.  Veut- 
on  s'en  convaincre ,  qu'on  applique  \  ces  con- 
tes les  fophifmes  &  diftindions  de  l'^côle ,  il* 
n'auront  rien  de  theologiquement  incroyable- 

73.  Defcàrtes  perfëcuté  ,  quitte  la  France  , 
emportant,  comme  Enée  ,  fes  Pénates ■aveclm; 
c'eft-i-djre,   Teflime  &  les  regrets    des  g«* 
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^claîr^s.  Le  parlement  alors  Ariftotélicten  rend 
arréc  contre  les  Carcâîens.  Leur  dodrine  y 
eft  coiidamnie  comme  i'a  depuis  ^c^  celle  de 
l'EnçyclopÂlie ,  de  l'eTprit  &  d'Emile.  Rien  de 
différent  dans  lès  divers  arrêts  que  leur  date. 
Or ,  les  parlentens  a^els  iè  moquent  du  pre- 
mier. Les  parlemens  futurs  riront  parcillemenc 
des  derniers. 

74..  Voyez  l'apologie  des  grands  hommes  , 
accufës  de  magie  par  Naud^.  L'auteur  s'y  croie 
obligé  de  prouver  qu'Homère  ,  Virgile  ,  Z6- 
roaftre ,  Orphée  ,  Démocrite  ,  Salomon  ,  le 
papeSiiveftre  ,  Ëmpedocle  ,  Apollonius  ,  Agrip- 
pa ,  Albert  le  grand  ,  Paracelfe  ,  &c.  n'ont  ji- 
mats  été  fôrciers. 

75.  Les  théologiens  ont  tant  abufê  du  mot 
Matérialifie  ,  dont  ils  n'ont  jamais  pu  don- 
ner d'idées  nettes  ,  qu'enfin  ce  mot  eft  devenu 
fynonime  d'efprit  eclairt.  On  difîgne  mainte- 
nant par  ce  nom  les  écrivains  célAres,  dont  les 
ouvrages  font  avidement  lus. 

f6.  De  quelles  imputations  odieufès  les  catho- 
liques n'ont- ils  pas  charge'  les  réformes?  Que 
de  rufes  employées  par  les  moines  pour  irriter 
les  princes  contre  de'  fujcts  fidèles  !  Que  d'art 
pour  ne  fane  voir  en  eux  que  des  rebelles  qui , 
U  rage  dans  le  cœur ,  les  armes  à  la  main ,  font 
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toujours  précs  d'efcalader  le  trûne  ?  Telle  eS 
donc  ,  ô  moines ,  votre  juftice  &  votre  charité  ! 
Sur  quoi  fonder  vos  calomnies?  Laquelle  des  ^li. 
Ses  romaine  ou  proteftante  s*eft  le  plus  IbuvenC 
arrogée  le  droit  de  détrôner  les  rois  >  de  /eut 
ravir  le  fceptre  avec  la  vie  f  Qui  du  calvinifte 
ou  du  catholique  a  le  plus  fouvent  réduit  ce  droit 
en  pratique  ?  Qu'on  ouvre  l'hiftoire  ,  qu'on  cal- 
cule le  nombre  &  l'efpece  d'attentats  commis  par 
l'une  &  l'autre  feâe  «  la  quellion  fera  bientât 
décidée  pat  le  ^t. 

Les  réformés ,  dita-t-on  ,  ont  iàit  la  guerre 
aux  princes.  Non  :  mais  les  princes  l'ont  faite 
aux  réformés.  M'attaque-t-on  injuftementf'  La 
défenfe  eft  de  droit  naturel ,  &  des  perfécutés 
nombreux  ufcront  toujours  de  ce  droit.  C'eft 
en  irritant  le  fouverain  contre  des  fujets  (îdeles, 
que  le  moine  a  mis  les  armes  i  la  main  des  ré- 
formés. Toutes  les  différentes  feâes  du  chrif- 
tianifme  font  aujourd'hui  tolérées  en  Hollande, 
en  Angleterre  &  en  Allemagne  j  quels  trtïubles 
y  excitent-elles  ^  La  paix  dans  cet  empire  s'eft 
établie  à  la  fuite  de  la  tolérance  &  s'y  main- 
nendra  fans  doute  tant  que  le  magiflrat  y  faura 
contenir  l'ambition  eccléfîaftique, 
~  Qu'au  refte  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  gou- 
Tcmement  ne  prenne  point  parti  dans  les  que- 
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telles  tWoIogiques  ;  les  peuples  n'y  mettront  pai 
plus  d'importance  qu'aux  difputes  fur  les  anciens 
Jk  les  modernes. 

-  '  77.  Qui  n'a|p«nt  ri  de  voir  les  i^Puites  accutèr 
tant  de  fois  les  parlements  de  révolte  ,  de  fé- 
dition ,  &  les  dter  devant  le  prince ,  comme 
IVcoIier  devant  le  préfet.  La  France  ,  difoit-on 
alors  ,  eft  un  pays  d'efdaves  où  chacun  s'accufe 
d'être  feditieux  ? 

78.  Le  Moine  s'occupe  fans  ceflè  à  cherche^ 
dans  les  écritures  quelques  padàges  dont  l'in- 
terprétation foie  favorable  à  l'intolérance.  Mais 
ne  fait-on  pas  que  H  les  faintes  écritures  font  de 
X)îeu  ,   las  interprétations   font  des  hommes  î 

79.  Le  guerrier  franc  &  brave  eft  commu- 
nément humain.  Sa  franchifè  &  fon  courage  le 
mettent  au  defTus  de  toute  crainte.  Le  prêtre 
■au  contraire  eft  cruel.  Pourquoi  i  C'eft  qu'il 
eft  fbible  ,  &ux  &  poltron.  Or  de  toutes  les 
-créatures  ,  dit  Montagne ,  fi  la  femme  eft  la 
plus  cruelle  ,  c'eft  qu'en  général  elle  eft  fbi- 
:ble  &  fans  courage.    La  cruauté  eji  toujours 

Vefet  de  la  crainte ,  de  la  fotbleffe  &  de  la 
■couardife. 

So.  Rien  de  moins  déterminé  que  fa  fignîfica- 
^on  de  ce  mot  impie  ,  auquel  on  attache  11  (ou- 

vent  une  idée  vague  &  coatalè.de  fcélératefiè.; 
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£ntend-on  par  ce  mot  un  ach^e  î  Ooane-t-oB 
jcc  nom  à  celui  qui  o'a  que  des  id^es  obfcutes 
de  la  divinité  ?  en  ce  fens ,  touc  le  monde  eft 
«thée  :  car  perfonne  n'en  comprend  l'incompté- 
Jienlîble.  Applique-c-on  ce  nom  aux  foi-di£incs 
muérialiiles?  mais  lî  l'on  n'a  point  encore  d'idées 
nettes  &  complettes  de  la  matière  ,  on  n'a'point 
en  ce  fens  d'idées  nettes  &  complettes  de  l'im- 
pie matérialise.  Traitera-t-on  d'athées  ceux 
^ui  n'ont  pas  de  Dieu  la  môme  iéês  que  les 
catholiques  ?  Il  faudra  donc  appeller  de  ce  nom 
les  païens ,  les  hérétiques  &  les  infidèles.  Ot 
en  ce  dernier  fens  ,  athée  n'efl  plus  fynonime 
■de  fcélérat;  Il  dtiîgne  un  .homme  qui  fur  cer- 
tains points  de  métaphyfîqup  ou  de  théologie  y 
sepenfe  pas  comme  le  moine  &  la  Sorbonne. 
Pour  que  ce  mot  d'athée  ou  d'impie  rappelle  ï 
J'elprit  queiqu'idée  de  fcétérateflè  ,  i  qui  l'appLU 
cuer.î   aux  perfécuteurs. 

,  Si. On  n'imagine  point  à  quelle  idée  l'intol^ 
xânce  a  dans  ces  derniers  temps  porté  l'idiotifme 
en  France.  Durant  la  dernière  guerre  cent 
caillettes  d'apiés  leurs  confeilèurs  ,  me  diibîc 
un  François  homme  d'efprit ,  accufoient  les  en- 
cyclopédiftes  du'  dérangement  de  nos  finances  \ 
&  Dieu  fait  fî  aucun  des  encyclopédiftes  avoit 
ixé  chargé  de  leuc  adminîilraùon.  D'autres  ti- 
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prochoieot  aux  phiktfophes  le  pen  d*ainour  des 
colonels  pour  la  gloûe  ,  &  ces  meniez  philo- 
fophes  étoienc  alors  expofes  à  une  perfôcutioii 
que  le  feul  amour  de  la  gloire  &  du  bien  pa- 
blic  peut  fupporter.  D'autres  r^iportoienC  à  la 
pubHcation  de  l'encyclopédie,  aux  progrès  de 
l'efprit  philofophique  les  défaites  des  François  , 
&  c*étoît  alors  le  roi  trds-philofophe  de  Prulîè  , 
&  le  peuple  très-philofophe  des  Anglois  qui 
battoient  par-tout  leurs  armées.  La  philofophic 
écoit  le  baudeC  de  la  £(ble  :  elle  avoic  fait  tout 
le  mal. 

Cependant ,  difoït  à  ce  fujet  un  grand  prince', 
tout  peuple  qui  bannit  de  chez  lui  la  philolb- 
phie  &  le  bon  fens ,  ne  <peut  fè  promettre  dî 
grands  fuccès  dans  la  gueae  3  ni  .prompt  rét»- 
blifTèment  dans  la  paix. 

En  Portugal  on  rencontre  peu  de  philofophes' 
&  peut-être  la  foïbleflede  l'état  s'y  trouve-t-elle 
«n  proportion  avec  la  fottife  &  la  fupeiflitio» 
des  peuples. 

82.  Sans  la  puilTance  des  princes  catholiques, 
les  papiftes  aufli  ftupides  &  peut-érte  plus  in- 
tolérans  que  les  juifs,  tomberoientdans  le  mêmp 
mépris. 

83,  On  ne  fut  jamais  en  France  plus  in- 
tolérant. Peut-être  n'y  imprimeroit-on  pas,  auy 
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jourd'hui  fans  carton  l'hiftoîre  ecclifiaftique  de 
M.  Fleuri ,  &  n'y  permettroit-on  pas  l'im- 
preffion  des  fables  de  la  Fontaine.  Quelle  im- 
piété ne  crouveroit-on  pas  dans  ces  vers' du 
flacuaiie  &  de  la  flacue  de  Jupiter  ï 

A  la  foiblejfe  du  fculpteur. 

Le  poète  autrefois  n'en  dut  guère  ; 

Des  Vieux  dont  il  fut  Cinyenteur 

Craignant  la  haine  &  la  colère. 

Il  e'toit  enfant  en  ceci  ; 

Les  enfants  tiont  Pâme  occupée 

Que  du  continuel  Jouci 

Qu'on  ne  fâche  point  leur  poupée. 

84.  Tout  jufqa'à  Vamour  de  loi  efi  en  nous 
one  acquifîcion.  OiApprend  i  s'aimer ,  à  écre 
humain  ou  inhumain  y  vertueux  ou  vicieux. 
X'homme  moraî  eft  tout  éducation  &  imitation. 

8j.  Nos  divers  caraâeres  font  le  produit  de 
tios  pafflons  &âices.  La  preuve  qu'ils  ne  (ont 
pas  l'efîèt  d'une  oi^anifation  ou  d'un  tempi- 
fament  particulier  ,  c'en  qu'il  en  eft  d'attaches 
à  certaines  profeffions.  Tel  eft  ,  félon  Moniteur 
Hume  ,  &  celui  des  gens  de  guerre  ,  à-peu- 
près  le  même  en  tout  pays,  &  celui  des  mi- 
niftres  des  Dieux ,  dans  tous  les  fîecles  ,  les 
•empires,   &  les  religions. 

Z6. 
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B6.  L'aûiour  delà  gloire,  ^leve  l'homme  au- 
delTus  de  lui-même;  elle  ^tend  les  facultés  de 
iôn  ame  &  de  fon  elprit.  Mais  qui  regarderoît 
cet  amour  comme  l'effet  d'une  organîfation  par- 
ticulière ,  fe  tromperoit.  Le  defir  de  la  gloire 
eft  une  paffion  tellement  faâice  &  dépendante» 
de  la  forme  du  gouvernement ,  que  le.légîfla- 
teur  peut  toujours  à  fon  gré  l'éteindre  ou  !'al!a- 
iner  dans  une  nation. 

87.  Il  n'eft  point  d'art  on  de  fcience  qui 
n'ait  (a  langue  particufiere ,  &  c'eft  Yétaàe  de 
cette  langue  qui  dans  un  âge  avance  ,  nous  rend 
incapable  de  l'étude  d'une  nouvelle  fcience* 

88.  Dans  chaque  pays  il  eft  un  certain  nom- 
bire  d'objets  que  l'éducation  offre  également  à 
tous ,  &  c'eft  cette  impreiïion  uniforme  de  ce3 
objets  qui  produit  dans  les  citoyens  cette  ref- 
femblance  d'idées  &  de  fentiments  à  laquelle  ' 
on  donne  le  nom  d'efpric  &'  de  caraâere  na- 
tional. 

Il  eft  en  outre  un  certain  nombre  d'objets  di- 
vers que  le  hazard  &  l'éducation  préfèrent  à 
chacun  des  individus  ,  &  c'eft  l'impreffion  dif- 
«rente  de  ces  objets  qui  dans  ces  mêmes  in- 
dividus ,  produit  cette  diverfité  d'idées  &'do 
fentiments  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'efpric 
&  de  oataftere  particulier, 

Tomel.  Hb 
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89.  Je  fuppofè  qu'on  ne  puifTe  s'illuftrer  dans 
les  lettres  fans  partager  fon  temps  entre  le  monde 
&  la  retraite  j  que  ce  foit  dans  ]es  deferts  qne  fs 
tamaflènt  les  diamants  ,  &  dans  les  Tilles  qu'on 
les  caille ,  les  poUilè  &  les  monte  y  il  efl 
^vident  que  le  hazard  &  la  fortune  qui  me 
permettent  d'habiter  cour-i>coar  la  ville  &  la 
campagne ,  auront  plus  fait  pour  moi  que  pouc 
un  autre. 

^în  du  premier  Volume. 
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^^ 


L)  il- raA,  Google 


s  O.M  MAIRE.  491 

a-, ,..i_  .•tamagiJ'M. . ,    ■j.,i,.,i  Ljjiii 


SECTION     III. 

Des  caufes  ^nirales  de  l'inégalité  des  efptits» 

Ch.  I.  ^VelUs  Joni  ces  caufis.  318 

Qu'elles  Te  réduifent  \  deux. 
L'une  elt  le  defîr  inégal  que  Us  bommes  ont  de 

s'inllniîre. 
L'autre  Gft  la  dtfiSrence  de  leur  (lolïtioti  ;  d'où  ré- 
fulcc  celle  de  leur  inftfuâion. 
Ch.  II.  Qae  toute  idée  neuve  eft  un  don  da. 
hasard.  320 

Que  l'influence  du  bazard  fur  notre  ëducation  ett 
plus  confidérable  qu'on  ne  l'imagine  :  qu'on  peut 
cependant  diminuer  cette  influence. 
Câ.  III.  Des  limites  à  pofir  au  pouvoir  dà 
hasard.  /  324 

Que  le  hazard  nous  prëfente  une  infinité  d'idées  ; 
que  ces  idées  font  flëriles  &  l'attention  ne  les 
féconde. 
Que  l'atieniion  eft  toujours  l'eâèt  d'une  paflion  , 
celle  eft  celle  de  la  gloire ,  de  la  vérité ,  &c. 
Ch.  IV.  De  la  féconde  caufe  de  V inégalité  dei 
ejprits.    ,  327 

Que  les  hommes  doivent  aux  paflïons  l'attention 
propre  à  féconder  les  idées  que  le  hazard  leur 
o&e  ;  que  l'in^atité  de  leur  efprit  dépend  ea 
partie  de  l'inhale  iôrce  de  leurs  palËons. 


UigniaOb,  Google 


491  TABLE 

Que  la  force  inégale  des  pariions  eS  par  quelques- 
uns  regardée  comme  i'effet  d'une  certaine  or- 
ganUation  &  par  conTéquent  comme  un  pur  doo 
de  la  nature. 


^  ■m^'*»i.V 


SECTION     IV. 

Que  Us  hommes  communément  bien  organifîs 
font  tous  fufceptibles  du  m^me  degré  de  paf- 
Jîon  :  Uur  force  inégale  ejî  toujours  en  eux 
l'effet  de  la  différence  des  pojîtions  oà  le 
hasard  nous  place  ;  que  le  caraclere  original 
de  chaque  homme  (  comme  l'ohferve  Pajcal  ) 
nVjî  que  le  produit  de  fes  premières  habitudes. 

Ch.  I.  JL^'U  peu  ^influence  de  Porganifatioit, 
&  du  tempérament  /ur  les  pajfions  0  le    : 
cara3ere  des  hommes.  335 

Ch.  II.  Des  changements  furvenus  dans  le 
caraScre  des  nations ,  &  des  caufes  qui 
les  ont  produits.  338 

Ch.  III.  Des  changements  furyenus  dans  h 
caraSere  des  particuliers.  34 j 

■  Qu'ils  font  l'efiét  d'un  changement  dans  leur  por- 
tion ,  leur  intérêt ,  &  dans  les  idées  qu'en  confé- 
quence  leur  iuggere  le  fentiment  de  l'amour 
d'eux-mêisest 
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Ch.  IV.  De  V amour  de  foi.  348 

Que  ce  feniiment,  e^t  néceflaire  de  la  fenfibihtj 
phylîque ,  eft  commun  à  tous  les  hommes  :  qu'il 
allume  en  tous  le  delir  du  pouvoir. 
Que  ce  deUr,  comme  je  le  m'entre  dans  lec  cha- 
pitres fuivants ,  y  engendre  l'envie ,  l'amour  des 
xichelTes  ,  des  honneurs ,  de  la  gloire ,  de  la  con- 
£d^ratîon  ,  de  la  jultice ,  de  la  vertu ,  de  t'tntol^ 
rance ,  enfin  toutes  les  pafTions  tàâices  dont  l'ocif^ 
llence  fuppofe  celle  desfociëiés. 
Que  ces  irveries  palTions  propres  k  mettre  en  aâion 
l'égale  aptitude  que  lou^  les  hommes  ont  \  l'et- 
prit,  ne  font  réellement  en  eux  que  le  defir  du 
pouvoirdéguifé  Tous  des  notns  dilT'érents, 
Ch.  ;V.  De   l'amour   des   richejfes    €f  ^de  la 
gloire.  JJO 

E^t  immédiat  du  pouvoir. 
Ch.  VI.    De  i'envie.  353 

ElFet  immédiat  de  l'amour  du  pouvoir. 

Ch.   VII.  De  la  Jujîice.  361. 

Ch.    VIII.    De    la    Jufitce    confide're'e   dans 

l'homme  de  la  nature.  36^ 

Ch.  IX.   De  la  jujîice  confidérée  dans  l'homme 

Ù  les  peuples  policés.  g  58 

Ch.  X.  Que  le  particulier  comme  les  nations  , 

liefiime  dans  la  jujîice  que    la  confidé- 

ration  &  le  pouvoir  qu'elle  lui  procure.  371 

Ch.  XI.  Que  l'amour  du  pouvoir  dans  toute 

efpece  de  gquvernemcM,  efilefeul  moteur 

des  hommes.  375 
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Ch.  Xn.  De  la  verta-  3?1 

Eilèt  irnm&lUt  de  l'atnouv  du  pouvoir.  ( 

Ch.  XIII.  De  là  manière  dant  la  plupart  des 
Européens  conjtdertnt  la  vertu.  387 

Que  s'ils  l'honorent  dans  la  fpéculation ,  c'eft  un 

*e0êt  de  leur  éducation. 
Que  s'ils  la  m^prifent  dans  la  pratique  >  c'eft  un 

effet  de  la  forme  de  leur  gouvernement.' 
Que  leur  amour  pour  la  vertu  efl  toujours  propor- 
tionna ^  l'intérêt  qu'ils  ont  de  \i.  pratiquer.  D'o^ 
il  fiiit  que  c'efi  toujours  au  defir  du  pouvoir  &  de 
la  conlid^ration  qu'il  faut  rapporter  l'amour  pour 
b  vertu. 
Ch.  XIV.  Que  Famour  du  pouvoir  efi  dans 
Fhemme  la  dijpojition  la  plus  fàyorahU  à 
la  vertu.  390 

Ch.  XV.   De  l'intolérance  civile.  391 

Efiêt  immédiat  de  l'amour  du  pouvoir. 
Que  cette  intolérance  prélage  la  mine  des  empires, 
Ch.  XVI.  Que  Cintole'rance  efi  fouyent  fatale 
aux  princes.  ■  396 

Ch.   XVII.   Que  la  flatterie  liefi  pas  moins 
agn'able  aux  peuples  qi^aux  fouyermns, 

Ch.  XVIII.  De  VintoUranee  religieufe.     408 

-    Eflèt  imniëdiat  de  l'amour  du  pouvoir, 

Ca.  XIX.    L'intolérance  &  la  perfc'cution  ne 

font  pas  de  commandement  divin.     ^\% 
ÇH.  XX.  VintoUranee  efi  le  fondement  de  la 

candeur  du  clergé.  417 
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Ch.  XXI.  Impo/Tibilité  d'étouffer  dans  Vhomme 
le  fentiment  de  l'intolérance  ;  moyen  de 
s'oppofer  à  ffs  effets.  fiijj 

Qu'on  peut  d'après  ce  que  t'ai  dît  tirer  cette  conclu^ 
ûon  ,  c'eft  que  toutes  les  paffions  fàâîces  ne  fonC 
proprement  en  nous  que  l'amour  du  pouvoir  éi- 
guifô  fous  des  noms  différents ,  &  que  cet  amour 
de  la  puillànce  n'eft  lut-méme  qu'un  pur  e&t  &t 
la  fçnfibilité  phyûque. 
Ch.  XXII.  Généalogie  des  paffions.  425^ 

Qu'il  fuit  de  cette  généalogie  que  tous  les  hommei 
communément  bten  organifés  font  fufceptibles  de 
l'efpece  de  paflion  propre  à  mettre  en  aâion  l'é- 
gale aptitude  qu'ils  ont  \  l'efprit. 
Mais  ces  paflîons  peuvent-elles  s'allumer  aufli  vive- 
ment dans  tous  ?  Ma  réponfe  à  cette  objeâion  , 
c'eft  qu'une  paflion  telle,  par  exemple,  que  Tamour 
de  la  gloire  peut  s'exalter  dans  l'homme  au  même 
degré  de  force  que  le  fëntimeni  de  l'amour  de 
lui-même, 
Ch.  XXIII.  Delà  force  du  fentiment  deVa- 
mour  de  foi,  ^^1. 

Que  la  forcedecefentîmenteftdanstous  les  hommes 
plus  que  fuffifant  pour  le  douer  du  degré  d'atten- 
tion qu'exige  la  découverte  des  plus  hautes  vérités. 
Ch.  XXIV.  Que  la  découverte  des  grandes  idées 
eji  T effet  de  la  confiance  de  l'attention.  4.37 
Il  réfulie  de  cette  Seâion  que  l'iné^ltté  des  efprici 
ne  peut  être  dans  les  hommes  comniunément  bien 
organifës ,  qu'un  pur  eflèt  de  la  différence  de  l«ic 
éducation ,  dans  laquelle  différence  je  comprend! 
celles  des  pofitions  où  le  hazard  les  place. 
Pin  de  la  Table  fommaire  du  Tome  premier* 
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